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L'ICONOGRAPHIE INSTRUMENTALE 



MUSEE DU LOUVRE 

La plupart des écrivains musicologues, i^ui de nos jours se sont occupés des anciens 
instrumenis, ont basé leurs dissertations sur des documents graphiques : miniatures, 
estampes, sculptures, tableaux, sans trop s"inquicier de la fidélité de ces représentations. 
En effet, si certains peintres, sculpteurs ou graveurs se sont donné la peine de faire poser 
l'insirumeni de musique qu'ils mettaient entre la main de leur personnage, d'auires, ci en 
assez grand nombre, ont traité cet accessoire d'une manière plus ou moins fantaisiste. 
Il en est résulté des erreurs, des méprises, quelquefois même des mystilications qui, 
copiées et recopiées à l'infîni, sont passées à l'état de chose établie. 

Je ne m'occupe pas ici du Moyen-Age, dont l'oiganographie est restée fort obscure 
en dépit des savants travaux de Perne, de Coussemaker, de Kastner ; mais, dans des temps 
plus rapprochés de nous, que de discussions a fait naître, par exemple, le tableau si connu 
de Raphaël : Sainte Cécile écoutant la musique des Anges '. Tout le monde en connait le 
sujet: la sainte, ravie en extase par le céleste concert, incline vers le sol un petit orgue 
portatif dont elle a cessé de jouer. On n'a pas manqué de relever cette singularité que 
l'instrument est construit au rebours de ce qu'on voit d'ordinaire; les tuyaux les plus 
courts sont à gauche et les plus longs à droite. Faui-îl en conclure que c'était là le modèle 
des orgues dont on se servait au commencement du xvi' siècle? Alors, comment inter- 
préter cet arrangement? De deux manières. Ou bien le système musical de celte époque 
allait de l'aigu au grave et l'explication est insoutenable; on possède, en effet, des clave- 
cins et des clavicordes contemporains de Raphaël qui, par leur configuration, prouvent 
que les claviers étaient organisés diatoniquemeni et chromatiquement comme ceux de nos 
pianos modernes; pourquoi en eùt-il été autrement de l'orgue? Certains auteurs, sans 
s'arrêter à cette hypothèse dont l'absurdité n'a pas besoin d'ûirc démontrée, ont avancé 
que cet arrangement particulier aux tuyaux d'orgue devait s'obtenir grâce à des vergettes 
qui, tout en laissant au clavier sa disposition normale, faisaient parler les tuyaux ainsi 
posés à contre-sens. C'eût été, certes, se donner bien du mal et compliquer lo mécanisme 
déjà si délicat de l'instrument pour obtenir un résultat dont l'utilité n'apparaît pas. Et 
encore, est-il admissible que ces agents de transmission aient pu tenir dans un appareil 
de format très exigu qui comprenait seulement un clavier de trois octaves, un petit réser- 
voir d'air et deux rangées de tuyaux? Voici d'ailleurs un fait qui nous parait probant. 
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L'auteur hollandais Lotens, qui vivait vers la fin du xviii® siècle, rapporte que, vers 1680, 
un facteur occupé à la réfection de Torgue de Saint-Nicolas d'Utrecht découvrit dans le 
buffet un positif daté de 1 120, dont le clavier commençait par le /j grave au-dessous de 
la clef àcfa et s'étendait Jusqu'au la au-dessus des lignes de la clef de sol ; de Coussemaker 
a reproduit le passage dans le tome IV des Annales archéologiques. Devons-nous penser 
que la facture du xv« siècle ait été plus arriérée que celle du xvn<=? On peut citer, pour 
prouver le contraire, .3a tapisserie dite de la Dame à la licorne^ du Musée de Cluny, anté- 
rieure au tableau de Raphaël, et qui présente un orgue absolument semblable à celui de 
sainte Cécile, mais avec ses rangées de tuyaux placés normalement; et des fresques de 
Danses des morts, et quantité de miniatures donnant raison à Tordre décroissant, qui est 
Tordre naturel de Tharmonisation des instruments à clavier. 

Que penser dès lors de Torgue de sainte Cécile? Tout simplement ceci: que le peintre 
a représenté cet accessoire sans Tavoir sous les yeux, ou bien qu'il a trouvé dans la dispo- 
sition progressive des tuyaux un motif de pondération qui flattait le décor aux dépens de 
la vérité; ce qui n'empêche pas les historiens musicaux les plus sérieux et les plus auto- 
risés d'avoir pris texte de la peinture de Raphaël pour démontrer que, jusqu'au xvi<^ siècle, 
les orgues allaient indifféremment de l'aigu au grave ou du grave à Taigu. Or, il s'est 
trouvé que, dans les recherches qu'ils faisaient à cet effet, ils ont rencontré des exemples 
qui semblaient leur donner raison; mais ces exemples étant tirés d'ouvrages accompagnés 
de planches sur bois, on peut leur appliquer la remarque suivante prise dans le livre du 
Père Mcrsenne, imprimé en 1648 sous le titre de : Harmonicorum lihri XII. On y voit à 
la page 10* le dessin d'un luth dont la chanterelle est à gauche et les cordes graves à 
droite, d'après un système identique à celui de Raphaël. Ce luth a été reproduit ainsi 
dans la plupart des ouvrages modernes écrits sur la lutherie du xvii^ et du xviii^ siècle 
qui n'ont pas manqué de relever cette disposition singulière de Téchelle musicale. Seule- 
ment les copistes ont oublié de lire le texte latin qui accompagne la gravure; ils auraient 
trouvé cet avertissement qui a son importance : Primo notandum est citharam errore 
calcographi aliter qnam par erat fuisse dispositam, ac si quis manïi sinistrd nervos 
liberos pulsaret. C'est donc le dessinateur qui s'est trompé en représentant ce luth comme 
si on devait pincer les cordes avec la main gauche ; la phrase suivante ne laisse aucun 
doute à cet égard : Cui vitio medebitur utcumque qui aversa papyro figuram intuebitur. 

Le moyen de remédier à Terreur, c'est de regarder la figure en retournant le papier, 
précaution exigée par un grand nombre de reproductions gravées qui montrent des soldats 
avec Tépée à droite ou des musiciens qui Jouent à l'envers du violon, de la musette ou de 
la guitare. Nous croyons donc que, pour les anciens livres à gravures, notamment celui 
de Sébastien Virdung, qui donne des dessins d'orgues dans le genre de celui de sainte 
Cécile, il sera bon de suivre Tindication de Mersenne et de regarder aversa papyro. 

Puisque nous parlons du Père Mersenne, à qui tant de musicographes contemporains 
doivent leur science, signalons encore un exemple de la précipitation qu'on a mise à le 
piller. Ouvrez tous les traités d'instruments écrits dans ces dernières années, vous y trou- 
verez le type de la viole du xvii^ siècle, empruntée à V Harmonie universelle ; mais on 
oublie généralement de faire suivre le dessin de l'avis suivant qui éclaire la situation : 
« Avant que de donner la figure delà viole dont on use maintenant, — c'est le savant reli- 
gieux qui parle, — Je donne la figure dont on se servait devant, laquelle n'avait que cinq 
cordes. » La susdite viole est donc du xvi* siècle, et sa reproduction dans un ouvrage 
de 1637 n'a qu'un intérêt rétrospectif. 

Il ne reste rien, absolument rien, touchant l'art de la lutherie antérieur au xvi« siècle. 
Par conséquent il a bien fallu, pour écrire l'histoire des instruments au Moyen-Age, 
recourir aux représentations figurées dont il est difficile de contrôler l'exactitude; mais, à 

I. Harmonicorum inatrumentorum, lit, I, 
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partir de la Renaissance, on a un certain nombre de pièces auiheiTtiqiies, suffisantes pour 
déterminer la forme et l'accord des principaux agepis sonores aux xvi', xvi|- et xviii' siècles. 
Noire but, en recherchant les sujets de musique instrumentale représentés dans les tableaux 
du Musée du Louvre, n'est pas de fixer la forme des instruments d'aprtis ces œuvres 
picturales; mais, au contraire, de confronier celles-ci avec les documents que nous pos- 
sédons. 

Nous fixerons; à l'occasion, l'attitude qui convenait aux joueur'^ de certains insuu- 
menis, détail auquel nos amis les peintres ne songent 
guère quand ils essaient de représenter les violes, les 
épînciics, les monocordes, les flûtes à bec, les trom- 
pettes, les tambours, les timbales, les tambourins en 
usage aux époques qui ont précédé la nôtre. 

Quant aux anachronismes, il serait délicat d'insister 
et de sij^naler par exemple ce sculpteur fort connu qui 
mit aux mains d'un chanteur florentin du xvi" siècle une 
mandoline sortie des ateliers de Vinaccîa vers 1770. 
A cela, on pourra me répondre que l'Apollon du Par- 
nasse joue du violon. Dans ce lemps-là, il est vrai, on 
n'aftichsit pas des prétentions exagérées à l'exactitude ; 
mais je me demande pourquoi les peintres cl sculpteurs 
de nos jours, si pointilleux sur le choix de leurs acces- 
soires, sont à ce point négligents lorsqu'ils touchent à 
la musique, et je ne m'explique pas qu'un instrument 
n'ait aucune importance pour des artistes qui soignent 
avec tant de minutie certains détails souvent insigni- 
fianis de costume ou d'ameublement. 

En entrant dans la salle Lacaze, le premier portrait 
qui nous arrête est celui d'une femme a manteau bleu, 
au béret garni de plumes, jouant de la mandoline 
d'après le catalogue, mais qui, en réalité, tient un luth, 
de dessin et de couleur indécis. Un autre joueur de luth 
est représenté par le Hollandais Gérard Honthorts, dans 
la même salle et sous la même appellation erronée. Ici, 
du moins, on se rend compte de la forme de l'instru- 
ment et principalement de la disposition particulière de 
la chanterelle. Le luih a bien la caisse bombée comme 
la mandoline, mais elle est du double plus forte et la 

louche doit être assez large pour supporter de quinze à viola ba braccio. 

vingt-quatre cordes; de plus, le cheviller est renversé en (I) "api es Véronèse.) 

arrière, formant avec le manche un angle à peu près 

droit. Cette courbure présente un double inconvénient : les cordes ne montent au ton que 
par saccades, et, en frotiant durement sur le sillet, elles cassent à tout instant. Pour 
sauver, du moins, la chanterelle, qui par sa ténuité et sa tension était plus que les autres 
exposée à se rompre, on eut l'idée vers le commencement du xvii= siècle de la monter à 
part sur une petite poulie ; de cette manière, le tirage était sensiblement atténué à l'en- 
droit dangereux. Nous trouverons plus loin, dans un tableau de M""' Valayer-Cosier, un 
luih où cette particularité peut être encore mieux étudiée. 

Le luth avait de nombreux dérivés dont le principal était le théorbe; ici, le manche 
est vertical et porte à son extrémité, en dehors des cordes ordinaires qui s'appuient à la 
touche, d'autres cordes du double plus longues pour l'exécution des basses. Le théorbe 
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du xvii= siècle avait géiiéralement huit ou dix de ces cordes supplémentaires; l'aspect en 
était un peu lourd comme on en peut jqger par la composition de Rubens : l'Education 
de Marie de Médicis, Cest un théorbe qui est étendu à terre et dont la tête est dissimulée 
sous un buste antique. Mais au xviii« siècle la tête s'allonge, le manche s'amincit et le 
nombre des cordes diminue jusqu'à douze au total, dont la moitié s'accrochent à vide au 
cheviller supérieur. Le modèle de cet instrument se voit sur un délicieux tableau de 
Watteau : la Finette, dans la salle Lacaze. Nous le retrouverons plus grand et admira- 
blement détaillé dans la Leçon de musique de Lancret. 

A Tarrière-plan de son Assemblée dans un parc, Watteau introduit un joueur de flûte, 
et Pater fait danser ses Comédiens aux sons d'une vielle et d'une guitare ; cette dernière 
revient encore deux fois dans la même galerie maniée par un paysan de Teniers, et par un 
élégant personnage de Fragonard ^ Au mur d'en face, nous n'avons à signaler qu'une 
basse de viole posée par Oudry dans une de ces natures mortes où il excellait. C'est vrai- 
ment une basse de facture française, à sept cordes et d'un joli vernis jaune, sortant des 
ateliers de Gucrsan ou de Fleury; par malheur, le cadre coupe Tinstrument au-dessus 
du cheviller et nous dérobe la tête qui ne pouvait manquer d'être habilement sculptée. 

En pénétrant dans le salon carré, le Concert de Lionello Spada mérite d'être signalé. 
Deux personnages principaux le composent : un violoniste dont on remarquera Tarchet 
cintré en dehors en forme d'arc, avec la tête très effilée, et un joueur de chitarone en train 
d'accorder son instrument. Le chitarone italien peut passer pour l'équivalent du théorbe, 
usité principalement en France ; mais le corps en est énorme et le manche démesurément 
long. Il n'eût pas été possible de jouer le chitarone debout; c'est pourquoi le musicien, 
d'ordinaire, plaçait le pied gauche sur un escabeau, la caisse de l'instrument reposant 
contre la cuisse et le coude gauche trouvant un point d'appui sur le genou. De plus, 
Spada a posé sur la table une guitare exactement montée de neuf cordes allant par paires, 
sauf pour la première. 

Nous voici maintenant devant la vaste composition de Paul Véronèse : les Noces de 
Cana. Le centre en est occupé par un groupe d'instrumentistes : deux joueurs de ténor 
de viole, un autre de contrebasse de viole, un jeune garçon assis épaulant un soprano ou 
violetta équivalent au violon et, dans le fond, deux virtuoses tenant une trompette et un 
cornet à bouquin. Les deux grandes violes sont d'une forme éminemment gracieuse, aux 
bords découpés et bien montées en conformité d'un ouvrage contemporain du Véronèse^. 

On remarquera la manière dont est tenu l'archet et qui rappelle la posture de certains 
joueurs italiens de nos jours; nous y reviendrons tout à l'heure. A droite du tableau, un 
vieillard à longue barbe joue de la contrebasse de viole ou, pour parler plus exactement, 
du violone dont on distingue très bien la tête en forme de crosse et portant cinq chevilles; 
nous avons donc ici la représentation, à l'aide de types caractéristiques, d'un quatuor à 
cordes vers i563. Quant au cornet à bouquin qui figure dans le fond, il est, selon Tusage, 
recouvert de cuir noir et de forme cintrée : c'est le cornetto curvo surtout employé en 
Italie, tandis qu'en Allemagne on préférait le gerade Zink, de forme droite. 

A peu de distance des Noces de Cana, dans la grande galerie, le Florentin Paolo 
Zacchia il Vecchio a peint un musicien, à mi-corps, dont la viole repose sur un plan 
incliné; c'est, à peu de chose près, l'instrument du Véronèse : même vernis jaune clair, 
mêmes tables chantournées, monture identique, mais avec des ouïes plus larges, nous 
oserons dire un peu grossières, affectant la forme de deux gerfauts héraldiques. 

Voici encore une viole, du genre des bassa da gamba; Domenico Zampieri l'a mise 

1. L'instrument est indiqué vaguement. On dit que ce portrait, de l'aveu de Fragonard, a été peint 
en une heure. 

2. Ganasi DEL FoNTAGO. Regola Rubertina.,. etc., in Venetia ib^3. Voir, à ce propos, les Instruments 
à archet de An t. Vidal. Tome I", page 4S. 
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aux mains de sainte CécUe. L'insinimciu, dont tous les détails de facture apparaissent 
avec netteté, est remarquablemeni beau; les tables et les cclisses oni été moulées suivant 
des arcs de cercle; vernis brun sombre — le vernis de TÉcole de Brcscia, de Gaspare da 
Salo, de Budiani et de ce Pellegrino Zanetto. dont 
un produit, à peu près semblable à l'instrument 
dessiné par le Dominiqiiin, figure dans noire Musée 
du Conservatoire (n' io5 du catalogue!. — Le che- 
viller, pour sept cordes, se termine en une tète d'ange ; 
et, sous la touche, apparaît une de ces ouvertures en 
ovale, que les luthiers nomment « rosace borgne ". 
La sainte tient l'archet ainsi qu'il est recommandé 
dans le Traité de Jean Rousseau : « le doigt du 
milieu sur le crin, en dedans; le premier doigt couché 
soutenant le bois, et le pouce estant droit et appuyé 
dessus vis-à-vis le premier doigt, la main estant éloi- 
gnée de la hausse d'environ deux ou trois doigts » '. 
C'est de cette manière qu'il faut saisir l'archet pour 
tous les instruments qui ne se jouent pas ii l'épaule. 
Vers la fin du xviii' siècle seulement, on adopta pour 
le violoncelle la position actuellement en usage qui 
facilitait l'exécution des traits rapides peu employés 
sur la basse de viole. 

Cinq autres gloritications de la patronne des musi- 
ciens existent au Louvre. Quatre d'entre elles la 
représentent devant un orgue portatif, positif ou 
régale. Elles sont signées de Mcmling dans le salon 
carré, de J. Cavedonc et du Guerchin dans la grande 
galerie, de Jacques Stella dans la salie consacrée à 
l'Ecole frani;aise du xvu' siècle; enhn, Mignard l'a 
dotée d'une harpe de format réduit. On voit égale- 
ment, dans ce dernier tableau, une basse à volute 
massive, une Hûie à bec, un hautbois à deux clés ci 
un tambour de basque. 

Le Dominiquin se rcci)mmande une seconde fois 
il notre attention par son roi David. La harpe dont 
joue le prophète est d'une époque antérieure à l'adap- 
tation des pédales; c'est celle dont on s'est servie jus- 
qu'à la fin du règne de Louis XIV à peu près. Le 
modèle représente' ici possède trois rangées de cordes 
parallèles; le rang du milieu est pour les feintes, 
dièzes ou bémols, les deux autres pour les sons diato- 
niques, chaque note pouvant se faire sur deux cordes 

dirt'érentes. De cette harpe triple, le Père Mersenne viola da c.*mba. 

donne une explication dont tous les détails sont cor- (Duprts le Doniiniquin.) 

roborés par la peinture de l'artiste bolonais. 

L'Éducation de la Reine, qui nous a déjà occupé à propos du théorbe, offre le spécimen 
d'une très jolie basse de viole dont les éclisscs sont décorées d'arabesques en filets d'ébène 
incrustés. Klle est moniéc de six cordes. 

Tous les musiciens ont pu se rendre compte de Timpossibiliié où nous nous trouvons 
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à rendre la plupart des traits confiés aux trompettes par les compositeurs du xvii^ et du 
xviii^ siècle. On cite une ouverture de Martini dont la partie à Taigu pour cet instru- 
ment parait inexécutable, même en admettant l'emploi de tubes assez courts pour donner 
les sol, la^ si, ut, au-dessus des lignes. Rubens se charge d'en fournir Texpiication dans 
son allégorie inspirée par la Régence de Marie de Médicis, On y voit en effet un clairon 
ou clarino en cuivre, long de soixante centimètres environ et percé de sept trous comme la 
(lùie ou le hautbois; le tube est droit, avec le pavillon ordinaire de la trompette et muni 
de Tembouchure particulière à cet instrument. La difficulté d'exécution est singulièrement 
atténuée par ces irous qui permettent d'obtenir avec justesse la rapidité des traits indiqués 
dans les anciennes partitions. De tous les documents musicaux fournis par les tableaux du 
Musée, il en est peu d'aussi intéressants que celui-ci, pour l'histoire de l'instrumentation. 

Je dois signaler à présent un autre sujet des plus curieux au point de vue spécial où 
nous nous sommes placé. Il s'agit d'une composition moitié allégorique, moitié historique 
de Jean van de Venue : Fête donnée à Voccasion d'une trêve conclue en lOog entre les 
Espagnols et les Hollandais. Van de Venue fait occuper le premier plan de la scène par 
un groupe d'instrumentistes. Dans le fond, et tournant le dos au spectateur, un joueur de 
virginale, dont le couvercle, relevé, laisse voir la décoration intérieure; puis des gen- 
tilshommes, l'épée au côté, tenant l'orphéoreon à huit cordes doubles (le cheviller, le 
manche et le haut du corps sont seuls apparents), le violon, le violoncelle, la taille de 
flûte douce à huit trous, le luth à seize cordes, la harpe portative; un chanteur est placé 
tout contre la virginale. Sur le devant, un jeune garçon frappe l'échelette, sorte de xilo- 
phone que les Flamands affectionnaient au point de lui adjoindre quelquefois un clavier 
et qu'ils appelaient alors « régale de bois ». Au-dessus, apparaît le haut du corps d'un 
musicien soufflant dans une basse de hautbois à bocal de cuivre. Tous les détails sont 
minutieusement observés et rendus avec une exactitude irréprochable; on distingue toutes 
les chevilles et leur nombre est bien conforme à ce que décrivent les traités de musique 
du temps. C'est bien la restitution fidèle de ce qu'on nommait au xvu« siècle un 
« orchestre de fête ». Il n'y manque que les trompettes et les timbales; le peintre n'a pas 
voulu apparemment que les sonorités guerrières vinssent troubler le caractère officielle- 
ment pacifique de la solennité. 

Nous restons dans l'art hollandais avec une Leçon de musique, où Metzu montre une 
dame assise devant une épinette carrée, montée sur des pieds, ce qui s'écarte de la tradi- 
tion, et une Chambre de rhétorique, dont un personnage tient le petit luth au manche 
renversé, effilé et chargé de chevilles, la véritable mandoline, antérieure à celle dont 
nous nous servons depuis un siècle et demi environ. 

Un autre Hollandais, Jan Steen, nous fait assister à une bruyante assemblée de 
buveurs. L'orchestre est composé d'un violon et d'une énorme cornemuse embouchée 
par une vigoureuse commère. A droite, un homme en habit gris, vu de dos, porte au col 
une trompette attachée par un long cordon rouge et or. Le modèle est bien celui de la 
trompette militaire en usage depuis le xvi^ siècle jusqu'à la Révolution française ; le 
tube forme un seul tour, avec une boule de cuivre soudée vers le milieu de l'appareil en 
vue de le consolider et non pour indiquer l'endroit où doit se poser la main, comme on 
le croit généralement; le tour du pavillon est cerclé d'argent ou de rosette, et c'est là, 
parmi les hachures et les fleurettes gravées, que le facteur inscrit son nom, son lieu d'ori- 
gine et lépoque où il a travaillé. Mais, où le document devient instructif, c'est qu'il 
indique avec précision la manière dont le cordon s'attachait aux branches de la trompette, 
et comment s'arrangeaient les glands en passant par les deux anneaux des potences. A 
son tour, Netscher peint dans la Leçon de chant un luth théorbé dans le genre de celui 
de Tcrburg, et le y^M de la basse de viole nous fait voir, à côté, une femme touchant un joli 
instrument dont la tête est ornée de flots de rubans. 



L1C()N0GRAPHIE INSTRUMENTALE, ETC. 

Le liai à la cour de Henri III (école française du xvi= siicle) est animé par plui 
luthistes assis sur des escabeaux. Mais les luths, dessinés à la diable, ne peuvent nous 
fournir aucune indication précise. Voici, de Panini, un Concert donné à Rome, le 
2'i novembre 1-21). à l'occasion de la naissance du 
Dauphin, fils de Louis XV, qui fixe la disposition 
d"un orchestre en Italie pour ces sortes de solennités. 
Les exécutants occupent sur la scène les gradins 
d'une estrade dont une toile peinte et découpée, simu- 
lant des nuages, dissimule la charpente. Tout en 
haut, les instruments à vent: trompettes, cors, flûtes 
droites et traversières. Au-dessous, trois rangées de 
violons et violes avec le violoniste principal debout 
au centre, et, sur les côtés, les bassons et les hautbois. 
Enfin.en première ligne, les quatre chanteurs solistes, 
flanqués de deux paires de timbales, et un maestro di 
capclla dont le clavecin est aux trois quarts perdu 
dans la décoration. Les chœurs occupent deux tri- 
bunes, à droite et à gauche des violons. 

En nous engageant dans la salle IX, nous regar- 
dons V Orphée éc François Périer (i59o-i656i, fai- 
sant sonner une viole à quatre cordes, bien que la 
tète, en forme de trilolium, compte six chevilles. 
Celte négligence est encore plus accentuée, à quelques 
pas de là, dans quatre panneaux de Lesueur repré- 
sentant les Muses. On y trouve une harpe fantaisiste 
grossièrement organisée, une trompette antique et un 
flaios primitif, ainsi qu'un triangle dont un des 
anneaux est resté en l'air par un prodige d'équilibre 
inexplicable. Seule, la basse de viole d'Erato est 
copiée avec soin, mais comme l'archet esi mal tenu ! 
Peu de chose à retenirdc la salle dite des sept mètres, 
assez pauvre en ces sujets primitifs de musique reli- 
gieuse, qui abondent dans les Musées d'iialie, d'Alle- 
magne et de Belgique. Seul, le Couronnement de la 
Vierge, par l'Angelico, montre les longues trompettes 
droites, deux rebecs et une guiierne à fond côtelé 
comme celui du luth, mais dont la table s'amaincit 
graduellement pour former la touche. Quant à la viole 
et la lyre, introduites par Lorcnzo Costa à la Cour 
d'Isabelle d'Esté, il convient de les ranger dans la 
catégorie des objets de fantaisie. 

Pénétrons maintenant dans la galerie de l'École 
française du xviu' siècle. Nous y trouvons d'abord le i-"th thi^obbiî. 

clavecin de Fragonard, ïi vernis rouge, bordé d'un (Hapris Ter B.irch, Jii Tcrburg.! 
large tilei d'or, d'un modèle courant ; et sur le tabou- 
ret, tout contre, une mandorc à manche large et plat à la tête en crosse, portant douze 
clés. Vis-à-vis, nous retrouvons l'élégant théorbe de Lancret, monté de ses douze cordes 
réparties sur deux manches et décoré, au centre de la table, d'une fine rosace découpée, 
B une cathédrale » comme on disait alors. Chardin nous fait admirer ses Attributs de 
musique: une belle musette en ivoire avec housse de velours rouge bordée de point 
TOMK LVIII. 3 
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d'Espagne d"or, une trompette munie de son Tanion en soie bleue et jaune, un cor, une 

mandoline, un violon et une flûte traversièrc en buis, à une clé d'argent. Non loin de \a, 

Delaporte reproduit encore une musette de velours violet toute brodée d'or avec franges 

assorties, diicouvrant à demi les boites d'ivoire des chalumeaux. A son tour, M"" Valayer- 

Coster présente J'insirument champêtre en robe de velours rouge richement garnie. Elle 

y joint un luth enrubanné, la poulie en saillie sur le cheviller, et, particularité curieuse, 

un petit morceau d'ébènc fixé a la table pour retenir le petit doigt et permettre à la main 

droite de s'arrondir selon les règles. D'autres pièces de lutherie 

complètent le tableau : un hautbois en cbène, un pardessus de 

viole à léte sculptée avec les cinq divisions du manche formées 

par des cordes, et une trompe de chasse. 

Puisque nous parlons de la musette, i! est peji-éire opportun 
d'indiquer la manière dont on en jouait. Il fallait d'abord assurer 
autour du corps la ceinture pour maintenir le soufflet à sa. place, 
contre la hanche droite; on passait aussitôt l'avani-bras droit dans 
les bracelets du soufflet, la manche de l'habit étant préalablement 
retroussée — tous les traités anciens du jeu de la musette le recom- 
mandent expressément. Le porte-vent, une fois assujetti, on met- 
tait le sac sous le bias gauche, en tenant les chalumeaux droits 
devant le corps, les doigts prêts à ouvrir les trous. 

Ces prescriptions nous remettent en mémoire certain tableau 
exposé rei:emment sous une signature connue ei recherchée des 
amateurs. 11 représentait un berger galant jouant de la musette. 
Seulement... on avait oublié de peindre le soufflet ; ce qui n'em- 
pêchait pas le sac d'être copieusement gonffé, sans doute par un 
de ces miracles dont les peintres négligents ou distraits savent 
bénéficier. 

Dans la galerie qui suit le salon Daru, Jean-Baptiste Hilaire a 
peint une femme jouant d'une guitare dont la tête compte dix 
chevilles, bien que cinq cordes seulement apparaissent sur la 
table. Nous savons, en effet, que vers la fin du xviii' siècle on 
dédoubla les cordes de l'instrument tout en respectant l'arrange- 
ment primitif. 

Un portrait authentique de Madame Cloiilde de France, reine 
de Sardaignc, au Musée de Versailles, nous fournil une indica- 
tion identique. C'est un acheminement à la monture actuelle de 
la guitare par six cordes, dont la première apparition eut lieu 
CLAR1NO. en 1801, une date à retenir, puisque toutes les guitares antérieures 

(D'apiis Rubeiis.) ctaient garnies de cinq cordes, simples ou doubles, mais jamais 

de six. 
Voici, d'Olivier, le Thé che\ le prince de Conti. Le jeune Mozart, assis devant un 
clavecin, a eu bien soin de faire enlever le couvercle, précaution indispensable quand 
l'instrument n'était pas appuyé contre le mur et qu'on en voulait tirer le maximum de 
sonorité. 

Avec François Puget, nous faisons la connaissance de quelques musiciens de la 
chambre de Louis XIV. La guitare est sur la table ; dans le coin opposé, la basse de viole 
à volute enroulée, d'un clair vernis rouge; un des artistes met son violoncelle d'accord, 
prenant le ton d'un théorbiste à figure imposante, à perruque majestueuse, bien fait pour 
l'honneur d'appartenir au Roi-Soleil. L'instrument est digne du musicien: énorme, massif, 
superbe, avec douze cordes passant sur le sillet. Malheureusement, le manche s'arrête 
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aii-des-ui. des [iremières chevilles ei nous dérobe la téie de celte pièce de kuherie qui, 
sans aucun douie, valait le resie du coips. 

Notre inventaire touche à sa fin. Nous le terminons devant une toile de Jean de Boul- 
longnes, dii le Valentin, bien enfumée, mais où il est encore possible de reconnaître certains 
détails -niércssants. Dans le fond, un violoniste; puis une femme posant les doigts sur 
une peiiie êpinene, de celles l\ i]ui les Italiens faisaient faire une partie dans les sérénades. 
Au premier plan, un homme soultic dans un cornet à bouquin à pans de bois, reco.ivert 
de cuir noir; it gauche, on distingue la partie inférieure du manche d'unarchiluih. Enfin, 
c"esi une grande viole de gambe, un vtolone à cinq cordes, avec des ouïes semblables à 
celles d'un violoncelle; une rosace décore la table au-de,isousde la touche. 

Telles sont les indications que nous fournissent, par rappjri aux instruments de 
musique, les tableaux du Musée du Louvre appartenant aux diverses écoles, du milieu du 
xv siècle à la fin du xvin=. Nous avons négligé quelques reproductions de pièces de 
lutherie avec lesquelles tout le monde est familiarisé. 11 est nécessaire cependant de faire 
remarquer que la Revue sous le premier Empire, de Bcllangé, n'offre aucune tidélilé, pas 
plus dans le groupement réglementaire des musiciens que dans le détail des instruments. 
Elle a d'ailleurs été peinte vers iS5o; c'est une œuvre de pure fantaisie. 

On peut dire que de tout temps il y eut échange de bons procédés entre les peintres 
ei les luthiers. Si les premiers prêtèrent aux seconds l'éclat et la variété de leurs vernis, 
les facteurs d'instruments s'acquittèrent en fournissant aux peintres des accessoires har- 
monieux dont les formes gracieuses et l'etTei décoratif n'étaient pas à dédaigner. 

Nous croyons avoir démontré que, il part quelques exceptions, les peintres ont su en 
profiler. 

El'GKNB de BmCQUliVILLI:. 
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LA GRÈCE PRÉHELLÉNIQUE 

Tirynthe et Mycènes sont aujourd'hui beaucoup visittcs des touristes. 
Ils n'y ont pas i^rand mérite ; par terre ou par mer, le voyage est on ne 
peut plus facile. Du Pîrée à Nauplîe, à travers le golfe de Salamine et 
d'Egine et le long des côtes, si découpées, de l'Argolide, c'est un enchan- 



PORTRAIT DE M""' SCHLIEMANN 
parée de bijoux d'or' trouvés à Troie i. 

tement des yeux pour toute la journée, quand le ciel est clair et la mer 
en bonne humeur. Mais la route par terre offre un attrait unique à celui 
qui, vraiment amoureux de l'antique Hellade, se plaît à la reconstruire 
par delà le présent, tâche à revivre en elle et joint à sa connaissance de 

I. Les illustra tjr>ns de ce) article sont empruntées au tome VI de l'Histoire de l'Art dans l'Aiilîqiiité, 
pur MM. Perrot et Chipiez, éditée pur MM. Hachette et C'-. 
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riiistoire une sensibilité assez vive pour qu'un détail extérieur, un nom 
subitement jeté provoque en son esprit de ces rapides mirages qui rendent 
tout proches les siècles éloignés du passé. Voici les noms des principales 
stations du petit chemin de fer qui va d'Athènes à Nauplie : Eleusis, 
Mégare, Corinthe, Némée, Mycènes, Argos, Tirynthe. A l'appel de tels 
noms, pendant les courts arrêts du train, les souvenirs de la plus glo- 
rieuse antiquité entrent à flots par les portières du wagon ; des chapitres 
entiers de Thistoire grecque passent devant les yeux, depuis la vieille 
légende du héros né à Tirynthe et vainqueur du lion à Némée, jusqu'à 
cette religion éleusinienne où semblent s'être ramassées les aspirations 
les plus hautes du paganisme. C'est l'ancienne Grèce qu'on revoit, sinon 
tout entière, du moins par grands lambeaux splendides, en une demi- 
journée, — on peut dire à la %>apeur. 

Même sans ces dispositions spéciales, je ne crois pas que le voyageur 
qui a une fois vu Tirynthe et Mycènes soit capable de les oublier. Certes, 
rimpression est autre que sur l'Acropole d'Athènes : les murs de Tirynthe 
ne valent pas assurément les colonnes du Parthénon, et la Porte aux 
lions ne vaut pas les Propylées de Mnésiclès. Mais, pour être d'un ordre 
différent, l'impression n'est guère moins forte. Les remparts de Tirynthe, 
avec leurs blocs énormes à peine dégrossis, empilés sur une hauteur de 
près de dix mètres par places et sur une épaisseur de plus de dix-sept 
mètres quelquefois, ont, dans leur immobilité, le même genre d'éloquence 
silencieuse que les Pyramides de TEgypte. On les sent posés là pour 
l'éternité, témoins indestructibles des vies humaines qui se sont agitées 
là, à une époque dont nous ne pouvons pas mesurer au juste l'éloigne- 
ment. Aucune ruine en Grèce ne donne mieux que ces entassements de 
blocs, restés quasi bruts, le sentiment des lointains profonds de l'huma- 
nité. Et c'est avec l'espèce particulière de songerie qu'amène la percep- 
tion de ces reculs immenses de l'histoire, que le spectateur, assis sur la 
crête des murailles, ^yant sous ses pieds des tessons de vases en terre 
cuite plus vieux qu'Homère, regarde devant lui les champs bariolés, le 
bouquet de bois qui masque une ferme voisine, les tuiles rouges de la 
petite gare du chemin de fer, et, plus loin, la plaine monotone, « riche 
en blé », comme l'appelait Homère, qui roule le flot de ses moissons 
jusqu'aux flots bleus du golfe de Nauplie et jusqu'aux blanches maisons 
de la ville moderne d'Argos, allongée au bas d'une haute colline arron- 
die, solide et nue. — A Mycènes, on apporte nécessairement avec soi le 
souvenir d'Agamemnon, « le roi des rois », et de cette famille des 
Atrides, assez riche de crimes, disait Edmond About, pour « défrayer 
2,000 ans de tragédies ». Le site est digne de ceux qui l'habitèrent. 
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Limitée par deux ravins abrupts, resserrée entre deux hautes montagnes 
sans verdure, privée de la vue de la mer, déserte, à Técart des villages 
et des routes, l'Acropole de Mycènes offre en tout temps un aspect sin- 
gulièrement sévère. iMais cet aspect devient d'une grandeur sinistre par 
les jours gris, quand les montagnes décolorée^ se font plus âpres, que 
les ravins d'où s'est retirée la lumière semblent plus arides, que le soleil 
ne rit plus aux mornes pentes broussailleuses qui ondulent jusqu'aux 
montagnes d'Arcadie, perdues dans les nuages. Les ciels maussades et 
les horizons assombris conviennent mieux que la gaie lumière à ce site 
et à ces ruines, et s'harmonisent mieux avec les souvenirs qui montent 
de cette poussière : l'architecture du Tombeau d'Atrée en paraît plus 
grandiose, les fortes murailles qui ceignent la citadelle plus imposantes, 
les deux lions de la porte plus menaçants, et un silence plus grave enve- 
loppe le promeneur qui va, parmi les pierres et les herbes, du palais 
rasé jusqu'au sol, dont le maître un jour s'appela Agamemnon, aux fosses 
profondes, béantes aujourd'hui, où furent couchés après la mort les 
ancêtres du « roi des rois ». 

Ils y sont restés couchés quelque trente-cinq siècles, en attendant le 
D"" Schliemann. Tout le monde connaît le détail de cette merveilleuse 
exploration archéologique, à laquelle la personnalité de l'explorateur 
ajouta un piquant attrait. Un homme s'est rencontré, qui, après avoir 
peiné durement pendant bien des années pour gagner sa vie, apprit le 
grec pour son plaisir ; qui, tout en faisant sa fortune dans le commerce 
de rindigo, du coton et du thé, eut au cœur une passion folle pour 
Homère et les héros d'Homère ; qui dépensa sans profit personnel des 
sommes considérables avec l'espoir — que les sages jugeaient chimé- 
rique, — de retrouver la ville de Troie. U Iliade et V Odyssée furent sa 
Bible ; Homère fut son dieu. Il eut en lui la foi qui soulève les mon- 
tagnes de décombres, et son dieu, en récompense, lui accorda, certains 
jours, le flair mystérieux qui fait deviner les trésors enfouis sous la terre. 
Schliemann a retrouvé Troie, exhumé le palais de Tirynthe, et son nom 
est désormais inséparable des ruines de Mycènes, non moins que celui 
d' Agamemnon. Mais cet étonnant archéologue, que la foi aveuglait et 
que l'imagination emportait, a été à lui-même son pire ennemi dans les 
commentaires qu'il fit de son œuvre. Il a déployé une ardeur sans égale 
à rapetisser, sans le vouloir, l'importance de ses découvertes. Il préten- 
dait avoir mis la main sur les bijoux d'Andromaque, avoir tiré de sa 
tombe le squelette d'Agamemnon, et il n'était pas loin d'admettre que 
certaines grosses pierres dans un ruisseau^ à Corfou, fussent le lavoir où 
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Nausicaa venait laver son linge. Tandis qu'il amusait sa passion avec de 
pareilles fantaisies, il ne voyait pas la portée réelle de ses trouvailles. 
Car ce qu'ont fait connaître ses fouilles et celles qui ont été faites après 
lui et par d'autres que lui (mais auxquelles on n'eût pas songé sans lui), 
ce n'est rien moins que les restes d'une civilisation qui s'était formée et 
développée sur le sol de la Grèce entre le xx^ et le x^' siècle avant Jésus- 
Christ, — une civilisation grecque préhistorique, dont les contemporains 
d'Homère avaient encore un vague souvenir, mais que les Grecs de Tâge 
postérieur ont ignorée tout à fait, et que personne parmi nous, il y a 
vingt-cinq ans, ne pouvait seulement soupçonner. 






Cette civilisation, que l'on est convenu d'appeler mycénienne, parce 
que Mycènes paraît en avoir été le centre principal*, vient d'être Tobjet, 
pour la première fois, d'une grande étude d'ensemble. MM. Perrot et 
Chipiez y ont consacré un volume entier, le sixième de leur Histoire de 
l'Art dans l'Antiquité^ . Cet ouvrage considérable, attendu avec impatience, 
devra être partout accueilli avec gratitude. Parmi les lecteurs nombreux 
qu'il aura, ceux qui ne connaissent guère la Grèce primitive y trouveront 
de quoi se renseigner amplement, et ceux qui croient la connaître le 
mieux y trouveront encore à apprendre, et, en tout cas, y rencontreront 
des idées et des théories nouvelles à étudier et à discuter. 

Avant d'en arriver à la civilisation mycénienne, MM. Perrot et Chi- 
piez ont fait, comme Ulysse, un long voyage. Ils sont allés d'abord en 
Kgypte, de là en Chaldée et en Assyrie ; ils ont visité par le dehors les 
limites orientales du monde hellénique ; avec les Phéniciens, ils ont touché 
à plusieurs reprises, mais seulement en passant, les îles et les côtes de 
la Grèce. Ils viennent, enfin, d'entrer définitivement dans le pays qui 
était le but de leur voyage ; et le grand contentement qu'ils en éprouvent 
s'est marqué, si je ne me trompe, par la complaisance avec laquelle ils 
se sont étendus sur le premier sujet d'études que leur oflFrait le sol de 
la Grèce. Ne pouvant pas suivre les deux auteurs dans tous les détails 
de leur exposé et de leurs démonstrations, je me contenterai de donner 
un rapide résumé de leur livre ; puis je reviendrai aux questions essen- 
tielles qui y sont traitées ; j'indiquerai comment elles ont été résolues et 
examinerai si la solution en peut être acceptée sans réserves. 

1. On l'a aussi appelée achéenne, parce qu'elle fut celle des Achéens d'Homère, ou égéenne, parce 
qu'elle eut pour domaine les îles et les rivages de la mer Egée. 

2. Perrot et Chipiez, Histoire de lArt dans VAntiquité, tome VI : La Grèce primitive. — L'Art mycé- 
nien. Grand in-8' de i,o33 pages, avec 21 planches hors texte et 553 gravures; Paris, Hachette et C". 
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M. Perrot débute par un chapitre, d'une centaine de pages, où il a 
mis sa profonde connaissance du pays et du peuple grecs. Cette intro- 
duction, étant destinée à poser les << caractères généraux de la civilisa- 
tion grecque », doit être considérée comme la préface, non pas de ce 
seul volume, mais de tous ceux, y compris celui-là, qui seront consacrés 
à Tart de la Grèce. — Puis il étudie l'âge de la pierre en Grèce. Il me 
semble que ce chapitre sur la période la plus barbare, la plus préhisto- 
rique, est superflu dans un ouvrage qui n'est pas une histoire de la 
civilisation depuis ses origines, mais une histoire de l'art. M. Perrot est 
animé envers la Grèce d'une piété par trop scrupuleuse ; il la respecte et 
Taime jusque dans les petits silex taillés en scie. « Rien, dit-il (page i3o), 
de ce qui concerne les débuts mêmes et les premiers tâtonnements du 
g^nie grec ne saurait être indifférent à Thistoire. » Il est vrai, mais les 
éclats de silex et les marteaux en diorite, qui sont les mêmes par tout 
pays, n'ont rien à démêler avec le génie grec *, et ne sauraient fournir 
aucune indication sur les progrès à venir de ce génie. M. Perrot n'y en 
a trouvé aucune, en effet ; dès lors, si ce chapitre, malgré l'intérêt qu'il a 
en soi, avait été supprimé, il n'en serait pas résulté la moindre lacune 
dans l'ouvrage, et personne n'eut songé à le réclamer. 

Ce n'est donc qu'au troisième chapitre que Ton entre en contact avec 
la civilisation mycénienne. Mais on a encore près de neuf cents pages 
de texte et plus de cinq cents gravures devant soi. M. Perrot a divisé 
sa tâche en deux parties bien distinctes : il commence par rendre visite 
aux principaux champs de fouilles, par faire une enquête sur place ; puis 
il étudie, dans un ordre méthodique, les documents de toute espèce 
qu'ont fournis les fouilles, et en compose le tableau général de la civili- 
sation mycénienne. 

Les champs de fouilles à visiter sont nombreux. Leur nombre et leur 
éloignement les uns des autres, sur les rives opposées de la mer Egée, 
sont déjà un enseignement. En les cherchant sur la carte, l'œil se pro- 
mène de la Crète à l'Hellespont et de la Grèce à l'Asie, et croit revoir 
les multiples sillages entre-croisés que creusaient sur cette étendue de 
mer, aux environs du xv^ siècle avant Jésus-Christ, les barques légères 
« à la proue recourbée ». Les tombeaux d'où sont sortis les bijoux, les 
armes, une partie du mobilier des hommes de ce temps, sont disséminés 

I. M. Perrot dit encore (page io8), au sujet des misérables produits de luge de pierre : « Il y a lieu 
de s'intéresser plus que partout ailleurs à ce genre d'ouvrages. Jusqu'à preuve du contrcire, nous devons 
voir, dans ceux qui les ont façonnes, les ancêtres directs des Grecs de Thistoire; la pensée dont nous 
saisissons là le premier éveil, c'est celle qui, plus tard, aura pour organes Platon et Aristote; la main 
qui a lentement poli ces morceaux de silex et de diorite, c'est celle qui taillera un jour dans le marbre 
de Paros THermès d'Olympie et la Vénus de Milo. » Je jure à M. Perrot que ce n'est pas la môme main!... 
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depuis la Thessalie jusqu'en Laconîe, en passant par la Béotie, TAttique 
et TArgolide. La Crète, Rhodes, plusieurs îles des Cyclades ont fourni 
leur contingent, plus ou moins considérable, d'informations. L'île de 
Théra (Santorin), bouleversée vers l'an 2000 avant notre ère par une 
effroyable secousse de son volcan, a gardé sous ses champs de pierres 
ponces quelques bâtisses, qui ne constituent pas assurément une « Pompéi 
préhistorique », mais qui, telles quelles, avec leurs vases de terre cuite 
et leurs ustensiles, sont parmi les plus antiques témoins de la civilisation 
en ces parages. M. Perrot emmène ses lecteurs à chacun de ces endroits 
successivement; il décrit la physionomie particulière de ces diverses 
ruines, en marque avec un soin minutieux les traits caractéristiques. Mais 
c'est, comme on s'y attend bien, les sites de Troie, de Tirynthe et de 
Mycènes qui demeurent les étapes principales de ce voyage circulaire autour 
de la mer Egée. 

La colline où fut Troie, depuis que Schliemann, au cours de huit 
longues campagnes de fouilles, de 1871 à 1890, Ta éventrée dans tous 
les sens, n'est plus qu'un amoncellement de débris et un enchevêtrement 
de murs plus ou moins démolis. La difficulté à s'y reconnaître est très 
grande, et Schliemann n'y a pas peu contribué. Dans l'ardeur tumultueuse 
qu'il mit à rechercher la ville homérique, il lui arriva de la détruire en 
partie, sans s en apercevoir. Par la suite, heureusement, il eut la sagesse' 
d'appeler à son aide l'expérience du savant directeur de l'Ecole allemande 
d'Athènes, M. Dœrpfeld. Dans le dédale des profondes tranchées troyennes, 
M. Perrot a eu la 'bonne fortune d'être guidé par M. Dœrpfeld lui-même 
et de pouvoir discuter sur place, avec Thomme qui les connaît le mieux 
aujourd'hui, les limites respectives de la première, deuxième et troisième 
ville. Car les couches superposées et parfois mélangées des débris corres- 
pondent à des établissements d'époque différente — villages misérables 
ou villes prospères — qui, pendant trente siècles peut-être jusqu'à l'ère 
chrétienne, ont occupé et exhaussé tour à tour le petit mamelon 
d'Hissarlik. C'est la seconde ville, appelée aussi la ville brûlée, parce 
qu'elle porte les traces d'un violent incendie, que l'on a cru pouvoir 
identifier avec la Troie d'Homère. A la vérité, l'identification n'allait pas 
de soi : cette ville n'est qu'une bourgade, comparée à la puissante 
Mycènes, et elle n'en était encore qu'à un degré très inférieur de civili- 
sation. Il fallait quelque complaisance pour l'élever au rôle qu'elle est 
censée avoir joue dans l'ancien monde grec. Or, voici qu'on nous informe 
que nos hésitations n'étaient que trop justifiées : une découverte récente, 
dont M. Perrot n'a pu profiter dans la rédaction de son chapitre sur 
Troie, semble démontrer que la ville brûlée n'est pas exactement la 
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Troie homérique. Celle-ci aurait eu une enceinte beaucoup plus vaste, 
des édifices plus nombreux et plus soignés, et Tétat de ses ruines 
témoignerait d'une civilisation pareille, peut-être même supérieure à celle 
de Mycènes. Quant à la ville brûlée, elle serait antérieure de plusieurs 
siècles à la véritable Troie. Non pas qu'on doive, à mon avis, séparer 
Tun de l'autre ces deux établissements : il est probable qu'ils se sont 
suivis sans interruption, que le second ne fut qu'un accroissement du 
premier, et que le premier fut le noyau, Tcmbryon du second, la bour- 
gade qui, grossissant de siècle en siècle, devint forte ville, — quelque 
chose (toute différence observée) comme ce qu'a été la petite Athènes 
du vii^ siècle à la grande Athènes du v^ M. Dœrpfeld, qui a fait cette 
découverte au printemps de i8g3 *, en menant à fin les travaux inter- 
rompus par la mort de Schliemann, doit être impatient de continuer 
cette exploration qui est venue, au dernier moment, se greffer sur les 
précédentes, et de nous rendre la vraie Troie, celle de Priam et d'Hector. 
Nous l'attendons avec non moins d'impatience. Mais pour le moment 
suspendons notre jugement; la « question troyenne » est entrée dans 
une nouvelle phase : espérons que ce sera la dernière ! 

La même incertitude ne flotte pas sur Tirynthe et Mycènes. Les 
résultats que les fouilles ont donnés en ces deux endroits peuvent être 
' regardés, dans l'ensemble, comme définitifs ^. A Tirynthe, les murailles 
de l'enceinte, déblayées avec soin, scrutées avec perspicacité, ont fait 
connaître le système de leur construction et livré le secret de leurs 
aménagements intérieurs. Puis, sur le plateau, on troUve le plan, claire- 
ment écrit, du « palais » : par ce mot ambitieux, qui éveille des idées 
de magnificence fort déplacées ici, entendez simplement la haute, solide 
et vaste demeure du chef de la ville. Avec ce plan, écrit au ras du sol, 
et les indications qu'un homme du métier sait tirer de maints petits 
détails observés, et les débris d'ornements sculptés ou d'enduits peints 
qui se rencontrent çà et là, on peut, sans trop . de peine et avec une 
exactitude satisfaisante, relever en imagination les murs de briques crues, 
les piliers et les charpentes de bois, les larges toits en terrasse; on 
reconstitue, parmi les complications parfois obscures de la vieille bâtisse, 
la vie de ceux qui, dans des temps très lointains, l'habitèrent ; il semble 
que quelque chose de leur âme est resté autour de ce foyer intérieur, dont 
la place est reconnaissable encore aujourd'hui, ou de cette fosse aux 
sacrifices, creusée dans la cour, qui but le sang d'innombrables victimes. 

r. Voir Athen, Mittheiliingeu, tome XVIII (1893), page 199. 

2. Fouilles de Tirynthe : 1S84-1885. Fouilles de Mycènes : 1H74, 1876, 1886-1888, reprises encore 
depuis lors. 
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Tout cela — murailles du rempart, portes fortifiées, « palais » — 
existe aussi à Mycènes, plus largement développé, sur une acropole plus 
vaste et plus puissante. Mais ce n'est pas seulement le « palais » du 
chef, dont la terre ici a conservé les ruines; quelques-unes des humbles 
masures de ses Vcissaux ont été elles-mêmes rendues à la lumière; avec 
la ville haute a reparu la ville basse, qui s'éparpillait à Tentour, abritée 
par un mur d'enceinte indépendant de celui de TAcropole. Outre les 
demeures des vivants, on connaît les demeures des morts, — les unes, 
simples fosses creusées dans le roc; les autres, magnifiques chambres à 
coupole, construites en pierre, puis chargées extérieurement d'un amas 
de terre; d'autres enfin, combinant dans une disposition nouvelle les deux 
modes précédents. Ces diverses constructions ne sont pas toutes contem- 
poraines; entre les plus anciennes et les plus récentes, on doit intercaler 
un espace de plusieurs siècles, pendant lesquels Mycènes n'a cessé de 
grandir en force et la civilisation n'a cessé de se développer. De cette 
force, d'autres preuves se rencontrent plus loin encore, dans les cam- 
pagnes et sur les montagnes environnantes, où reparaissent çà et là les 
débris de tours de guet et de larges chaussées, établies sur fondations 
cyclopéennes, qui rayonnaient vers Argos, Epidaure, Cléones, Némée et 
Corinthe. L'intérêt des explorations faites à Mycènes n'est pas seulement 
dans tel ou tel édifice et dans les ; richesses des tombeaux ; il est aussi 
dans la reconstitution approximative de la ville entière, avec son donjon, 
ses faubourgs, sa banlieue, et les routes qui la prolongeaient vers le 
dehors. Posté sur une des hauteurs voisines, au delà du fleuve Ccphise, 
l'observateur, en s'aidant de la carte et en rappelant ses études préalables, 
revoit cet ensemble : « les forts détachés qui, posés sur les sommets ou 
à l'issue des défilés, gardaient les abords de la vallée; puis, dans celle-ci, 
les chaussées, saillantes et solides comme des murs, qui, avec leurs ponts 
indestructibles jetés sur les torrents, montaient toutes vers la cité royale ; 
plus loin, au delà du fleuve, en plaine, des champs et des vergers, 
peut-être même, comme aujourd'hui, des bois d'oliviers; plus loin encore, 
répandues à l'aise parmi les jardins, sur de larges terrasses, les maisons 
d'un vaste faubourg qui se prolongeait jusque vers le site du village 
actuel de Charvati, et celles, moins éparpillées, que renfermait l'enceinte 
extérieure; enfin, tout au fond, entre les grandes croupes de monts alors 
couverts de forêts, les hauts pans droits des remparts crénelés de Tacro- 
pole; derrière cette ceinture de pierre, l'entassement pyramidal des habi- 
tations soudées au roc, et, sur la cime même du pic, la masse impo- 
sante des bâtiments du palais. » « Il n'est pas probable, continue M.Per- 
rot (p. 674), qu'il y eût, à cette époque, sur aucun point des terres 
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que baigne la mer Egée, rien qui pût se comparer, pour le chiffre de la 
population agglomérée, pour Tampleur des édifices et le développement 
de Tenceinte fortifiée, à la Mycènes des Atrides. » Pour nous du moins, 
Mycènes la « bien bâtie », la ville « riche en or », est le centre indis- 
cuté de cette civilisation préhistorique. Comme les anciennes chaussées 
qui, à travers la plaine et les montagnes, venaient toutes aboutir à la 
Porte aux Lions, c'est aux grandes découvertes faites dans le sol de 
Mycènes que viennent aboutir, pour les fortifier et les compléter, toutes 
les découvertes analogues faites ailleurs. 

Après ces enquêtes sur place, poussées aussi loin que possible, il reste 
à coordonner les mille documents recueillis touchant l'architecture, la 
sculpture, la peinture, les arts industriels. 

M. Perrot et son collaborateur M. Chipiez n'ont rien épargné pour 
nous faire connaître avec précision, dans ses caractères généraux et dans 
ses détails les plus particuliers, l'architecture mycénienne. Mais leur effort 
principal a porté sur les deux monuments les plus importants que cette 
architecture ait produits : la tombe à coupole et le « palais ». La tombe 
connue des touristes sous le nom de Tombeau d'Atrée peut, en ^raison 
de ses dimensions et du fini de sa construction, être regardée comme le 
modèle de tous les édifices de cette espèce. Aujourd'hui encore, toute 
délabrée qu'elle est et dépouillée de ses revêtements en métal et en 
matériaux précieux, elle procure au visiteur une impression unique de 
grandeur. M. Chipiez a consacré à la restauration de cette tombe une 
suite de planches (PI. V, VI, VII) fort belles, très étudiées, auxquelles je 
ne vois rien à reprendre, sinon peut-être, au moins pour la façade, d'être 
un peu trop luxueuses et chargées d'ornements. Quant au « palais », 
c'eût été une entreprise hasardeuse, et même inexécutable, que de vou- 
loir le restaurer en entier', avec ses cours et ses nombreuses petites salles. 
Les auteurs s'en sont tenus à la salle maîtresse, au mégaron, qui donne 
à ce « palais » mycénien sa physionomie spéciale. C'est là que les chefs 
des premières familles se réunissaient autour du maître pour traiter de 
leurs affaires, pour banqueter, pour causer, pour écouter les hôtes arrivés 
de loin, comme Ulysse chez Alkinoos, raconter leurs voyages. La grande 
analogie qui paraît avoir existé entre le mégarofi homérique et celui du 
« palais » mycénien ajoute beaucoup à l'intérêt de ces questions d'archi- 
tecture : les planches XI et XII de M. Chipiez sont de véritables illus- 
trations et commentaires de certains passages de VIliade et de ÏOdyssée. 
— A côté de ces restitutions de monuments isolés, M. Chipiez a donné une 
vue générale de la citadelle de Tirynthe et deux vues de la citadelle et 
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de la ville de Mycènes (PI. VIII, IX, X), et le dessin de ces trois planches 
lui fait grand honneur. Qu'importe si tels détails ne correspondent 
pas exactement à la réalité ; nous ne pouvons pas le vérifier, du reste, 
cette réalité ayant cessé d'être, il y a plus de trois mille ans. L'essentiel 
est que la note générale soit juste : même dans la silhouette extérieure 
de cette Tirynthe et de cette Mycènes, on sent un mélange de barbarie 
et d'opulence; derrière ces âpres remparts que dépassent en arrière les 
toits carrés des maisons de la ville haute, et au pied desquels se groupent 
les bicoques de la ville basse et leurs enclos pierreux, on devine la vie 
puissante, mais rude, dont témoignent à leur tour, dans leur langage, 
les productions des arts plastiques. 

La sculpture proprement dite n'a laissé à Mycènes 
que très peu de monuments : le plus remarquable est ce 
groupe de deux lions, debout sur la porte de l'Acropole, 
qui semblent garder toujours une ville qui n'est plus. Ce 
groupe, quoi qu'on en puisse dire, est une vraie œuvre 
d'art, tandis que les stèles funéraires — qu'il faut bien 
citer aussi, car on n'a pas l'embarras du choix — ont 
l'air d'avoir été taillées par une main d'enfant. C'est l'or- 
fèvre, non le sculpteur sur pierre, qui nous a laissé les 
œuvres les plus belles de l'art mycénien : les deux magni- 
fiques gobelets d'or de Vaphio, les splendides poignards 
TÊTE d'tvoirf;, incrustés de Mycènes, la grande tête de bœuf en argent, 
trouvée à Spaia ^^j ggj. ^\.^ gj b^m, caractère, sortent des mains de ces 
mêmes orlevres a qui 1 on demandait bijoux, parures, 
vases et les masques, repoussés au marteau dans une feuille d"or, pour 
être appliqués dans la tombe sur la face des cadavres. L'orfèvre a été 
l'artisan favori des rois de Mycènes, plus sensibles à l'éclat du métal 
précieux qu'à la beauté des formes de pierre. A lui encore il faut, sans 
doute, attribuer les menus ouvrages de glyptique, ces fins bas-reliefs en 
creux, incisés sur le chaton des bagues de métal ou sur les cachets de 
cristal, d'agate, d'onyx, d'améthyste, etc. ' 

11 y a peu de chose à dire de la peinture ; c'est miracle déjà que 
quelques débris se soient conservés des productions de cet art, le plus 
fragile de tous et le moins fait pour durer. Il ne s'agit, bien entendu, 

[. M, Pcrrot a reproduii un ^rund nombre de ces iniaillcs, eiiipruiitûcs nux colleciiuiis de divers 
Musjes. .Mais iJ y en a dans le iiuinbrc qui lui paraissent n'itrc pas antérieures au viii' *iiclc av. J.-C ., 
et quciquci-uiies srnit attribuées p.ir lui au v* siècle. Étitiit donné le maniiue d'état civil de beaucoup d; 
CCS pciils objets et ta dilTicultc de les dater, n'cût-il pas mieux valu se borner rigoureusement aux intaillcs 
mycéniennes authentiques, trouvées dans les tombeaux de Mycènes, et dnii. la date, par conséquent, est 
établie avec certitude > 
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que d'une peinture murale, destinée à orner les murs du inégaron. 
Scènes de chasse, défilés d'hommes et de chars, scènes religieuses peut- 
être, tels sont les sujets que Ton relève ou que Ton devine sur les 
morceaux d'enduit peint que les fouilles de Tirynthe et de Mycènes ont 
exhumés. — En somme, les diflférents genres de Tart ne sont représentés 
que par un nombre restreint d'échantillons. Dans un ouvrage moins 
détaillé que ne Test celui de MM. Perrot et Chipiez, il serait sage peut- 
être, au lieu de leur donner à chacun un chapitre distinct, de les réunir 
tous sous le commun nom de plastique^ et de rechercher avant tout com- 
ment les artistes mycéniens, quelque genre qu'ils aient choisi, ont com- 
pris la représentation de l'homme, des animaux et quelquefois du paysage. 
Il est étrange que cette civilisation n'ait pas connu ce qui nous paraît, 
avec raison, être l'instrument le plus efficace du développement de la 
civilisation, à savoir l'écriture. Or, dit M. Perrot (page 985), « pour toute 
la période mycénienne, nulle part, ni dans le Péloponnèse, ni dans la 
Grèce centrale, pas plus sur les édifices que sur ces mille objets d'usage 
domestique et de luxe qui sont sortis des tombes, il n'a rien été décou- 
vert qui ressemble à une écriture quelconque. Cette civilisation est donc 
une civilisation muette; la voix des hommes qui l'ont créée n'arrivera 
jamais directement jusqu'à notre oreille. » Malgré l'absence de tout 
renseignement écrit, on a pu dater — par siècles, sinon par années — 
la vie de ce peuple. Dans certaines tombes de Mycènes, qui ne sont 
point parmi les plus anciennes, on a rencontré des plaques de faïence 
égyptienne et des scarabées, sur lesquels se lit le nom d'Aménophis III, 
pharaon de la XVIII'' dynastie, qui monta sur le trône de l'Egypte 
en 1450; et, d'une façon générale, tous les objets égyptiens découverts 
en Grèce dans les ruines d'époque mycénienne peuvent être attribués 
à la XVIIP dynastie. D'autre part, comme par contre-épreuve, on a 
rencontré des poteries de style mycénien dans des nécropoles égyp- 
tiennes, contemporaines de la XVIIP ou de la XIX^ dynastie. II est donc 
à peu près certain que, aux xv^ et xiv^ siècles avant Jésus-Christ, l'Egypte 
et la Grèce eurent entre elles quelques relations, et c'est dans ces deux 
siècles, à en juger par la qualité des objets mycéniens trouvés simulta- 
nément avec les objets égyptiens, que la civilisation mycénienne fut le 
plus prospère. Mais si les années i5oo-i3oo marquent son apogée, elle 
s'étend beaucoup en deçà et au delà de cette date ; elle se prolonge 
jusqu'au xr" siècle environ, et ce n'est guère moins loin que le xx'" siècle 
avant notre ère que l'on doit reporter ses débuts. Ainsi, ce passé de la 
Grèce, dont les limites, il y a vingt-cinq ans, étaient marquées par les 
poèmes homériques, les extraordinaires découvertes de Scnlicr.iann et de 
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ses imitateurs et successeurs, au premier rang desquels 11 faut placer 
M. 1 sountas, l'ont tait reculer d'un coup à plus de dix siècles en arrière. 

L'intérêt capital de ces découvertes est, en effet, dans les rapports de 
la civilisation mycénienne avec la civilisation grecque historique. Mais en 
quoi consistent au juste ces rapports ? Au cours des exposés et des ana- 
lyses de M. Perrot, une question, toujours la même, se pose sans cesse 
à l'esprit ; elle passe et repasse sous toutes les lignes ; l'auteur n'a pas 
dû la perdre de vue un instant, et le lecteur sérieux ne saurait non plus 
un instant Toublier. C'est à savoir : l'art de Mycènes est-il déjà l'art 
grec ? Nous sommes sur le sol grec, et pourtant cette Mycènes et cette 
Tîrynthe, qui revivent sous nos yeux, sont-elles déjà la (Jrècc? .M. Perrot, 
après quelques hésitations dont son livre garde la trace, s'est décidé pour 
une réponse atTirmative. Les motifs sur lesquels il appuie cette affirma- 
tion sont les suivants : 

1° L'architecture mycénienne est le prototype de l'architecture dorique, 
la plus grecque qui soit, celle où la Grèce a le plus mis de son génie, 
et de laquelle est sorti son plus pur chef-d'œuvre, le Parthénon, 

2" Les qualités propres aux artistes mycéniens — sculpteurs, orfèvres, 
peintres — sont quelques-unes des qualités caractéristiques de l'art grec. 

3" La poésie homérique a ses racines, incontestablement, dans la 
période mycénienne; les héros qu'a chantés Homère sont les rois dont 
on a retrouvé les « palais » à Tirynthe et à Mycènes, les tombeaux à 
Mycènes, à Vapino, à Orchomène. Les ressemblances, indéniables 
aujourd'hui, entre le monde homérique et le monde mycénien prouvent 
que celui-ci, malgré son antiquité reculée, est bien déjà le monde grec. 

J'examinerai, dans un second article, ces trois arguments tour à tour. 

Henri Lechat. 
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Francs. — Les anctonneB faïences du. Tarn-et-Oaronne, diaprés 
le Dictionnaire de la Céramique^ de M. Edouard Garnier. 

Je demande une toute petite place dans le Bulletin , soit au Compte 
rendu de séance, soit aux Notes pour servir à V histoire du département 
pour une notice bibliographique destinée, non pas à louer un livre qui 
D'en a pas besoin, mais à constater le cas que 1 on fait désormais, parmi 
les spécialistes, des anciens produits de notre industrie locale, et surtout 
des travaux de Tun de nos plus érudits confrères. 

L'ouvrage dont je veux parler est le splendide Dictionnaire de la Céra- 
mique que M. Edouard Garnier vient de faire paraître à la Librairie de 
tArt, Les nombreux amateurs de faïences que possède la Société n*ont 
pas besoin qu'on leur recommande une œuvre signée de ce nom, car ils 
connaissent depuis longtemps la science et le double talent d'écrivain et 
d'artiste que possède l'eminent conservateur du musée de Sèvres. Il con- 
vient toutefois de signaler l'innovation, très importante à notre sens, qui a 
été tentée avec un réel succès pour les planches. Au lieu de les consacrer 
à la représentation de pièces entières, M. Ed. Garnier les a couvertes d'une 
abondante suite de motifs caractéristiques. De la sorte, on peut en un ins- 
lant, soit identifier une faïence douteuse, soit se rendre un compte exact des 
particularités d^ style et de coloris propres à chaque école et à chaque 
fabrique. 

Or, parmi ces délicieuses planches en couleurs, nous remarquons tout 
particulièrement la ix*, qui est consacrée au groupe longtemps méconnu 
des fiaiences du sudH>uest. Un beau motif tiré cTun plai d'Ardus polychrome 
(style de Moustier) y tient la place d'honneur avec un spécimen remar- 
quable des fabriques bordelaises, montrant ainsi des similitudes de style, 
sinon de technique qui viennent confirmer ce que M. Edouard Forestié 
nous a depuis longtemps appris sur les voyages de Denis Molinier à 
Bordeaux. Des ressemblances non moins frappantes apparaissent sur les 
mêmes planches, entre certains produits des ateliers de Négrepelisse, ainsi 
que de Mautauban et ceux de Fatelier de Philippe de Montpellier. 

Passons rapidement sur ces observations qui ne sont pas de ma compé- 
tence. Ce qui nous intéresse surtout dans le dictionnaire de M. Garnier, 
c*est la belle part oui est faite aux faïenceries du pays montalbaoais. Ardus, 
Auvillar^ Montauoan et Négrepelisse , à leur rang alphabétique* y sont 
l'objet de notices précises autant que substancielles, et ne sont pas le moins 
du monde sacrifiées à Rouen, à Delft et à Urbino. Les si£|natures des pot- 
liers y sont reproduites, les principales pièces signalées, Thistoirede chaque 
atelier, raconté aussi longuement que le comportait le plan de l'ouvrage; 
rn^o les références, comme on devait s'y attendre, se rapportent toutes aux 
originaux du Musée de Sèvres et à Texcellente monographie des faïenceries 
i^Ardus et de Montauban par laquelle débuta si brillamment notre sym- 
ratbique secrétaire générai, M. Edouard Forestier. Jules Mommêja. 

(Bulletin de la Société archéologique de Tani-et-Garonne.) 

Anùletbrkb. — L'Art, for May Ist (Paris: Librairie de l'Art) is practically 
lumber. More than three parts of the space is given up to a review of the 
i Salon contents of that exhibition, M Paul Leroi, asusual,|beingthe|critic. 
>eaijiig 'with the painting branch of the Salon, M. Leroi does not mince 
natters. ** So far as regards painting, " his rcmarks run, *'the characteris- 
ics of the Salon of 1804 are summed up in a word brutal but true, ^ elle 
st béte. ' It is sad to hâve to add, " he continues, " ihat when oneencoun- 
ers an exception to this cruel state of things it is almost invariably to a 
brei^n artist that it is due. I hâve passed somc years in predicting, but the 
rarnings hâve corne to nothing and the event has unhappily justified me 
nore and more from year to year. To-day. when we hâve fatal ly arrived 
t the nadir, the least clear sighted themselves lament the heart-breaking 
îtuation of Técole. " This is plain speaking and no mistake, but M. Leroi 
k an authority, and contemporary French painiing must be in a parlous 
ondition when he can so launch out. Anyhow, ÙArt makes an interes- 
uig Salon number. Its *' Dictionnaire de la Peinture au Salon de 1894" is, 
ader the ci rcu instances, a model means of conveyinçparticularsof artist's 
nd theîr works. Many of the particulars of the artist's careers are fur- 
ished by themselves, and portraits of most of them are given ai the head 
f the notices referrin^ to them. It only remains to add that there are 
lany capital illustrations of the works exhibited in the Salon. Among 
lese illustrations two are very attractive — the etching by M. Charles Garen, 
fter the picture by Edmond Yon, " L'Ilot à Nesles-Normandeuse " and the 
rawinç by Etienne Martin of his own picture in this year's Salon : " Le 
!uai Rive-Neuve à Marseille." 

Antonio Canal, dit le Canaletto, par Adrien Moureau. A work in 
Les Artistes Célèbres" séries with 48 engravings in the lext, and a por- 
ait frontispice. Price four francs. — We nave aiso received Nos. 5 (Ani- 
aux), 6 (Fleurs et Plantes), 7 (Animaux), and 8 (PoissonsJ in the third 
Ties of •• Documents Décoratifs Japonais " compiled from M. G. Gillot's 
»lie:tion. Thèse works are publisned in the *^ Bibliothèque d'Education 
rtistique,'* and the price of each number is i franc 3o centimes. It would 
i dîfficult to speak too hîghly of the value of the delightfully quaint and 
riking collection of Japanese drawings hère brought together. The great 
^k of them show great freedom and originality, and the outlines arc 
ibally so clear as to be of the utmost help to the studcnt who desires to 
•atn something of the freedom characterising them. Paris : Librairie de 
\rt. (The Oxford Chronide, du 19 mai.) 

— Musiciens d'aujourd*hui , — The excellent séries of short monographs 
f French coxnposers published a few years ago by M. Adolphe Jullien 
phratrie de VArt) has lately been followed by a new group arranged on 
|( saine prîncîple, and dealing mainly with those musicians whosenames 
i Dot appear in the former volume. The clever author and fearles critic 
jkîns his présent volume with Beethoven and Weber, and Meyerbeer, to 
ne of ^w'hom can the title apply in absolute strictness. Ali the articles 
r suggestedy as before, by interesting revivais of important works, or, as 
the case of Auber, by centenary célébrations. A capital review of Le^ 
\%rfens à Carthage makes a suitable supplément to the valuabie biogra- 



phy of Berlioz, which ranks among M. JuUien's most important contribu- 
tions to musical littérature, and some stringent criticisms on the présent 
management of matiei*s at Bayreuth occupies a similar place in relation to 
his lile of Wagner. Concerning the Paris productions of Lohen^rin and 
Die Walkilre ne has much to tell us, and of the circumstances m which 
Reyer's opéras hâve made their appearance in Paris. Among the articles 
dealing with the newer composers. the notices of Delibes, Dubois, Jon- 
cières, Paladilhe, and Godard are the most valuabie, but every opinion is 
well founded an I well expressed, (The Times du 3i mai.) 

— French Art Publications. A Splendid Undertaking. — We hâve 
on several occasions had the pleasure of noticing the publications 
on art, Continental and English, issued from the Librarv of Art, 8, Bou- 
levard des Capucines, Paris. We hâve recently received a further batch 
of thèse productions, which only serves to increase the admiration we 
hâve felt for the public spirit responsible for the undertaking, and for the 
admirable enterprise and judgement with which it is being carried out. 
The collection of celebrated artists— their lives. their characters, their 
work— is truly cosmopolitan. Published under the authoriiy of the French 
Minister of Public Instruction and the Fine Arts, and under the immédiate 
superintendence of M. Paul Leroi, one of the best authorities on French 
art, and himself an artist of no mean accomplishment, no feeling of 
international jealousy is allowed to interfère with the présentation to the 
public of distinction in art, wherever it is found. Thus we find in the 
séries of works already issued, and in the list of those that are yet pro- 
mised us, the names of Italian, Dutch, German, as well as French and 
English painters. Amongst the English names whose life and work are 
presented to an art-loving world we find those of Sir Joshua Reynolds, 
J. M. W. Turner, Constable, Hogarth, Wilkie, Gainsborough, etc. But 
besides thèse celebrated artists, we hâve a varied and comprehensive 
sélection of designs in art, reproductions of some of the great landscape 
pLctures of the past, dainty menu cards, and the like— the whole presenting 
a sélection of artistic wort it would be difficult if not impossible, to find 
elsewhere. We propose 10 briefly notice some of the publications which 

hâve recently come 10 hand. » . , , .... 

" The Life and Work of Turner" (3fr. Soc.) is from the accomplished 
hand of the well-known critic, Philip Gilbert Hamerron. Mr. Hamerton 
opens his préface by reminding us that there was never a human 
existence less favourable to the work of the biographer than that of 
Turner : that great painter wrote very little and wrote that little 
badly. He didn't know how to express his thoughts nor his émotions 
in words. We hâve neither Ictters nor diaries; his conversation, if the 
short sentences of a man so taciturn could deserve the name, has 
left few phrases to come down to us. We cannot go into his home; 
for his contemporaries entered not, and their exclusion is ours. 
As to his journeys, we know approximately only the dates and his works 
afier nature give us some indications of his travels. As to his émotions of 
the beau ties of nature, we find in one of his leiters a sort of humorous 
pretence at jealousy of the Mountains of Carrara : " Tell «hat big, good 
fellow Chantrey (the celebrated sculptor) that I hâve thought of the thous- 
andsof pounds sterling he has drawn from thèse précipices of marble, 
which hâve given me only a bottle of sour wine and a sketch ; but Chan- 
trey deserves ail the good he has got, although he has given me a touch of, 
the spleen at Carrara." The man of genius appears to hâve reserv-ed his 
beautifui or sublime thoughts for his art. Scanty as are the materials for 
a biography, we are embarrassed by the abundance of his works— not mère 
sketches, but finished works. The work of Turner, says Mr. HameJton, 
is a world we can explore for years, and the more we know of it, the more 
it seems to grow. His method oi work was singular. He did not wait for 
inspiration. He rose at an early hour each morning, locked the door of 
his studio, and alone with his art, gave himself entirely to it, makmg no 
change in his laborious habits even when he bccame rich. Viewed from 
the side of his art, the .life of Turner is an example to ail painters, and 
in a more gênerai sense^ for ail who hâve a mission on earth. Mr. Hamer- 
ton, wo writes in French, makes an apology to the French reader for his 
style ; but he rightly says ihat we who love ihe Fine Arts are ail a little 
French, at least on the side of our intelligence. Mr. Hamerton proceeds to 
the fulfilment of his task with enthusiasm and judgment, and gives to the 
reader a picture of Turner's life and art which is as attractive at it is lumi- 



«*Swiss Bridge— via Mala,' arter tne water-coiour in me i-iocr csiuaiorum, 
'* Carthage, '^" The Dart," ''The Burial of the painter Wilkie, at sea, near 
Gibraltar, " " The Grand Canal at Venicc, " " St. Mawes," etc. 

" Les Hûet, Jean-Baptiste and his Three Sons, " by C. Gabillot(io fr.), 
is a larger and more imposing work, concerning as it does a quarter of gif- 
ted artists, Moreover, it contains no less than i55 engravings in the text, 
and 22 engravings in red. Jean-Baptiste was born on October i5th, 1745, 
and was the son of one Nicholas Hûet who was a painter of coats of arms 
to the Court, and held of the King appartments at the Louvre. He was the 
disciple of Boucher, and knew how to acquire the bélier characteristics of 
his master. One of the great qualities of Boucher was his composition — 
always easy, gracions, and rich, his fine arrangement of Unes perhaps more 
easily criticised than imitated; his pictures, itlias been said, are aconfused 
medley full of taste. Hûet composed even betterthan Boucher. Boucher 
was, however, a decorator; his sheep and his landscapes were always 
made subservient to his décorations. It was exactly the contrary whith 
Hûet. His animais were always drawn with care, and he gave to them, 
as well as to his landscapes, a primary importance in and for theniselves. 
He was, indeed, essentially an animal painter, and herein excelled. Yet 
the figures of his which are reproduced in this work are full of grâce of 
outline and dienity of style, while the compositions of wmch they torm 
part are instinct with poetic beauty. Two-hirds of the volume are occupied 
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with is life and work and enriched with engravings of his pictures. The 
other third is devoted to his three sons — NichoTas, François, and Jean- 
Baptiste the younger. Nicholas was clever at drawing quadupeds, birds, and 
insects. François devoted himself to miniature-paintaing ; and subsequently 
came to England, wherer he became painter to the Duke of York and to 
Louis i8th. He published in England (in imitation ot his father) some 
books of sketches of animais and landscapes. He diedon Au^st ist, i8i3, 
aged ^i, and was buried in Westminster Abbey. Jean-Baptiste, wounded 
in action — with his two brothershe enlisted in 179a — lost his right arm, 
but learned to engrave with his left hand part of the works of his father, 
and also some of ihe animais drawn by his brother Nicholas. It is not 
be accounted very good when the disadvantages under which he laboured 
are considered. Tne story of thèse four lives is bright and interesting 
reading. (To be concluded.) 

(Northampton Daily Reporter du 9 juin ) 

— French art publications. — Second instalment. •* Les Boulles, " by 
Henry Havard (4 frs.}, has for^ engravin^ — 39 in the test, and one a 
fulUpage frontispiece, representmg a beautifully artistic cupboard, desi- 
gned by Boulle. M. Havard describes BouUe as a cabinet-maker of genius, 
a skilful painter, and an eminent sculptor. He claims that the works of 
Boulle are known over the entire worla. For two hundred^earsthey hâve 
enjoyed a universal renown. A great number of them figure m the muséums 
and the fînest collections of the old and the new world. Those that are 
offered at public sales obtain phénoménal priées. An example is given 
from Christie's, in the case of the Duke of Hamilton*s sale, on June ayth, 
1883. when a grand closet of André-Charles Boulle was sold for £12,075. 
Bouliers work, indeed, is regarded by the public as synonymous with 
magnificence, richness, and sumptuousness. M. Havard takes pains to 
discover the origin of the family, and to apportion the crédit of the inven- 
tion of the marqueterie work associated with the name of Boulle. Some 
most exquisite work is to be found in the illustrations and sketches of 
other members of the family— the sons of André-Charles Boulle : Jeanne- 
Philippe, Pierre -Benoît, Charles-André the younger, and Charles-Joseph. 
Of the four brothers Charles-André the younger appears to hâve had the 
most talent. 

" The Brothers Van Ostade " by Marguerite Van de Wiele (3trs. 5oc,). 
Who has not examined with absorbing interest the Ducth interiors of 
thèse marvellously-successful painters of lowly scènes? Their pictures pal- 
pitate with life. Wondrous power, with a certain grim humour a stem 
ndelity to fact, marks the work of thèse masters of the brush. The author 
of this sketch ot the two gifted Dutchmen corrects the current belief as to 
the birth of the Brothers Van Ostade. She shows that ihey are not Ger- 
mans, as supposed, but Dutch. Mdme. Wiele has accomplished her task 
with spirit and appréciation : with conscientiousness and loving care; and 
the art-loving public are her debtors. The work is copiously illustrated. 
there being no less than 65 engravings; and it forms an admirable and 
comprehensive sketch of thèse tavourite artists. 

" Les Moreau " by Adrien Moureau (4 fr. 5o c.)i contains 107 illus- 
trations of thèse artits. Two of thèse are double page engravings: the 
one of the illumination of the park and canal of the Château of Versailles 
on the occasion of the marriage of Louis XVI, on the i6th May, 1770; 
and the other the " Assembly ot Notables ", presidcd over by Louis xVl, 
in the year 1787 — réminiscences of the ill-fated monarch which throw 
h's life into stronger relief. Thèse are both by Moreau the younger; so 
is anoiher historical picture — ** The Constitution of the National Assem- 
bly and the Swearing in of the Deputies " who composed it, at Versailles 
on June i7th, 1789. We hâve in this volume much interesting material 
as to the art of the Révolution. 

** Antonio Canal, " called *' Le Canaletto " by Adrien Moureau (4 fr.', 
is one of the most fascinating of this séries of facinating publications. 
M. Moureau, in a most éloquent and picturesque introduction, describes 
for us ** Venetian Society in the i8th Century. " the carnival, the nobles, 
the théâtres, the poets, and the painters. He then passes to the subject ot 
his work, '* Canaletto " himself, giving his origin, his artistic éducation, 
the development of his genius, and the substance of his work. Forty-nine 
illustrations adorn his pages, many of them being tasteful reproductions 
of ihe Venetian scènes, ideniified with the artistes genius. 

But beyond thèse lives and works of celebrated artistes, the Paris 
Library of Art issues a wealih of artistic illustrations wilh a lavish gene- 
rosity which is almost embarrassing. We may single out some of the 
examples which hâve been forwarded us for examination, suitable for the 
portfolios of the diawing-room. 

•• Contemporary Painters of Genre" are issued in two three- franc 
numbers, each containing a collection of a hundred or so reproductions of 
the pictures of modem masters — pictures which from their very subjecis 
hâve a strong human interest. 

" Contemporary Landscape Painters " are similarly published, in two 
numbers, at 3 frs. each, each number containing 101 landscapes. Hère, 
again we hâve évidences of the cosmopolitan character of thèse publica- 
tions, artits of other nations being illustraded side by side with their 
French confrères. 

In connection with the Library of the French Schools of Design, the 
Library of Art issues a séries of designs of old and modem masters at 
afrs. pcr number. Thèse in themselves form a valuable art library simply 
of incalculable use to the art student, whilst ofprofound interest to every 
lover of art. We niay cite the contents of the first number as an examplc 
of the rcst; and thèse include drawings by Jacques Jordaens and Antoine 
Van Dyck (Flemish School), Antoine Watteau, Honoré Fragonard, and 
Elie Delaunay (French School}, Andréa del Sarto (Italian School), Albert 
Durer (German School), and Cornelis de Visscher (Dutch School). We look 
through thèse magnificent ezamples ot monumental art enterprise with 
growing delight. 

Another séries of publications from the same prolifîc press is devoted 
to *'Practical Ornament", designs from nature by J. Habert Dys. Thèse 
designs are in colours, and are published at 2fr6 the number. The first 
number contain* studies of flax, cats, primroses, and pinks. No 2 contains 
«udiesof grasses and turfs, rough sowthistles, owls (wilh mice), and hairs 
of Venus. And so on. 

The publishers also issue, in connection with the Library of Artistic 
Education, a rich séries of Japanese décorative designs (at ifr. 5o each). 
rhese deal with animais, birds, fish, flowers, and plants. Thèse are not 
only valuable as studies, but interesting as examples of Japanese art. 



If anybody desires something unique, novel, artistic. and daiotr:: 
way of menu cards or guest cards, we can commend them to oothic^i 
exquisite than «hose wich are published by the Paris Art Librtrj. 1 
are ail adorned with etchings by masters of their art — simply pcrfe 
their way. They are published in séries, so that the purchasercaak 
set of designs ail etched in a certain character. The fascinatine fac 
fair women form one set. In another case we hâve a delighifnllinki 
humour in ''The Bird and the Moon." Then there are the gneKc 
in which one revels in delightful fancies, grotesque ideas, exauisiz 
landscapes, views of Parisian streets— designed and etched in toc im 
manner. Menus and cards of this order would be treasured bj pa 
a banquet as artistic novelties, as choice souvenirs. 

The artistic riches of the Library of Art extend still fiirther. We 
received several examples of charming etching of famous pictures. U 
ductions of pictures from Sir Joshua Reynolds (one of tnemtbefin 
beauty. Miss Lavinia Bingham, afterwards the Countess Spencer, acJi 
ther the Lady Smith, a lovely croup of mother and childreoi;: 
Orchardson, ** Master Baby " ; f^rom pictures by Mdlles. C. tsÀ 
Desliens—** An Excellent Soup *' and Preparing tor the Bishop's I 
val," héliogravures by Du jardin. Thèse and many others, icSé 
examples of the etcher's art, are presented to us at a price which': 
marvel of cheapness. Dreams of loveliness, pictures ot life and cfes 
ter, instinct witti beauty — they are simply tne admiration of ail wbi 
them. We learn that Mr. William Mark, of The Drapery, Northaasf! 
has been appointed sole agent for Northampton and district for k^ 
tions of the Library of Art, and that he will be happy to showtoeii 
and varied sélection of their publications he now has on view toanji 
aie interested in art. 

(Northampton Daily Reporter du 1 1 jait-, 

— Dans The Architect du i5 juin, très remarquable article iBn!i3 
The Staircase qui doit être dû à la plume si autorisée de Téminentreà 
teur en chef, M. Robert Hobart et qui est accompagné de belles rqi 
ductions d'escaliers monumentaux. 

— Documents décoratifs Japonais (Fleurs et Plantes, n*' i, 3; Oiseim-i., 
Paris : Librairie at l'Art. 

Amon^ the other numerous publications to help out the edacat xa 
the inventive powers of French artists, the new séries of Documeidsh 
ratifs Japonais should bc especially useful. The wind may no loDscrK 
so violently as a few years since in the direction of Japenese art, ^::ii 
decorators hâve still much to learn from its bestperiod. So, it wookItfpB 
from the examplcs hère given, hâve the récent Japenese artists theaicN 
That catching of the vitality which is in the bend of a fiower-stâ) 
the flutter of a bird's wings, is found much morevividly inthei/n**«^ 
— *' beings from the deptns of the mountains*'— the work publ:s^ti| 
Shumboku in 171 5, than in the more récent designs. Butin ail!^ 
is seen a trained attention to line in motion which has until now sod 
marked the art of more civilised lands. The collection of designs, rd 
up in separate small pamphlets, so far deals with flowers and pUois, i4 
with birds. Animais and nsh are to follow after. At the foot ofcachr^ 
the name of the Japanese work from which it is takenand thatot:!K 
with his date are prlnted. The preater number are selected from A 
century. The séries has the additional use of furnishing beautifui a: 
of this strange art cheaply — something 10 be reckoned with, corui'J 
the very hign price of complétée works on the subject. 

{The Westminster Reriet 

Belgique. — Musiciens d'aujourd'hui (deuxième série), par M. A •:i 
JuLLiEN. 1 vol. in-i2, avec 20 portraits et 40 autographes (LUf 
de rArt). 

S'il est un domaine où les opinions varient, où les affirmations 
veille sont démenties par celles du lendemain, où l'on prophétise à ' 
sans hésitation et sans scrupule, e*est bien celui de la musiqne. Ca 
parmi nos critiques les plus écoutés, s'en trouverait-il qui fussent! 
d'immobiliser par le livre les avis qu'ils jettent au vent quotidieoce 
combien oseraient représenter au public telle diatribe dirigée conr 
chef-d'œuvre, telles apologies démesurées accordées à des média 
passagères comme leur jugement? M. Adolphe Jullien est un des 
commentateurs du feuilleton musical qui n'aient pas à rougir de ieiu 
passés. Son jugement, inspiré toujours par la seule préoccapaiion à' 
supérieur, débarrassé des complaisances bienveillantes ou intértsi 
peut l'avouer en tout temps, sans avoir à redouter ni les contrai* 
ni les opinions téméraires. Et c'est ce qu'il vient de faire en pubi' 
deuxième série de ses Musiciens d'aujourd'hui^ un ouvrage qui renfa 
quintessence de superbes articles parus dans le Français, dans VArti 
la Revue et Gasçette musicale ou le Moniteur universel. « J'ai retraD^ 
M. Jullien, ce qui sentait trop le feuilleton de quinzaine ou le compte^ 
courant; mais )e me suis gardé de modifier mes appréciations. Penirl 
qu'elles paraissent trop dures à ceux-ci, trop douces à ceux-là, si 
sont trop sévères et ceux-ci trop indulgents. » 

Le grand public est à môme aujourd'hui de puiser dans ce n 
éléments d'une conviction sérieuse appuyée sur des faits et des d( 
précieux. En lisant les pages consacrées à Beethoven, Berlioz, Ws 
saura se créer un empyrée et il trouvera pour d^autres noms, tels qi 
de Weber, Meyerbeer (très fins, les chapitres du Prophète, de VAm 
des Huguenots et du centenaire de Meyerbeer^, Auber, Félicien Davt 
oublier l'école française contemporaine des sphères appropriées aux d 
tendances de leur génie. 

Le beau volume de M. Jullien est orné de vingt portraits enfroe 
et de quarante autographes de compositeurs célèbres. 

{La Flandre libérale, de Gauvi 

Ecosse. — Dans Blackwood's Edinburgh Magai^ine de juin : Hi 
Man and Musician, by Frederick J. Crowbst. 

Pays-Bas. — Dans De Nederlandsche Spectator du 23 juin: 
Museum-Boymans, door G. 
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Fondation Ei^gkne Piot. — Monuments et mémoires publiés par l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, sous la direction de Georges Perrot et Robert de Lasteyrie, 
membres de l'Institut, avec le concours de Paul Jamot, secnîtaire de la rédaction. 
Tome I"", premier fascicule. In-4". Paris, Ernest Leroux, 1894. 

Par son testament, Eugène Plot a institué l'Académie des Inscriptions son légataire. 
Les collections de l'amateur ont été vendues au profil de l'insiituiion qu'il voulait doter 
à charge par elle d'en employer le produit au mieux des intérêts de la science et des arts. 
Les Mémoires et documents publiés par l'Académie des Inscriptions, dont le premier fas- 
cicule vient de voir le jour, sont un des premiers fruits de la Fondation Eugène Piot, et 
l'on n'a qu'à se féliciter de cette heureuse naissance. Dans une très intéressante préface. 
M. E. Perrot a tracé une biographie de Piot, qui en dehors d'un certain milieu fort 
restreint, fut trop peu connu et n'occupa point, de son vivant, dans le monde des arts, la 
place à laquelle il avait droit. 11 est vrai qu'ayant su se faire une position indépendante, 
il conserva toute sa vie ses coudées franches et son franc parler ; si une pareille conduite 
lui valut quelques sympathies, elle lui attira aussi maint déboire; les envieux ne lui 
manquèrent point et il est même surprenant qu'avec un si joli cortège d'ennemis il n'ait 
pas mieux réussi. Très enclin à lancer l'épigramme, aimant, comme on dit, à emporter le 
morceau, il a su, en mourant, par une noble donation noblement faite, fermer une der- 
nière fois la bouche de ceux qui s'obsiinaicnt à ne voir en lui qu'un brocanteur ayant 
cherché à vivre du commerce de la Curiosité comme d'autres tirent leurs moyens d'exis- 
tence de l'épicerie; et ceux-là même qui la veille n'avaient pas assez d'expression de 
mépris pour qualifier un homme qui les gênait prodigieusement ont fait amende hono- 
rable devant le cercueil d'un amateur qui fut, à sa manière, un grand artiste. 

A dire vrai, les reproches faits à Piot étaient passablement ridicules : il n'y a rien de 
déshonorant, que je sache, à acheter et à vendre des œuvres d'art, et on ne peut faire un 
crime à personne de n'être point né avec quelques centaines de mille livres de rente. Grâce 
à lui, notre pays s'est enrichi de nombreux chefs-d'œuvre, dont on comprend aujourd'hui 
tout le mérite, mais que Piot sut dénicher et apprécier à une époque où personne ne son- 
geait à la Renaissance. A un moment où ceux qui peuvent passer pour des précurseurs, 
où les du Sommerard, où les Sauvageoi recueillaient des bibelots d'une grande valeur, 
mais d'une valeur surtout archéologique, Piot eut l'audace de viser plus haut et laissant 
de côté les Christ plus ou moins byzantins aux nudités répugnantes, ses instincts et son 
goûl artistiques lui firent aimer et comprendre la Renaissance et surtout la Retiaissance 
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italienne. Pas exclusif du reste le moins du monde, la valeur documentaire d'un objet, si 
humble qu'il fût, ne lui échappait point; mais il voulait que ce document fOt significatif, 
l'œuvre d'un niaitre et non un débris quelconque que l'archéologue doit voiler de beau- 
coup de littérature pour le faire avaler à ses naïfs contemporains. Il fut si peu exclusif, 
qu'admirateur passionne de la Renaissance italienne, il fut tour à tour amoureux de l'art 
oriental, des monuments chypriotes et des terres cuites grecques. Esprit sain et clair- 
voyant, artiste Jusqu'au bout des doigts, Piot devait mourir dans ce que quelques-uns de 
nos contemporains, plus à plaindre qu'à blâmer, doivent appeler l'impénitencc linalc, 
c'est-à-dire l'admiration de l'art de l'antiquité classique, la seule création dont l'humanité 
puisse être réellement satisfaite. 

La publication que vient d'inaugurer l'Institut eût rempli Pioi de joie, car, lui aussi, 
à SCS heures, fut écrivain ei se plut à débrouiller les questions archéologiques : l'archéo- 
logie y est amplement représentée, mais, ce qui ne gâte rien, au contraire. Fan y tient 
une large place ; et l'on ne peut que féliciter la direction qu'a imprimée au recueil la 
commission de savants qui le dirige : M. L. Delisle, Heuzey, Perrot, Maspéro, Schlum- 
bcrger, Héron de Villefosse, Saglio, R. de Lasieyrie, voilà certes des noms qui nous sont 
de si1rs garants de la valeur scientifique des mémoires qui prendront place dans cette 
publication. Ce premier fascicule, bien imprimé, orné de nombreux dessins et de quatorze- 
planches en héliogravure, dont une en couleur, est des plus intéressants et les articles, 
pour la plupart, peuvent être parcourus non seulement par les savants, mais encore par 
les simples dilettantes; en voici la liste : 

Le Scribe accroupi du Musée de Gi\éh, par M. E. Maspéro ; — Les armoiries cbal- 
déennes de Sirpourla, d'après les découvertes de M. de Sarzec, par M, L. Heuzey; — 
Figurines béotiennes en terre cuite à décoration géométrique, par M. M. Holleaux ; — 
Cratère grec de style corinthien et rhodien, par M. E. Potiier ; — Loutrophore attique à 
sujet funéraire, par M. Max. CoUignon ; — Tête d'Apollon, par M. A. Héron de Ville- 
fosse ; — Tête d'athlète, par M. E. Michon ; — Sapor et Valérien, camée sassanide de la 
Bibliothèque Nationale, par M. E. Babelon ; — Un tableau reliquaire by\antin inédit du 
X' siècle, par M. G. Schiumberger. Voilà, certes, un menu que n'eût pas désapprouvé 
Piot, et j'aurais peut-êire mauvaise grâce à hasarder une légère critique ; mais, ma foi, je 
la risque quand même : je trouve que, pour un Recueil de monuments, quelques articles 
sont un peu longs et, enfin, et c'est là un désir et non une critique, il faudrait donner une 
pan un peu plus large aux monuments en dehors de l'art antique : il ne manque pas de 
monuments de la Renaissance absolument inédits et d'une rare beauté; c'est là un rfejji/e- 
rnïum que je soumets très respeciueusement aux membres de la Commission, auxquels 
on est redevable de la résurrection en France d'une sorte de Gazette archéologique à 
laquelle je souhaite longue et heureuse carrière. 

ÉMtLlC MOLINIEB. 



Cartouchi: pab Desphkï. — (CoMcctioii de M. Alfrcil Beurdeley.) 

VI 

GRAVURE EN MÉDAILLES ET EN PIERRES FINES 

Cette subdivision, qui n'a aucune raison d'être, appartient au Catalogue, et celui-ci se 
charge d'en dcmonircr la parfaite inutilité en enregistrant sous cette rubrique non seule- 
ment diverses médailles et pierres gravées, mais aussi des bas-reliefs, les uns en marbre 
ou en plâtre, les autres en bronze. 

Jadis, — je veux parler de temps très lointains, des grandes époques passées, — on eût 
été moins formaliste et l'on ne s'en trouvait pas plus mal en classant parmi les sculpteurs 
maints artistes qu'on s'avise aujourd'hui d'exiler de leurs rangs. 

Au lieu de multiplier les divisions dans le Catalogue du Salon, il y aurait profit, et 
des plus sérieux, à simplifier cet encombrant bouquin en l'émondani de tout ce dont le 
public n'a cure. A qui de sensé espère-t-on démontrer qu'il existe un intérêt quelconque 
à publier en léie du Livret les phrases creuses émises l'année précédente, sous prétexte 
de discours, à la distribution des bons points dont les artistes — de grands enfants pour 
la plupart! — se montrent si avides? Tout ce fatras n'a de valeur que pour ceux qui l'ont 
débité, et encore, lorsqu'ils sont gens d'esprit, ce qui arrive souvent, sont-ils les premiers 
à en rire, sinon officiellement, à coup sûr dans rintimitc. Toute cette gloriole verbeuse, 
ils savent et de reste qu'autant en emporte le vent. 

(. Voir l'Art, î<i» année, ^• sltlc, tome 11, pages m, ii)3, 341 cl îo^. 
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Et les deux cenis pages au moins consacrées à la Liste des Artistes récompensés 
français et étrangers vivant au i" avril iSr)4, au Décret reconnaissant la Société des 
Artistes français établissement d'utilité publique, aux Statuts de cette Société, au Règle- 
ment du Salon et aux membres d'un tas de Commissions, quel bon débarras pour le 
visiteur si on lui expurgeait le Catalogue de tout ce somnifère superflu ! 

Mais je m'aperçois que je débile des inepties en espérant niaisement entamer la 
tyrannie de la Routine, cette souveraine, Immortelle en France plus que partout ailleurs, 
car elle y a la Vanité pour alliée Hdèle. 

Je me hâte de faire amende honorable, de proclamer que tout est pour le mieux dans 
le pire des Catalogues et de revenir aux cxposauis. 



IlEVEltS DE LA MÉDAILLE DIS M. J. D. GlBAun, 
Conservateur du Musée orthènloflique Je I.von, par CUiuiie Dcvciici. 

MM- Jules Chaplain et Oscar Roiy sont malheureusement absents du Salon que l'on 
voudrait ne jamais voir déserter par des artistes d'aussi haute valeur. 

De son côté, M. Frédéric Veriion, qui a beaucoup de talent, s'est contenté d'envoyer 
deux sujets : la Loi et le Destin, et M. Augustus Saint-Gaudens, de New- York, à qui Ion 
doit la très remarquable plaquette, dans laquelle revit Baslien-Lepage, ne s'est fait repré- 
senter que par son Premier projet de la médaille commémoralive des récompenses de 
l'Exposition universelle de Chicago. 

Le Portrait du père et de la mère de M. Patcy est sans aucun doute digne d'attention, 
mais il le serait bien plus encore si l'artiste, pour reproduire les traits de ses parents, 
ne s'était par trop souvenu de la superbe plaquette par laquelle M. Roty a immortalisé 
son père et sa mère, 

M. Hingre est à signaler pour ses trois plaquettes ; Moutons, Vaches laitières et 
Volailles. 



z 
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II faut encourager M. Claude Devenet, un laborieux qui expose, à la Sculpture, le 
Buste de M. Robert Péchor et, parmi les médailles, le Bronze, face et revers^ de J. B. G., 
conservateur au Musée de Lyon, et le plâtre du Portrait de M"^^ M, P. M . Devenet combat 
vaillamment le très dur combat de la vie. 

Et après? 

Après? — A parler franc je ne vois à vous entretenir, très sérieusement, que d'une 
artiste égarée, on ne sait pourquoi, dans celte section de Gravure en médailles et sur 
pierres fines ; elle n'expose aucune médaille et ne grave point sur pierres fines. 

Mais qu'importe! L'essentiel, c'est qu'elle ait beaucoup de talent, et ce n'est certes pas 
ce qui lui manque. 

M"»« MARCELLE-RENÉE LANCELOT-CROCE. (Rue 
Barye, 9, Paris.) — Cette Parisienne merveilleusement douée, 
fille et sœur d'artistes, est élève d'Eugène Delaplanche. Elle 
débuta à quinze ans, en 1878, et, cinq ans après, elle exécutait 
le buste de Français qui fut acquis par l'Etat. En 1889, elle 
obtint une médaille de 3« classe et une bourse de voyage, la 
première qui ait été donnée à une femme; elle avait exposé 
le Champagne, composition pleine de goût et de savoir que 
j'ai tenu à faire reproduire en même temps que ses deux 
œuvres du Salon actuel : La Femme et ses destinées et 
la Chasse. 

En 1 892 une médaille de 2^ classe fut décernée à la Famille, 
M"»« MARCELLE cc bas-rclicf d'une si bclle tcnuc qui a été publié par /'^Ir/ * et 

LANCELOT-CROCE. qui obtint la première récompense, le prix de cinq cents francs, 

du Salon des Femmes. 
\f me Marcelle Lancclot, dont la beauté brille au plus haut degré par le caractère, cette 
qualité suprême qui est précisément l'essence même de son talent, M™«Lancelot possède 
le don de l'invention dans des conditions excellemment équilibrées. Ce qu'elle veut 
exprimer l'est toujours d'autant mieux que chacune de ses créations est exempte de tout 
excès. Rien de trop, pas la moindre surcharge. Tout est dit, mais tout l'est avec mesure, 
et vous n'en appréciez que mieux l'extrcme saveur de ce talent qu'il faut ranger parmi 
ceux qui sont incontestablement hors de pair. L'exécution marche, chez elle, constam- 
ment de pair avec la pensée; cette main délicate sait imprimer à sa facture des accents 
virils qui lui donnent une originalité de plus. L'art de M™« Marcelle Lancelot a les sévé- 
rités les plus séduisantes ; le connaisseur, attiré par la science de la jeune femme, n'est 
pas moins captivé par le charme dont cette artiste accomplie revêt tant de savoir. Puis, 
c'est la clarté, cette qualité si essentiellement française, que les impuissants cherchent en 
vain à altérer au profit de leurs ignorantes productions, c'est la clarté qui distingue 
constamment tout ce que modèle M»"* Marcelle Lancelot. En un mot chaque ouvrage 
sorti de ses mains est marqué au coin d'une supériorité qui n'a rien à redouter de la 
critique. 

Si vous examinez le Champagne avec toute l'attention due à l'ingéniosité de la compo- 
sition, vous êtes frappé de l'élégante sobriété du marli, de l'allure pétillante d'esprit, 
exubérante de vie des cinq petits génies qui séparent entre eux autant de médaillons où se 
trouvent écrites avec un goût impeccable, avec l'art le plus délicat, toutes les phases du 
sujet; vous chercherez en vain à faire la moindre réserve si ce n'est au sujet de l'ombilic; 
le sujet central, malgré toute sa valeur d'exécution, est d'une clarté moins parfaite; il est 
d'apparence plus encombrée. Détaillez patiemment la Chasse; de même que la Femme et 

I. Voir VArtf V* série, 17* année, tome II, page 194. 
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ses destinées, elle vous dira le chemin radieusemcni parcouru; vous y chercherez inuiï- 
lemeni irace du léger défaut du Champagne. Dans tes deux «leuvres de cctie année l'ordon- 
nance plus simplifiée s'impose davantage encore par le caracière, par le goût, par le siyle, 
en un moi par tout ce qui révèle ci affirme souverainement un an particulier. Tout comme 
M. Georges Gardei, à qui j'ai plaisir de revenir fréquemment comme à raccomplissement 



Plal en bn.nzc, iiiir M" Marcelle Laiicelol-Cn^ce (Salon de lHf(4.! ■ 

d'un devoir, M"" Marcelle Lancelot-Groce est quelqu'un, et, pour loui créateur, ce sera 
toujours la suprême ambition. 

On s'attendait à voir décerner cette année une médaille de i" classe à une telle artiste; 
les voix des jurés que la question de talent préoccupe seule ne lui ont point manque-, 
mais la majorité s'est prononcée en faveur de médailleurs dont pas un n'est en état de 
rivaliser un seul instant avec M™* Lancclot-Croce. Je ne puis que la féliciter chaleureuse- 
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mem d'avoir échappé à la piètre satisfaction d'un bon point de plus ; son art vaut beau- 
coup mieux que cela; il n'a que l'aire de ces enfantillages auxquels on n'attache quelque 
valeur que sur les bancs du collège. La meilleure des récompenses, c'est de continuer à 
créer de belles œuvres; on leur doit de se survivre et c'est infiniment plus rare que les 
médailles petites ou grandes, voire que les prix d'honneur. 



LE CHAtIPAGKE. 
PIbi en brome, par M"" Marcelle Lanceloi-Croce. 

La sûreté si variée déployée par M"' Lancelot-Croce dans ses deux compositions, 
m'a fait songer à la maîtrise d'un autre jeune artiste, de M. Georges Gardet. Ils ont le 
même âge et sont l'honneur d'une génération qui promet de nouvelles splendeurs à la 
grande sculpture française, cette gloire demeurée inaltérée alors que la peinture subit de 
si graves défaillances. 

Paul Leboi. 

Il.a fi» prnckainemtat.l 



L'ART FERRARAIS A LONDRES 



ileaux Ferrarais, organisée par quelques con- 
îs, membres du Burlington Fine Arts Club, 
ians des conditions exceptionnelles une École 
s un article de peu d'étendue il n'est gucre 
er à fond des questions aussi compliquées que 
ent l'authenticité de chaque peinture; nous ne 
:i que des œuvres réellement les plus imporiatites 
s soixante-cinq qui composent la collection. 
position est d'autant plus instructive et iniéres- 
'elle contient aussi un riche recueil de photogra- 
L'S précieux pour les études comparatives. On le 
= Herbert Cook, ainsi que l'exceileni Catalogue 

lo Tura est le plus ancien des grands maîtres 
Ferrarais représentés. Dans le petit Tondo : 
la Fuitn en Egypte, appartenant à M. Benson, 
il se manifeste comme peintre fort individuel et 
indépendant. D'un caractère moins frappant 
est la très authentique Annonciation accompa- 
gnée des saints François et Maurel, prêtée 
par le Baronet Sir Francis Cook, 
bleaux de Marco Zoppo sont d'assez médiocres 
r l'histoire de l'art, un certain intérêt puisqu'ils 
nous disent clairement la descendance artistique de l'auteur. Le caractère de 
sa Madone avec l'Enfant Jésus et six petits anges est si essentiellement 
squarcionesquc qu'on n'a nul besoin de l'attestation du cartcllino : Marco 
Zoppo di Squarcione, pour être convaincu qu'il s'agit d'un élève du maître 
de Padoue. Sa petite Madone, à Sir F. Cook, signée : Marco Zoppo da 
I Bologna, nous montre l'artiste complètement transformé. Plus traces du 

Squarcione; c'est l'influence de Tura qui est ici manifeste. 
Rien de Francesco Cossa, à notre vif regret; on peut cependant étudier dans une 
bonne reproduction son intéressant tableau d'autel, dont les différentes parties se 
trouvent à Rome, à Milan et à Londres, ainsi que plusieurs copies à l'aquarelle d'après 
ses fresques du palais Schifanoia à Ferrare, copies prêtées par la Société Arundel. De 
son contemporain et associé Ercolc Roberti, nous avons au contraire trois précïeus 
spécimens. La Pietà, de la Galerie municipale de Liverpool, est bien connue comme 
étant le panneau central de deux intéressantes peintures de la Galerie de Dresde, le tout 
formant autrefois, selon Vasari, la predellc d'un grand tableau d'autel dans l'église de 
San Giovanni in Monte à Bologne, ce dernier étant probablement, ainsi que l'a supposé 
Morelli, de la main de Cossa. La femme avec deux enfants se sauvant d'un incendie que 
le catalogue appelle : Médée et ses enfants, est œuvre eïcellente et caractéristique du 
maître; c'est encore Sîr Francis Cook qui en est l'heureux propriétaire. Il n'y a aucune 
raison de douter que le superbe Concert, appartenant à M. Salting, soit dû au pinceau 
d'Ercole Roberti. Barrufaldi le cite comme étant de sa main, et Morelli l'attribuait à sa 
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dernière période. La récente désignation, œuvre de la jeunesse de Lorenzo Costa, ne nous 
semble pas des plus heureuses. 

Le Christ au Gethsémani, à Lord Sempill, est également donné à Ercole. Nous doutons 
pourtant que l'exécution en soit italienne. Le Christ agenouillé est emprunté à un dessin 
de Jacopo Bellini, le même qui servit de modèle à Ercole pour un de ses tableaux de la 
galerie de Dresde; les deux disciples à gauche rappellent le même maître. Le paysage, 
au contraire, ainsi que le disciple à droite, est entièrement du faire de TEcole flamande, 
mélange qui nous fait soupçonner l'intervention d'un peintre du Nord. 

Bien que l'Ecole de Bologne, fondée par Lorenzo Costa, fût intimement liée, à ses 
débuts, avec celle de Ferrare, il nous est impossible d'accepter comme étant de Francia, 
la Nativité, propriété des Corporation Galleries qf Art de Glasgow. Examiné de près, 
ce petit tableau, que le recueil de photographies permet de comparer à un sujet analogue 
du Musée du Louvre, n'est nullement digne du maître. Admirable, au contraire, 
est le portrait de son ami Bartholommeo Bianchini^ que posséda la princesse de Sagan 
et qui est passé dans la collection choisie de M. Salting. En pendant à ce portrait, leFitie 
Arts Club nous fait admirer celui d'un certain Battista Fiera^ de Mantoue^ attribué à 
Lorenzo Costa, œuvre d'un charme extrême. La simplicité de composition pleine de 
dignité et la vitalité frappante de l'expression révèlent immédiatement la puissante per- 
sonnalité d'un grand maître; c'est une vraie merveille de finesse et de pénétration qui 
nous donne fort à réfléchir. Un intéressant petit Portrait defemme^ attribué pareillement 
à Costa, se rapproche tout à fait de cette œuvre maîtresse, tandis que les autres tableaux 
qui portent ce nom illustre en sont indignes. Près des tableaux de Costa se voient une 
bonne copie de la Lucrèce^ depuis peu disparue à Rome de la Galerie Borghèse et un 
Girolamo Genga' qui, après avoir hiverné à l'Exposition de la NeiP Gallery de Régent 
Street, sous le nom de Domenico Ghirlandaio, a réussi à se faire admettre chez les 
Ferrarais, ens'appropriant cette fois le nom de Amico Aspertini ! 

La filiation artistique du Corrège le rattache à l'Ecole de Ferrare et surtout à celle de 
Costa; cela est manifeste dans son Christ se séparant de sa Mère'^; un des joyaux de 
l'Exposition et en outre l'une des plus précieuses parmi les œuvres de la jeunesse du 
maître. A une époque un peu plus avancée de sa carrière doit être classée la Sainte Famille 
de la Galerie royale de Hampton Court, charmante composition qui aune grande affinité 
avec le Repos pendant la Fuite en Egypte, du Musée des Offices à Florence et avec un petit 
tableau de la Galerie de Madrid. 

Dosso Dossi, dont notre National Gallery ne possède aucune œuvre authentique, est 
représenté par plusieurs bons et caractéristiques tableaux. Le plus intéressant est incon- 
testablement celui de Lord Northampton, baptisé, faute de meilleure désignation, Ver^ 
tumne et Pomone. 

Le maître se révèle dans chaque détail de ce beau tableau; la composition, aussi bien 
que le coloris, le dessin et le paysage portent l'empreinte de cette nature vigoureuse et 
individuelle. L'Adoration des Mages, à M. Mond, d'un effet bizarrement lumineux, 
semble avoir été exécutée plus tard. Fort bons sont aussi les trois portraits d'homme 
n^»» 58, 61 et 57; ce dernier est spécialement intéressant au point de vue des rapports de 
Dosso avec l'Ecole vénitienne. A Hampton Court, d'où provient ce portrait, on l'attribue 
même à Giorgione, confusion, du reste, qui a souvent eu lieu ailleurs. 

Garofalo et Mazzolino ont tous deux plusieurs tableaux authentiques mais plus ou 
moins conventionnels, tandis que dans la grande peinture de la Galerie Costabili, aujour- 
d'hui dans la collection de Lord Wimborne, à Canford, nous avons, selon quelques 
connaisseurs, un Ortolano. On y voit représentée la Madone debout entourée de saints. 

1. Il appartient à Lord Leiccster. 

2. Il fait partie de la collection de M. Benson. 
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Saint Joseph, à genoux, tend vers elle l'Enfant Jésus ; une longue inscription, sur le devant 
du tableau, indique les noms des saints, ainsi que le nom du donateur du tableau et la 
date de i5ao. Ortolano, malgré les recherches de la critique moderne, n'est encore qu'une 
personnalité assez vague dans l'histoire de l'art. Il est possible que ce soit là une de ses 
productions, voire même son chef-d'œuvre, mais ce qui est inadmissible c'est que l'auteur 
de ce tableau assez médiocre soit aussi le peintre de l'inspiré Saint Sébastien, de U 
National Galiery, de la magnifique Pietà de la Galerie Borghèse, et d'autres tableaux de 
grand mérite. Qui fui le mystérieux créateur de ces morceaux hors de pair? Nous cher- 
chons en vain h. le découvrir. Ce qui seul demeure certain, c'est que ce fut un maître 
de premier ordre, L'histoire de la peinture italienne a là un sérieux problème à 
résoudre. Grâce à cette Exposition, qui a grandement facilité les études comparées, on 
réussira à se rendre mieux compte du développement de l'École de Ferrare, et parmi les 
résultats déjà obtenus, l'un des plus précieux n'csi-il pas de pouvoir établir définitivement 
que le peintre de la Madone de Canford fut singulièrement inférieur à l'illustre anonyme 
à qui sont dus les chefs-d'œuvre que nous venons de rappeler. 

Les dessins réunis dans les vitrines au milieu de la galerie sont peu nombreux ; c'est la 
partie la plus faible de l'Exposition. Parmi ;es autres trésors doit être mentionné un pré- 
cieux petit volume contenant cinquante gravures du Quattrocento, qui, de la collection 
Galichon, passa dans celle de M. Malcolm de Poltalloch. Célèbre sous la fausse dénomi- 
nation de Tarocchi di Mantegna, Il n'a que tout récemment été reconnu, ainsi que le 
catalogue nous l'indique, pour être tout autre chose. Ce ne sont point des « tarots » mais 
une série de planches qui servaient à instruire, une espèce d'encyclopédie illustrée. 
Quant à l'cxécuiion des gravures, elle ne remonte ni à Mantegna ni à l'École florentine, 
mais, selon M. Sidney Colvin, directeur du Cabinet des Estampes au Brilish Muséum, 
elle appartient à un maître qui était intimement Hé avec Cossa, Comme preuve de U 
justesse de cette attribution, le catalogue nous invite à comparer ces gravures avec les 
reproductions d'après les fresques ei les tableaux de Cossa. 

Une autre vitrine renferme une petite série de médailles. On y admire le Leonello 
d'Esté, de Viitore Pisano, daté de 1444, deux belles pièces du Sperandio : Lodovico Car- 
bone, poète de Ferrare et Giovanni Benlivoglio II; puis une petite effigie du même prince 
par Francia et deux plaquettes : Sigismondo d'Esté et Elconore d'Aragon. Enfin, à coté 
de cette dernière, on peut étudier une miniature de la même princesse qui sert de fron- 
tispice à un manuscrit : Del modo di Reggere et di Regnare, dédié à Eleonora par 
Antonio Cornazzano. Les médailles proviennent de la collection si richement variée de 
M. Salting; le manuscrit de celle de M. le capitaine Holford, à Dorchester House, sa 
subcrbe résidence londonienne de Park Lane. 

CONSTANCE-JOCELVN FfOL'LKES. 



COURRIER MUSICAL 

Opéra : Djelma. 

Savez-vous que cela sert à quelque chose d'accepter un livret d'opéra qui soit de la 
main d'un compatriote et d'un ami du directeur de l'Opéra? Certes, M. Ch. Lefebvre a, 
par lui-même, un mérite très appréciable; il était digne assurément qu'on le choisit pour 
écrire un opéra en deux ou trois actes destiné à être représenté à l'Opéra et nul n'aurait eu 
l'idée de réclamer, dans le monde musical, quand il fut désigné par le ministre ou 
la direction des Beaux-Arts pour arriver par voie administrative à l'Opéra. 

Et vous savez, au fait, en vertu de quelle clause imposée un jour aux directeurs de 
l'Opéra, un compositeur ayant remporté le prix de Rome — depuis 1860 — et n'ayant 
pu forcer encore les portes de l'Opéra est appelé, tous les deux ans, à l'honneur de se 
faire entendre sur cette grande scène. Le moment venu, la section de musique à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts dresse une liste de cinq candidats remplissant les conditions sus- 
indiquées et la soumet au ministre des Beaux-Arts, non sans indiquer ses propres préfé- 
rences, que le ministre a le plus souvent le bon goût de suivre. Et c'est ainsi, vous en 
souvenez-vous? que nous avons eu, en remontant le cours des ans, la Thamaray de 
M. Bourgault-Ducoudray; la Zaïre^ de M. Véronge de la Nux; le Tabarin^ de M. Pes- 
sard; enfin, la Farandole^ ce ballet provençal qui a valu à M. Th. Dubois de remplacer 
Gounod à l'Académie des Beaux-Arts. 

M. Lefebvre, assurément, ne dépare aucunement cette liste et cet artiste de conscience 
et de talent délicat semblait tout désigné d'avance pour cire l'objet d'une distinction sem- 
blable. Il a produit tant d'ouvrages de tout genre : musique de chambre et mélodies, 
chœurs religieux et morceaux pour orchestre, ouvrages pour le théâtre et cantates pour le 
concert; il a tellement travaillé depuis qu'il a remporté le prix Rome en 1870, conjoin- 
tement avec M. Henri Maréchal, et cela sans jamais s'abaisser, sans se départir des idées 
de travail et d'honnêteté artistique qu'il avait adoptées dès le premier jour! 

Mais, avec tout cela, il ne jouissait que d'une renommée assez médiocre en dehors du 
monde musical. Son drame biblique de Judith^ exécuté d'abord aux Concerts Populaires, 
la musique qu'il écrivit sur VEloa d'Allred de Vigny, ses pièces d'orchestre et symphonies 
entendues dans les concerts avaient intéressé les artistes de profession, les vrais connais- 
seurs sans graver son nom dans la mémoire de la foule. Et comme ses œuvres théâtrales, 
son opéra-comique le Trésor^ adapté sur les vers de M. François Coppée, et sa partition 
de Zaïre ^ écrite sur la tragédie de Voltaire arrangée en opéra par M. Paul Collin, ne 
s'étaient jouées qu'en province ou à l'étranger, il s'en fallait bien qu'il fût aussi connu 
du public qu'il aurait dû l'être après avoir tant travaillé, tant produit pour les concerts. 

Donc, le voilà désigné par le ministre des Beaux-Arts pour composer un opéra reçu 
d'avance à notre Académie de musique. Qu'il choisisse un livret conçu, bâti, rimé par un 
auteur quelconque, en admettant môme que ce librettiste où ce poète jouisse d'une cer- 
taine notoriété, l'œuvre résultant de cette collaboration sera montée par les directeurs 
sans enthousiasme; elle sera confiée à des artistes de second ordre, représentée dans un 
moment peu favorable et n'aura vraisemblablement qu'un nombre assez restreint de 
représentations, les directeurs ne demandant qu'à remplir le plus vite et au meilleur 
marché possible une des clauses qu'ils ont consenties : c'est l'histoire de tous les ouvrages 
reçus ou représentés dans de telles conditions. 

Mais le hasard — car avec M. Lefebvre il ne faut parler ni de calcul ni d'habileté — le 

hasard, dis-je, fait que le musicien s'associe avec un poète originaire du Midi, un enfant 

de Toulouse ou des environs, comme M. Gailhard, directeur de l'Opéra : aussitôt les 

choses changent de tournure. Le directeur accueille avec faveur ce compatriote, il s'éprend 
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de son livret, en corrige certaines parties, devient enfin comme son collaborateur, sans 
en prendre officiellement le titre, et marque, dès lors, le plus grand intérêt à cet ouvrage 
qui n'est plus pour lui un simple opéra, imposé par le ministre, mais Tœuvre aimée d'un 
ami, presque la sienne : il ne saurait donc rassembler de trop brillants interprètes. 

Et vite en avant toute la tète de troupe; en avant Saléza et Renaud, M"" Héglon et 
Rose Caron — n'étes-vous pas stupéfaits de voir M"»« Caron chanter un rôle, un opéra 
pour lesquels, dans les circonstances ordinaires, les directeurs auraient désigné non pas 
même M"« Bosman, mais M^^^^ Chrétien ou M^*« Marcy ou M^^* Berthet? — en avant 
M>'« Sandrini, une des plus jolies danseuses du corps de ballet, encore qu'elle ne sourie 
jamais et danse avec un air renfrogné qui n'est pas pour me déplaire. Et n'attendons pas 
pour donner cet ouvrage un moment défavorable : hâtons-nous de le représenter au prin- 
temps, à l'époque où l'Opéra fait les plus grosses recettes, les étrangers venant surtout 
à Paris vers mai et juin, au moment des expositions, des grandes courses de chevaux et 
des fêtes du printemps. 

M. Ch. Lefebvre a donc retiré des avantages incontestables de sa collaboration avec 
M. Ch. Lomon, l'auteur de Jean Dacier et du Marquis de Kenilis, et vraiment il n'a pas 
à regretter d'avoir choisi ce poème d'opéra, même avant que l'auteur du livret de laMala- 
dettay j'ai nommé M. Pedro Gailhard, n'y eût mis la main; mais qu'est-ce donc qui a bien 
pu séduire un musicien intelligent, instruit, un esprit distingué et littéraire comme 
M. Ch. Lefebvre dans ce singulier livret d'une forme surannée et d'une puérilité extrême? 
Est-ce que cet étrange opéra ne serait pas tout simplement une ancienne cantate, — car 
il n'y a en vérité que trois personnages indispensables, — à laquelle le poète aurait donné 
les développements nécessaires pour l'utiliser au théâtre et en tirer quelques droits 
d'auteur? Mais n'en disons rien de plus, puisque M. Lefebvre l'a trouvé favorable à la 
musique, et contentons-nous de le brièvement raconter. 

C'est un grand chasseur de tigres que le valeureux Raïm, prince de Mysore — je 
suppose à la vérité qu'il est prince, car nous restons dans le vague le plus complet sur la 
situation respective des personnages; — c'est aussi un heureux époux, car la belle Djelma, 
sa femme, l'aime passionnément, et c'est un excellent ami, car Nouraly, son frère d'armes, 
qui brûle d'amour pour Djelma, réprime cette passion par dévouement pour son ami et 
n'en souffle mot à celle qu'il adore. Mais il y a un traître aussi dans ce milieu de courage 
et de vertu, le méchant Kaïram qui en veut à la fois à la femme et aux trésors de Raîm. 
Celui-ci part pour chasser le tigre, malgré les supplications de sa femme et les sombres 
prophéties de la servante Ourvaçi. Et comme elles avaient raison de le vouloir retenir! 
Le malheureux, on ne sait par quel accident, mais le vilain Kaïram doit bien y être 
pour quelque chose, est emporté dans le désert par son cheval qu'il ne peut maîtriser; 
ensuite il est fait prisonnier et reste deux ans en esclavage. Où? comment? pourquoi? 
cela ne vous regarde pas. 

Au bout de deux ans, le voici qui revient, hâve, déguenillé, absolument méconnais- 
sable, dit le livret, — en réalité, il a simplement une barbe d'un mois ou deux fort bien 
taillée; — il s'introduit subrepticement dans son palais au milieu d'une fête et peut 
s'assurer ainsi que Djelma l'aime et l'attend toujours, que Nouraly ne parle toujours pas, 
que Kaïram n'ayant encore rien obtenu de ce qu'il convoitait, dresse aussi quelque vilain 
piège contre Nouraly. Cela devrait suffire à son bonheur. Point du tout; il se cache aux 
yeux de tous, il se dissimule dans les hautes herbes, si bien que Kaïram, averti de sa pré- 
sence, imagine un coup de maître : « Ah! dit-il à Nouraly, voyez ces herbes qui s'agitent 
et bruissent; sûrement, c'est un tigre qui s'y cache. » Et Nouraly, sans autre examen, se 
saisit d'un fusil et tire dans l'herbe épaisse... Un cri d'homme blessé répond à son coup 
de feu! 

Au troisième acte, tous les personnages semblent s'être donné rendez-vous dans les 
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jungles. Raïm, toujours superbe et vigoureux malgré la blessure qu'il a reçue, y reste 
caché, sans raison appréciable. Kaïram, en venant s'assurer que son ennemi est bien 
mort, reçoit de lui un terrible coup de poignard dont il ne se relèvera pas. Et voici 
Djelma et Nouraly qui, fort préoccupés du cri qu'ils ont entendu, viennent chercher aussi 
le cadavre de la victime. Et Nouraly, se sentant plus de courage dans la brousse, avoue à 
Djelma son amour; mais la fidèle épouse de Raîm n'entend que la voix de la vertu et 
repousse cette tendresse consolatrice. Horreur ! ne découvrent-ils pas à leurs pieds certaine 
amulette que Djelma a remise à Raïm quand celui-ci partait pour la chasse î Alors 
l'homme que Nouraly a tué d'un coup de fusil, c'est donc Raïm? Désespoir, grands cris 
de Nouraly, profonde affliction de Djelma jusqu'au moment où Raïm, suffisamment édifié 
sur leur solide vertu, sort du fourré où il se cachait, embrasse sa femme et console son 
ami qui se voue au culte de Brahma... Et maintenant les tigres n'ont qu'à bien se tenir. 

La partition de M. Lefebvre a certainement les qualités de charme et de distinction 
qu'on trouve dans la plupart de ses ouvrages, la phrase mélodique y est généralement 
élégante et la trame orchestrale très soignée; on y remarque un louable souci d'appro- 
prier la musique au sens des paroles, quand celles-ci ont une signification quelconque; 
mais la personnalité en est presque toujours absente et si l'oreille écoute avec agrément 
plusieurs pages de cette estimable partition, nulle part elle n'est vivement frappée, elle ne 
reconnaît quelque chose d'absolument nouveau ou de tant soit peu original. Il ne {afin 
pas, d'ailleurs, demander aux musiciens plus qu'ils ne peuvent donner et c'est déjà 
beaucoup que d'avoir à juger une production purement écrite et qui témoigne chez 
l'auteur de conscience et de sincérité : point de gros effets ni de précieux trucs à la 
Massenet. 

Si l'ouvrage, ainsi jugé d'ensemble, est un peu gris, il s'y trouve, à bien chercher, plus 
d'un passage intéressant, et dans le premier acte, avant tout, la déclaration d'amour de 
Raïm à Djelma : Tu sais trop bien lire en mon dme, est vraiment jolie, avec de curieuses 
syncopes du cor, à l'orchestre, sur de douces tenues des instruments à cordes. La pro- 
phétie d'Ourvaçi la servante a aussi du caractère et les brefs appels des cuivres, les 
sourds roulements des timbales accentuent beaucoup l'effet de terreur que ce sombre 
récit devrait inspirer au trop courageux Raïm. Et chaque fois qu'Ourvaçi rappelle cetie 
sombre menace du Destin, chaque fois reparaissent les lugubres répliques des cuivres et 
des timbales. A signaler même ici, pour faire bonne mesure, la phrase de Djelma 
remettant à Raïm l'amulette protectrice et le joyeux chœur de chasseurs sous lequel les 
pistons sonnent une allègre fanfare. En chasse, en chasse! 

Au deuxième acte, après un entr'acte où reparaît le motif ou plutôt le dessin de la 
prophétie d'Ourvaçi, Djelma chante un grand air, une lamentation qui ne m'a guère 
frappé, non plus que les phrases que Nouraly lui débite afin de calmer sa douleur; mais 
certain petit chœur des esclaves : Cueillons les fleurs à pleines mains, n'est nullement 
désagréable, avec un rappel évident de morceaux analogues de Gounod. Les menaces du 
méchant Kaïram, accompagnées par des batteries des cuivres, et le grand monologue où 
Raïm nous raconte ses malheurs de façon très vague, n'ont certainement pas grande 
valeur, mais le chant des esclaves s'apprétant à célébrer les rites de la déesse Lakmi : 
Voici les /leurs fraîches écloses, sonne agréablement à l'oreille et toute la cérémonie 
religieuse en l'honneur de la déesse, en particulier la douce invocation de Djelma, 
soutenue par le chœur et les harpes, a du charme et de la couleur. C'est là, je crois bien, 
malgré quelques ressouvenirs flagrants de Gounod, ce qu'il y a de plus délicat, de plus 
joli dans Djelma. 

Au troisième acte, nouveau monologue de Raïm, plus court que le premier, mais qui 
ne vaut ni plus ni moins; puis une grande scène, un grand duo, si mieux vous aimez, 
entre Djelma et Nouraly. C'est un morceau qui n'est pas dépourvu de chaleur, qui surprend 
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même un peu sous la plume de M. Lefebvre en raison de l'accent assez passionné qu'on 
remarque dans les phrases de Raïm, de la douleur assez violente qui succède à la rési- 
gnation de Djelma quand elle découvre à terre l'amulette révélatrice; mais un morceau, 
somme toute, où l'orchestration, trop placide et trop quelconque, ne vaut pas l'inspira- 
tion, où le compositeur semble avoir visé un but trop haut placé pour lui et qu'il n'a pas 
su atteindre : il n'en est pas moins honorable pour lui de l'avoir entrevu. La fin de 
l'opéra, d'ailleurs, est fort louable et l'invocation de Nouraly qui se voue à Brahma amène 
un chant large, grave et calme à souhait, qui peint bien l'élan mystique de l'amant 
désespéré, du néophyte inspiré... Et la toile baisse sur une reprise à trois voix de cet 
hymne religieux, auquel les chœurs s'associent de loin dans la coulisse : assurément, ce 
n'est pas nouveau comme procédé, mais c'est d'un effet sûr. 

M. Lefebvre, en réalité, bien qu'il soit officiellement élève de M. Ambroise Thomas, 
a subi surtout Tinfluence de Gounod qui l'avait connu tout jeune et contribua beaucoup 
à développer sa vocation pour Tart musical. Le père de Lefebvre, en effet, élève de Gros, 
était peintre d'histoire et recevait chez lui nombre de littérateurs et d'artistes en renom : 
Jules Sandeau, Dauzats, Justin Ouvrié, le peintre en miniature Maxime David, le 
graveur Oudiné, dont Charles Lefebvre devait plus tard épouser la fille, morte après 
quelques années seulement de mariage, et enfin l'illustre auteur de Faust, C'est lui qui, 
frappé des dispositions musicales du jeune Charles, alors confié aux soins d'un instru- 
mentiste de rOpéra-Comique, M. Merle, décida sa famille à le faire entrer au Conserva- 
toire et s'employa pour qu'il fût reçu dans la classe de M. Ambroise Thomas. 

Ce qui eut lieu; mais il suffit d'écouter un moment la musique de M. Lefebvre pour 
voir à quel point il tient beaucoup moins de son maître officiel que de son maitre spiri- 
tuel. Il n'en pouvait pas être autrement d'ailleurs, car M. Thomas qui, durant sa longue 
carrière, a tourné à tous les vents et fini par subir l'influence de M. Gounod, n'a jamais 
eu par lui-même aucun empire sur les élèves auxquels il enseignait très doctement la 
technique et les procédés de leur art,. Autant sa musique était dénuée de caractère per- 
sonnel, autant il pesait peu sur les déterminations ou les tendances artistiques de ses 
élèves : jugez-en plutôt par le plus célèbre d'entre eux, l'auteur d'Esclarmonde et de 
Thaïs. Donc, M. Lefebvre, — et c'était ce qu'il avait de mieux à faire avec un maître 
comme M. Ambroise Thomas, mais peut-être aussi l'a-t-il fait sans y réfléchir, — a tout 
naturellement adopté le style et les formes vocales de celui qui avait été son guide et 
son initiateur en musique. Ce n'est pas une copie flagrante, oh ! loin de là, mais l'in- 
fluence de Gounod^ quand même, saute aux yeux. 

Les excellents artistes que M. Gailhard avait généreusement mis à la disposition de 
ses collaborateurs, ont vaillamment combattu pour le succès de Djelma. M*»« Rose Caron 
est superbe de costumes, d'attitudes dans le rôle de Djelma, fait de tendresse et de douleur 
résignée ; M. Saléza traduit avec chaleur l'amour longtemps réfréné de Nouraly, quand il 
le laisse éclater; M"« Héglon rend avec énergie les menaçantes prophéties d'Ourvaçi; 
M. Renaud fait briller son bon style et sa belle voix dans le rôle insipide de Raïm et 
M. Dubulle a bien la voix caverneuse et les allures tortueuses qui conviennent au traître 
Kaïram. M"« Sandrini, enfin, mime son pas des foulards avec beaucoup plus de grâce 
lascive que n'en mettaient dans leurs danses les aimées de la rue du Caire. Ahî 
M. Gailhard, qui s'y connaît, savait très bien ce qu'il faisait quand il a choisi cette dan- 
seuse entre toutes pour l'offrir à ses amis. 

Adolphe Jullien. 
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MUSEE DU LOUVRE 

DRPàRTEMENT des objets D^ART du moyen AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Le Musée du Louvre s'est enrichi d'un précieux monument d'un grand intérêt au 
point de vue archéologique. Il s'agit d'un tableau-reliquaire de la Vraie Croix, en argent 
estampé et doré, tout à fait analogue comme forme et comme dispositions aux reliquaires 
byzantins de ce genre aujourd'hui connus. Si ce petit monument du xiii« siècle — c'est la 
date qu'on peut lui assigner d'après les inscriptions qu'il porte — ne peut rivaliser au 
point de vue artistique avec les reliquaires de Limbourg, de Namur, de Gran, pour ne 
citer que les plus renommés et les plus somptueux, il les vaut en intérêt archéologique, car 
c'est une œuvre latine, fabriquée d'après un modèle byzantin, vraisemblablement dans un 
pays voisin de l'Adriatique, à coup sûr dans une contrée entretenant des relations suivies 
avec l'Empire d'Orient. Ce tableau se compose d'une tablette enchâssant une croix à 
double traverse contenant la relique, croix décorée sur ses deux faces, et d'un couvercle à 
coulisse otfrant une représentation de la Crucifixion, scène expliquée par une inscription 
grecque transcrite en caractères latins : I (pour Hi STAVROSIS. Au revers du tableau se 
voit une grande croix fleuronnée, très analogue à celles que nous offrent beaucoup de monu- 
ments byzantins. Sur les bords de la boîte on lit l'inscription : HOC EST LIGNVM 
SANCTE CRVCIS IN QVA XRISTVS PEPENDIT QVAM DE lERVSALEM 
CONSTANTINVS ET HELENA DETVLERVNT. Enfin les figures en pied de Cons- 
tantin et d'Hélène, accompagnées d'inscriptions grecques et latines, flanquent le reliquaire 
de la Vraie Croix. C'est là une pièce dont on pourra peut-être plus tard fixer la véritable 
origine, mais dont dès maintenant l'intérêt n'échappera à aucun archéologue. On sait 
combien ces monuments, d'un caractère mixte en quelque sorte, sont rares en Occident, 
même en Italie, pays qui, par sa position géographique, semblait plus que toute autre 
contrée, être destiné à nous fournir des points de contact entre l'art occidental et l'art 
byzantin; car il faut bien avouer que si l'existence de cette influence a été longtemps sou- 
tenue avec succès par toute une école d'archéologues, elle a pu être niée avec tout autant 
de raison, tant les monuments ou les textes sur lesquels roulait le débat se prêtent à être 
interprétés de façons différentes. Nous voilà maintenant, pour une époque tardive il est 
vrai, en possession d'un document qui nous montre bien comment dans certains cas les 
deux arts ont pu se souder et s'influencer mutuellement. 

Emile Molinier. 

LE LEGS CAILLEBOTTE AU MUSÉE DU LUXEMBOURG 

La plupart des Journaux ont annoncé qu'un legs important de tableaux de l'Ecole 
moderne venait d'être fait à l'État par le peintre Caillebotte. La nouvelle est parfaitement 
exacte et le Musée du Luxembourg va se trouver bien trop étroit pour contenir ces nou- 
veaux hôtes; on sera sans doute obligé de construire un pavillon annexe pour y exposer 
une série d'oeuvres qui appartiennent toutes ou à peu près à l'Ecole impressionniste. 
Manet, Monnet, Degas, Renoir, Cézanne sont au nombre des élus et quelques-uns, pour 
la première fois, vont franchir le seuil d'un Musée officiel. Doit-on s'en réjouir ou s'en 
affliger ? Les uns disent oui, les autres non. Il ne faut pas oublier que si l'acceptation de 
ce legs va soulever bien des récriminations, son refus aurait certainement causé une véri- 
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table tempête. A tout prendre, je ne vois aucun inconvénient réel à mettre sous les yeux 
du public un choix assez nombreux de peintures impressionnistes ; j'y vois même un 
avantage immédiat, qui sera de fermer la bouche à ceux qui trouvent que dans nos Musées 
ces produits d'une petite église plus turbulente que nombreuse sont traités en parias. El 
puis, il faut bien le reconnaître, à côté de peintures qui ne sont que des charges d^atelîers, 
il y a dans beaucoup de ces toiles une somme de recherches, un effort sincère pour 
rompre avec des traditions surannées qui, à tout prendre, sont aussi éloignées de Tan 
véritable que les productions les plus exaspérées de TEcole impressionniste ou néo-impres- 
sionniste. Malheureusement, près des convaincus, qui, ceux-là, peuvent être considérés 
comme de véritables artistes, malgré les erreurs inséparables d'une doctrine nouvelle ou 
pseudo-nouvelle, sont venus se grouper tous les incapables et tous les fumistes que 
comptent les ateliers de peinture ; et les uns et les autres, hélas, sont nombreux ; que de 
petits jeunes gens vont étudier dans les académies et qui seraient bien plus aptes à auner 
du calicot qu'à faire des artistes! Tous ceux qui, de leur vie, ne sauront ni peindre ni 
dessiner se raccrochent aux basques de quelques-uns des impressionnistes les plus en vue, 
espérant bien à leur tour trouver des bourgeois assez dépourvus d'intelligence pour leur 
payer gros leurs ignobles productions. Et, pour dire la vérité, il s'en trouve qui se consti- 
tuent les Mécènes de ces malheureux atteints de daltonisme. 

Le bourgeois, qui autrefois professait pour l'artiste chevelu le plus grand mépris, ne 
s'est du reste rapproché de lui qu'avec une arrière-pensée : il spécule sur les croûtes qu'il 
achète et s'imagine faire un bon placement; quelquefois, souvent même, il se trompe 
quelque peu et n'achète pas même du trois pour cent; mais ce sont là les inconvénients de 
toute spéculation et des exemples célèbres de prix plus que centuplés maintiennent chez 
ces abominables Philistins la plus inébranlable confiance. Voilà pourquoi le célèbre Pas- 
sage de la mer Rouge que Mûrger a immortalisé trouverait certainement acheteur aujour- 
d'hui. La littérature aussi a eu sa part dans le succès croissant de ces œuvres pour la 
plupart incomplètes; c'est si commode d'écrire des tartines sur des choses qui sortent de 
l'ordinaire et la tératologie fournira toujours aux feuilletonnistes des sujets plus faciles à 
développer que l'étude de l'homme sain. Enfin de ce que, à l'origine, on a commis envers 
quelques impressionnistes de marque certaines injustices — amplement réparées aujour- 
d'hui — l'École tout entière a bénéficié de cette persécution bien anodine et très per- 
mise; la palme du martyre fait bien sur une palette; et d'ailleurs on ne s'en est point 
contenté : après la palme l'auréole, et les impressionnistes se sont canonisés à qui mieux 
mieux; rarement, en art, l'adoration mutuelle a été poussée si loin et voilà comment au 
bout de trente ans le Salon des refusés en est venu à vouloir lui aussi prendre place dans 
les Musées qu'il dédaignait tant autrefois. On s'est à l'envi décerné les épiihèies 
d'hommes de génie, en oubliant que les chefs de file ne faisaient que de très loin de très 
pâles imitations des nommés Frans Hais, Velazquez ou Goya, qui eux savaient pour 
l'ordinaire peindre et dessiner, ce dont nos modernes prétendus novateurs paraissent trop 
souvent fort peu s'inquiéter. Mais qui vivra verra et je ne voudrais pas imiter les admira- 
teurs d'aujourd'hui qui prédisent l'immortalité aux impressionnistes, en insinuant que leurs 
œuvres iront avant cinquante ans pourrir dans des greniers : on est toujours mal placé 
pour juger ses contemporains. Pour ma part, quelque éloigné que je sois d'admirer des 
toiles que je ne peux considérer que comme des esquisses et non comme des tableaux 
définitifs, je ne suis pas fâché que les œuvres de quelques artistes convaincus, de quelques 
chercheurs sincères, malgré les défaillances qu'elles accusent trop souvent, prennent place 
au Luxembourg; celles-là ont, à défaut d'autre mérite, celui de la sincérité; quant aux 
autres qui auront forcé la porte en même temps, elles serviront à égayer les visiteurs et à 
leur montrer une fois de plus que la bêtise humaine est sans bornes. 

Emile Molinisr. 
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MUSÉE DE CETTE 

Il vient de s'enrichir de très remarquables eaux- fortes dues au talent d'une artiste des 
plus distinguées, M*^* Gabrielle Niel. 

Le peintre de talent qui est Conservateur du Musée de Cette et qui déploie dans ses 
fontions le zèle le plus intelligent, M. Toussaint Roussy a tout récemment publié une 
nouvelle édition du Catalogue avec Supplément. La collection se compose actuellement 
de 181 œuvres d'art. 

MUSÉE DE MAÇON 

M»"*' de Lamartine de Cessiat, nièce de Tillustre poète, a légué à la ville de Mâcon, 
pour le Musée municipal, le buste en marbre de Lamartine exécuté par Brian en 1843 
et le portrait d'un sieur de Cessiat, prieur de Coligny et vicaire général de Sa Majesté 
Catholique au xvii*^ siècle. 

MUSÉE DE QUIMPER 

Cette collection municipale, dont nous comptons entretenir en détail nos lecteurs, est 
des plus intéressantes, mais ne possède malheureusement point de catalogue. Les fonds 
manquent pour le publier. Le subside municipal est par trop minime; il ne s'élève qu'à 
i,5oo francs; il faudrait au moins le doubler. 

MUSÉE LAMARTINE, A SAINT-POINT 

Le Conseil général de Saône-et-Loire s'occupe d'assurer au département la possession 
du château de Saint-Point, qui serait acquis dans le but d'y installer une sorte de musée, 
sous le nom de Musée Lamartine. 

S'il est donné suite à ce projet, sa réalisation honorera grandement le Conseil général 
qui l'aura voté. 

MUSÉE DE VALENCIENNES 

Le Conseil municipal a voté une somme de 5oo,ooo francs pour la construction d'un 
nouvel édifice exclusivement réservé aux collections d'oeuvres d'art appartenant à la ville. 
Si Ton se garde d'imiter les folies commises à Lille au sujet du Palais des Beaux-Arts, le 
plus mal venu et le plus ridiculement coûteux de tous les palais, si l'on se contente sage- 
ment d'imiter l'excellentissime Musée de Grenoble, le crédit voté permettra de doter Valen- 
ciennes d'un monument fort simple, mais parfait pour sa destination, ce qui est l'essentiel. 
La ville, poursuivant l'œuvre importante du démantèlement des fortifications, a eu soin 
d'attribuer au futur Musée un emplacement très vaste. 

M. le baron Alphonse de Rothschild a eu la délicate pensée de faire don à la ville de 
Valenciennes, pour son Musée Carpeaux, d'un magistral dessin de l'illustre sculpteur qui 
a reproduit de saisissante façon les traits de son premier et très dévoué protecteur, 
M. Foucart. 

NATIONAL PORTRAIT GALLERY, DE LONDRES 

Elle a acquis au prix de 420 guinées, — ii,025 francs — le Portrait de George 
Romney peint par lui-même. La tête est terminée, tout le reste est traité en esquisse. 

MUSÉE ET BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE READING (ANGLETERRE) 

Le Conseil municipal ayant décidé d'agrandir l'édifice consacré à ces deux institutions, 
les plans de MM. Cooper et Howell, de Reading, ont été adoptés. 
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GALERIE ROYALE DE DRESDE 
On vient d'y placer le Portrait du général Jean de Bodt, qui, Français d'origine, fut 
ingénieur et architecte d'Auguste H. Ce portrait fui peint en 1729 par un autre Français, 
Louis de Silvestre', quatrième fils d'Israël Silvesire. Elève de Le Brun et de Bon 
Boullogne, académicien en 1702, il fut appelé à Dresde par Auguste III et dcv>nt 
premier peintre de la Cour de Saxe. La galerie de Dresde possède de lui plusieurs 
portraits de souverains. 

MUSÉE DE MAGDEEOURG 
Avant l'orage, tableau de Frans von Lenbach, vient d'être acheté par ce Musée au prix 

de 3,970 marks-, 

PINACOTHÈQUE MODERNE DE MUNICH 
Elle vient d'acquérir, au prix de 20,000 marks, la Visite à l'accouchée, tableau de 
M. Munkacsy, 

MUSEO DEL PRADO, DE MADRID 
Son éminent directeur, Don Federico de Madrazo, qui était également président de 
l'Académie des Beaux-Arts, membre associé de l'Institut de France et commandeur de la 
Légion d'honneur, est décédé à Madrid à l'âge de soixanic-dix-neuf ans. 

Angleterre. — M. Valcntine Prinsep, depuis longtemps associé de la Royal Academy 
of Arts, de Londres, en a été élu membre. 

M. F. Seymour-Haden, l'illustre président de la Royal Society of Painler Etchers a 
été créé chevalier par la Reine, 

BiiLoiQiE. — Les peintures dont Henri Leys avait décoré la salle à manger de sa 
demeure viennent d'être acquises au prix de 20,000 francs par la ville d'Anvers dont elles 
désormais une des salles de l'Hôtel de Ville. 
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Dans sa dernière séance hebdomadaire, le con- 
seil d'administration a autorisé pour 7.684.005 
francs de nouveaux prêts, dont ». 553. 700 francs 
en prils hypothécaires et 5.i3o.5o5 francs en 
prêts communaux. 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; la direction de 
cet établissement a officieusemem démenti les 
bruits qui ont circulé au sujet de prêts qu'il au- 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant â la hausse sur la Rente ita- 

Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

L'action clôture à s.730. 

La Délégation à 58i. 

La Part de fondateur à 1.140 francs. 

La Part civile à 1.917. 

La Compagnie émet, pour leatravauxdu Canal, 
une nouvelle série d'obligations 3 0/0, au prix de 
470 francs; ces titres sont réservés aux aclion- 
nai'es qui auront le droit de souscrire dans la 
proportion d'une obligation pour sept actions, de 
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deux obligations pour quatorze actions et ainsi 
de suite. 

Depuis le i" Janvier jusqu'au i3 courant, les 
recettes totales de la Compagnie s'ilivent k 
10.490.000 francs, coitre 10.540.000 francs pen- 
dant la même période 189Î. 

L'action Panama cote 17,50. 

La Banque d'Escompte ne cote plu» que 1 i,i5. 

La Banque de Paris et des Pays-Bas se retrouve 

Le marché à terme des actions de nos grandes 
Compagni.es de chemins de fer a été encore dé- 
pourvu danimaiion. C'est à peine si de loin ea 
loin ces valeurs font quelques apparitions â la 
cote. Au comptant, les achafs sont assez suivis ot 
ils expliquent la bonne tenue des cours. 

L'Est se retrouve à gSg, le Lyon à 1.535, ta 
Midi à 1.34Î. le Nord à 1,870, l'Orléans â 1.638 
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La Compagnie du Nord montre, depuis quelque 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue il 
parler de la diminution possible du dividende 
pour l'exercice 1893. 
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CHEMIN DE FER D'ORLEANS 



Bfliets d'Aller et Retour de Famille 

POUR LES STATIONS THERMALES DE 

Chattblet-Néris (Néris), Évaux-les-Bains. 

Moulins (Bourbon-L'Archamb^ult), 

Laqueuille (laBourboule et le Mont-Dore), 

Royat, Rocamadour (Hiers), 

Vic-sur-Cère. 



Mtédî€etion de 50 O/O 

Pouf chaque membre de la famille en plus 

du deuxième. 



n est délivre, du 15 Mai au 15 Septembre, 
daiift toutes les gares du réseau d'Orléans, 
sou» condition d'effectuer un parcours mini- 
mum de 3oo kilomètres (aller et retour com- 
pris);, aux familles d'au moins trois personnes 
payant place entière et voyageant ensemble, 
^es Billets d'Aller et Retour collectifs de i^^, 
i^ et 3e classes pour les stations ci-dessus in- 
diquées. 

Les Billets sont établis {>ar l'itinéraire à la 
.convenance du Public ; l'itinéraire peut n'être 
^>as le m^me à l'Aller et au Retour. 

Lft prix s'obtient en ajoutant au prix de 
quatre Billets simples ordinaires le prix d'un 
de CCS Billets pour chaque membre de la fa- 
mille en plus de deux. 

La durée de validité des Billets, à compter 
du jour du départ, oejoarnon compris, est de 
SOjQors. 

Cette durée peut être prorogée une ou plu- 
sieurs fois d'une période de quinze jours. 
Chac^e période de prolongation part de Tex- 
pirtttion de la période précédente et donne 
lieu à la perception d'un supplément de 100/0 
du prix total du Billet. 

La prolongation ne peut être demandée que 
pour les Billets non périmés. 



AVIS. — Les voyageurs obtiennent^ sur leur 
demande, soit à la gare de départ y soit au Bu- 
reau du Correspondant de la Compagnie^ à 
La^ieaille, des Billets d'Aller et Retour réduits 
âei5 olo pour Le Hont-Dore et La Bourboule. 



Les demandes de Billets doivent être fai- 
tvSy ^atre Jours au moins avant celui de dé- 
pari^ à la gare où le voyage doit être com- 
mencé. 



CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 



Juin - Septembre 1894 



BILLETS D'ALLER ET RETOUR 

A PRIX RÉDUITS 

POUR ROYAT ET LAQUEUILLE 



Pendant la Saison Thermale, du i**" Juin au 
3o Septembre, la Compagnie d'Orléans délivre, 
à toutes les gares de son réseau : !• pour la sta- 
tion de Laqueuille desservant les stations ther- 
males du Moni-Dore et de La Bourboule; z* pour 
la station de Royat, des billets aller et retour ré- 
duits de 2b •/. en r« classe et de 20 •/• en 2« et 
3* classes sur le double des prix des billets 
simples. 

Tout billet délivré à une ^are située à 3oo ki- 
lomètres au moins desdites siations donne droit 
au porteur à un arrôl en cours de route, à Palier 
et au retour. 

La durée de validité de ces billets est de 10 jours, 
non compris les jours de départ et d'arrivée. Cette 
durte peut être prolongée de 5 jours, moyennant 
paiement d'un supplément de 10 •/, du prix du 
billet. La demande de prolongation peut être faite 
soit à la gare de départ, soit à la gare d'arrôt, 
lorsqu'il y a lieu, soit à la gare destinataire, 
mais avant l'expiration de la durée de validité 
des billets. 

Les voyageurs munis de ces billets peuvent 
faire usage des places de luxe, à la condition de 
payer intégralement le supplément afférent aux- 
dites places. 

AVIS. — Les voyageurs obtiennent, sur leur 
demande, soit à la gare de départ, soit au bureau 
du correspondant de la Compagnie à Laqueuille, 
des billets d'aller et retour réduits de 25 •/• pour 
le Mont-Dore et La Bourboule. 

Du Mont-Dore et de La Bourboule à Royat et 
Clermonl-Ferrand et vice versa. 

De Bord à Laqueuille (le Mont-Dore et La 
Bourboule), Royat et Clermont-Ferrand et vice 
versa. 

Billets d'Aller et Retour à prix réduits 

Valables pendant 3 jours. 



CHEMINS DE FER DE PARIS 
A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 



La Compagnie recommande instam- 
ment aux voyageurs de coller sur les ba- 
gages l'adresse de leur destination. 

Des carnets de fiches gommées sont, à 
cet effet, mis en vente dans la plupart des 
bibliothèques des gares. 
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VILLE DE 

TROUYILLE-SUR-m 

(calvados) 

A louer ou h vendre 

LA m\ mm 



ET 



LA VILLA GENEVIÈ 

Boulevard Honoré Snpériear 
EN face: DE] IjA MmEL 

VUES SUPERBES 

S^ADRITSSBR A PASI8, A 

H. DUFtUR, NoUire, <S, bMienrd PmsniièN» 



A TROUVXLLB A 



H. DRUMARE, «7, no des Sablais, 7 



HYQIÈNE 

DB LA 

BOUCHE 



i 



Aucun produit de parfumerie 
ne peut être comparé au 

GoiltarSaponinéLeBenf 

pour assainir la bouche, dé- 
truire les microbes qui s'y développent et 
mir les dents déchaussées. 

L$ flacon: 2 fr. Les 6 flacùn : lO/r. 
Dans Pharmacies. — Se méfier dee CoBtrefi 
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P 8UVANT QUINTUPLER u FORCE de RésiST AWcg 

— >VIN*ELIXIR- 
^ISCUITS.GHOCOUVT CAGRCT^ 

Contenant le Pr oduit PUR avec tou s ses Principe* 

JPHARM ACIE NORMALE.iaRsE0n«8T PARIS. 
>j{L Mbrr^^t toutes Pharmacie 






CHEMINS DE FER DE L'OUESl 

PARIS A LONDRES 

par la Gare Saint- Lazare y via Rouen , 

et Newhaven. 

Deux départs tous les jours, à 9 heui 
matin et à 9 heures du soir, toute rannée«] 

Le service de jour qui fonctionnait jus 
présent entre Paris- Saint-Lazare et Loi 
pendant la saison d'été seulement est, à 
tir de cette année, maintenu pendant 
rhiver. 

C'est donc un double service assuré cl 
jour (dimanches et fêtes compris) entre 
et l'Angleterre par la voie la plus dire^ 
la plus économique. 

Prix des billets : billets simples va] 
pendant 7 jours : l'c cl., 48 fr. 25 ; a*« 
32 fr.; 3« cl., 23 fr. 25. Billets d'aU( 
retour, valables pendant un mois : t*^\ 
']!. fr. 75; 2e cl., 52 fr. 75; 3* cl., 41 fc 

Ces billets donnent le droit de s'an 
Rouen, Dieppe, Newhaven et Brighton. 
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t public duiii éditions de 'uie : la première, liréc sur vélm, ii CINQ c<eiiiplaircs nuii.cr^K-s. 
ita .le cha.iuc cau-K.rii: : 600 fr. par an. — La secoiiJe, lircc sur Hullaiide, â CENT cxtinplui 
«vec DEUX ciais île thaquc eau-lune, 200 Ir. par au. 



SOI.11-IAIH.E DE L'ART X>XJ N' 724 



TSXTE. — François- Thomas Germain, sculpieu 



Musée du Louvre, par Hippolyie Fierens-Gevaert. — Saton de 
j8q4 (Suite), par Paul Leroi. — Courrier dramatique, par 
Edmond Stoullig. — Notre Bibliothèque. — Courrier de l'Art. 
— r Bulletin bibliographique, entre les pages 66 et 67. 

QUV7EE8 SANS LE TEXTE, — Gravures de Postuler, d'après 
Pierre Germain. — Vase d'orfèvrerie; Soupière; Aiguière; Boite 
de toilette, circules par François-Thomas Germain, pour le roi 
de Portugal. — La Sainte Face; la Vierge assise au pied d'une 
muraille; la Vierge à la poire, d'après les estampes originales 
d'Albrecht DUrer. — L'Enfant prodigue; l'Emet de la jalousie: 
Saint Jérôme dans sa cellule, réductions des estampes originales 
d'Albrecht DUrer. (V. Bartsch. Le Peintre-Graveur. Tome VII. 
Atbrecht DUrer. n' 58.) — Dioeène, vase en bronze, par Ferdi- 



— Projet de plateau : Faunesse aux aguets, pir h 
Gourde en étain,dess\a de Bousquei-Boze. d'aprètlris 
Tristesse (tête marbre); Maître Henri Robert (bmtt m 
sins de Jean Eacoula, d'après ses marbres, — Sur r& 
d'Albert Baertsoen, d'après son tableau. — Génîfgwi 
de la tombe, rnarbre de René de Saini-Marceaui(Mnc 
bourg). — Le Moulin, dessin de Marie-Joseph 1»^, 
tableau. — Lucien Scknegg, — Statue de la foi 
Fontaine de Tout, par Lucien Schnegg, croquis de Isi 

— Brise fraîche; Marée basse; Paysage dretaksai 
Bouleaux, fin d'automne, dessins d'Alphonse Sim^ 
ses tableaux. — Portrait d'homme, dessin de Sikaxai 
dit Nardus, d'après son tableau. 

SBATUOES E0B3 TEXIB. — Souvenir du Midi, desaa l'a 
Paul Huet. — Notre hors texte : Coupe, par Ferdinni 
qui accooipagne la livraison 733, du !<=' juillet demi 



21, ne GiT-Uuu, rirti. Institution LELARGE, 

L'iuatitution a fait racaroir 672 ^I&tu iiiix damièrea sas 



21, ric Gij-Litttc, Paris 
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I.MAILLâ, IBS.FEPoUaoïuitére, Parts . 



HANGiRS, CHARPENTES ECONOMIQUES 

BOÏS ET FER 

A. POMBLA 

CONSTRUCTEUR 

SS, Avenue de Satnt-Otien, Pari» 



Tout Jecteur 

_ a abonné de 

L'ART qui 

celle annonce détachée, 

. nde du journal, avec une 

rholographie, à M. DTTGAR- 
DIN, artiste-peintre, g, boule- 
vard kochechouari, PARIS, recevra 
UN SyPcRBt PDRTHAIT PilNT A L'HUILE. 
ininilra i fr. BO ponr lag prix 
d'ambalUga, — La pho- 
~.'ait pai randu*. 



^a^ GRATIS: 

^^HV^ enverra cette anm 
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■P iOiy artiste-pein 
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^ \^ UN SyPtRBt PDRTHAIT 

. ijj Joindra i fr. BO 

.. y d* port at d'amballi 
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MALADIES NERVEUSES. DIABÈTE. ET 
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LISTE 



DÉPOTS-AGENCES EXCLUSIVES 

LIBRAIRIE DE L'A.RT 

8, BOULEVARD DES CAPUCINES, PARIS 



FRANCE 



ALENÇON (Orne). 

M. MYER-FORTAINE, libraire. 

AMIENS (Somme). 

H. ÉTIEHNE TION, libraire, 
8, rue de la République. 

ANGOULÊME (Charente). 

H. A. TRILLÂDD, libraire, place 
du Mûrier. 

ARRAS (Pas-de-Calais). 

M. BAKOU, libraire, rue Saint- 
Aubert. 

AVIGNON (Vaucluse). 

H. DDRAHD, libraire, place 
de l'Hôtel-de-Ville. 

BAR-LE-DUC (Meuse). 

H. ÉHILE COLLOT, libraire, 
1 5 , rue Entre-deux-Ponts. 



BESANÇON (Doues). 

«. CLAUSSMABN, encadreur- 
doreur , marchand d'es- 
tampes, Grande-Rue, g3. 



BËZIERS (Hérault). 

M. LAJUS, libraire, successeur 
de Benezech frères, rue de 
la République. 

BORDEAUX (Gironde). 

MM. PÉHBT ET FILS, libraires, 
i5, Cour de l'Intendance. 

CAHORS (Lot). 

M. GIRHA, Boulevard Gam- 
betta. 

CARPENTRAS (Vaucluse). 

MM. SEGDIR FRÈRES, impri- 
meurs-libraires. 

CHALON-SUR-SAONE (Saone- 
et-Loire). 
M. JAUSIH-MULCET, libraire, 
23, rue du Châtelet. 

COGNAC (Charente). 

M. DEINOTT, libraire. 

COMPIÈGNE (Oise). 

M. DESFOSSÉS ARTOIS, libraire. 
14, place de l'Hôtel-de- 
Villc. 



DIJON (Cote-d'Or). 

H. HAAS, libraire, place 
d'Armes. 

LAON (Aisne). 

M. DESIRES, libraire, place du 
Bourg. 

LILLE (Nord). 

M. GH. TALLANDIER, libraire, 
ii-i3, rue Faidherbe. 

LISIEUX (Cavaldos). 

H. MONTREUIL, libraire. 

MANS (LE) (Sarthe). 

# _ 

M. HERY, libraire, 2, rue 
Marchande. 

NANCY (Meurthe-et-Moselle). 

M. 6R0SJEAN MAUPIN, libraire, 
20, rue Héré. 

NICE (Alpes-Maritimes). 

M. APPY, libraire, 36, Bou- 
levard du Pont-Neuf. 



PONT-AUDEMER (Eure). 

M. RENARD, libraire, Grande- 
Rue. 

SOISSONS (Aisne). 

M. FÈVRE-DARCY, libraire, place 
Saint-Gervais. 

TOURCOING (Nord). 

H. ERNEST 6IG0N, libraire, 
29, rue Nationale. 

TOURS (Indre-et-Loire). 

M. BOnSREZ, libraire, 18, rue 
des Halles. 

TULLE (Corrèze). 

M. DAHIEN SERRE, libraire, 
place Municipale. 






VALENCIENNES (Nord). 

M. LEMAITRE, libraire, 
du Quesnoy. 



rue 



ANGLETERRE 



CAMBRIDGE. 

M. FARREN, King's Parade. 

NORTHAMPTON. 

M. WILLIAM MARK, The Dra- 
pery. 



NORWICH. 

MU. JâRROLD and SONS, Lon- 

don Street. 

OXFORD. 

M. G. P. CHURGHER, Art and 
Stationery Gompany , 14, 

Magdalen street. 



ECOSSE 



ABERDEEN. 

HM. WTLLIE and son. 



DUNDEE. 

M. G. PETRIE, 52, Nethergate 



SUISSE 



BERNE. 

M. SCHHID FRANK. 



NEUCHATEL. 

HM. ATTINGER Frères, éditeurs 



AVIS. — Dans le but de faciliter la livraison des marchandises, la Librairie de TArt 
a l'honneur d'inviter ses clients de province et de l'étranger à s^adresser directement aux 
Dépôts-Agences exclusives de leurs villes, qui tiennent à leur disposition toutes les pro- 
ductions : Ouvrages de librairie, Gravures et Estampes, aux mêmes prix que la Librairie 
de l'Art elle-même. 



FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN 



SCULPTEUR ET ORFEVRE DU ROI 



DOCUMENTS INEDITS 

(1763-1777) 



La famille des Germain occupe une place trop considé- 
rable dans rhistoire de Torfèvrerie française pour qu'il 
soit nécessaire d'insister sur leur biographie et de résumer, 
même sommairement, les détails épars dans vingt auteurs 
anciens ou modernes. 

Nous nous bornerons à passer rapidement en revue, 
dans cette note préliminaire, les documents que nous 
avons recueillis sur le dernier représentant de cette illustre 
dynastie. Certaines de ces pièces éclairent d'un jour nou- 
veau la déplorable aventure où sombrèrent la fortune et 
rhonneur de la glorieuse famille. S'il ne faut pas accepter 
sans restriction tout ce qu'avance un accusé pour les 
besoins de sa défense, la justice veut cependant que même 
un coupable soit entendu sur les fautes qui lui sont repro- 
chées. Nous laisserons donc François-Thomas Germain 
expliquer à sa manière les causes de la retentissante 
faillite dont les historiens ont parlé. 

Cette faillite fut déclarée dans les derniers jours 
d'avril 1765. Germain devait deux millions quatre cent 
mille livres. Le i^^ mai, les scellés étaient apposés à la 
requête de ses créanciers, et tous ses biens étaient saisis. 

Nos plus anciennes pièces précèdent d'un an ou deux 
la catastrophe. La première, en date du 5 juillet 1763, est 
une plainte sur le vol d'une salière dérobée dans le bureau 
même où l'orfèvre mettait en sûreté ses matières d'or et 
d'argent. A en juger par les détails fournis par le plaignant, 
il semblerait que la surveillance des ateliers fût assez mal 
faite ; cependant, quand on voit par les pièces suivantes 
la quantité de travaux dont il était chargé et le nombre 
d'hommes et d'apprentis qu'il employait, on s'étonne 
moins que les détournements fussent aussi fréquents chez 
lui. En effet, notre deuxième pièce, datée du 14 mars 1764, 
également relative à un vol, dit que Germain employait 
environ quatre-vingts ouvriers et que des précautions 
sérieuses étaient prises contre les larcins du dedans comme 
du dehors. Il est question dans cette nouvelle plainte d'un 
service important commandé pour le roi de Portugal et dont on a récemment publié des 
reproductions photographiques pour la Société de propagation des livres d'art. 

Voici qui est plus sérieux. La crise n'a pu être conjurée. En vain Germain a-t-il usé de 
toutes ses ressources; en vain a-t-il fait un appel désespéré au crédit; rien n'a pu le 
Tome LVIIL 7 




Gravure de Pasquier, 
d'après Pierre Germain. 
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sauver. Il semblerait même, enlisant la plainte déposée le 5 juin 1765 par deux créan- 
ciers, que notre orfèvre n'avait pas reculé devant la falsification de ses écritures. L'accu- 
sation est grave; elle est formulée dans des termes formels. Les plaignants reprochent 
à leur débiteur de s'être procuré un acte de société en produisant de faux états de 
commande, en dissimulant la somme exacte de ses dettes, enfin en cachant des rentrées 
dont devait bénéficier la société. 

Malheureusement pour la réputation de Torfèvre, ces griefs ne sont que trop confirmés 
par les dires des témoins appelés pour déposer dans une enquête provoquée par la femme 
de Germain en vue de la séparation de biens. La déposition du sieur Mouette, trésorier 
de France et général des finances, est des plus catégoriques sur les dissipations du mari, 
sur l'insouciance coupable du commerçant et sur les véritables causes de sa ruine. Nous 
passons les déclarations de plusieurs témoins ; une seule suffit. Les autres déposants ne 
font que répéter les accusations du sieur Mouette dans des termes presque identiques. 
Cette unanimité est accablante pour Tinculpé. Il aura bien de la peine à faire admettre par 
la suite son innocence. En vain présentera-t-il mémoires sur mémoires pour excuser sa 
conduite. La cause nous paraît perdue en dernier ressort. 

Passons rapidement sur Tavant-dernière pièce du dossier, contenant une réclamation 
de quatre planches gravées représentant les girandoles du Roi, déposées par François- 
Thomas chez une dame Eloi, qui nie avoir reçu ce dépôt. L'affaire est de peu d'impor- 
tance. Le seul intérêt de la réclamation est de rappeler un des ouvrages les plus considé- 
rables de l'atelier. 

Il sera bien difficile, après avoir lu les pièces qui précèdent, surtout la plainte des deux 
associés de Germain et l'information demandée par sa femme pour arriver à la séparation 
de biens, d'accepter les explications qu'il cherche à donner de ses malheurs dans l'acte daté 
du 9 mai 1777. On savait déjà (Archives de Tartf rampais ^ tome I«% page 255) que Germain 
ne cessa de protester contre sa disgrâce. Il profita de l'avènement de Louis XVI pour 
renouveler ses tentatives et ses démarches. Il échoua cette fois comme les précédentes. 
Ne serait-ce pas pour donner une couleur de vraisemblance à ses allégations qu'il aurait 
lancé la plainte du 9 mai 1777 contre des créanciers qu'il traite de calomniateurs? Dans 
tous les cas, si le fond de l'affaire est d'intérêt très secondaire, les détails que l'orfèvre 
donne sur le chiffre de ses affaires, sur l'importance des commandes dont il était chargé 
au moment de sa catastrophe, seraient des plus curieux si nous avions la certitude que 
les chiffres ne sont pas altérés pour les besoins de la cause. Mais l'exactitude de ces 
chiffres nous paraît bien difficile à admettre quand on sait tout l'intérêt que Germain 
avait à exagérer l'importance de ses ventes et le peu de scrupule qu'il mettait à dénaturer 
ou à falsifier ses comptes. 

En somme, il résulte de l'ensemble de ces documents que François-Thomas Germain 
n'avait que trop mérité son sort, et qu'il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même et à son 
inconduite du mauvais succès de ses entreprises. 

On aura décidément de la peine à réfuter le mémoire accablant qui répondait aux 
doléances de Germain peu après l'avènement de Louis XVI, mémoire qui se terminait 
ainsi : « Si le sieur Germain avait les talents qu'il s'attribue, rien ne l'empécheroit d'en 
faire usage aujourd'hui, du moins à la solde et sous le nom de quelqu'un de ses 
anciens confrères. Mais tout s'est éclipsé avec le beau cabinet de modèles que son père, 
qui était un homme à talent, lui avoit laissé. » 

J. J. GUIFFREY, 

Administrateur de la Manufacture nationale 
des Gobelint. 



FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN. ! 
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PLAINTE DE CERUAIN AU SUJET d'UN VOL DE DEUX SALIERES COHMIS DANS SES ATIXIERS, 

Ce jourd'hui mardi, 5 juillet 1/63, heure de midi, en 
notre hôtel et par devant nous Pierre Thiérion, commis- 
saire au Châielct de Paris, etc., est comparu François- 
Thomas Germain, écuyer, sculpteur et orfèvre du Roi, 
demeurant à Paris aux galeries du Louvre, parroisse 
Saint-Germain l'Auxerrois, lequel nous a déclaré que, la 
veille de la fête de Saint-Pierre dernière, il lui a été vold 
dans le bureau où il rassemble les matières d"or et d'ar- 
gent une salière que l'ouvrier qui la travailloit avoit 
rapportée dans ledit bureau; que, le lendemain, étant 
revenu pour reprendre ladite salière et continuer à per- 
fectionner son ouvrage, elle ne se trouva plus; que lui 
ayant été volé une pareille six jours avant, il avoit cru ne 
pouvoir se dispenser de faire pan de ces deux vols à tous 
ses ouvriers assemblés au nombre de cinquante ci plus; 
que, n'ayant pu découvrir le voleur qui est parmi eux, il 
les avoit prévenus qu'il se mettroit en règle, ce qu'ils lui 
avoient demandé d'une voix unanime, lui ayant dit qu'il 
étoit de leur honneur qu'on fît tout ce qui conviendroit 
pour faire en sorte de découvrir le vrai coupable; que 
cette salière est du poids de deux marcs environ ', dans 
un goût à la grecque, d'une forme ovale, avec quatre 
consoles d'où sortent des guirlandes à lauriers qui accom- 
pagnent le tour de ladite salière; que la façon est du prix 
de 200 livres environ; qu'il a lieu de soupçonner le 
nommé Tessier, demeurant aux Gobclins, de s'être appro- 
prié ccitc salière parce qu'il manque souvent de se rendre 
â son travail, fait clandestinement un petit commerce et 
entretient une maîtresse, et n"a d'autres revenus que le 
fruit de son travail; qu'il n'auroit pas porté ses soupçons 
sur lui plutôt que sur un autre si on ne l'cùl pas averti 
qu'il manquoit de conduite et que ses dépenses excédoicni 
ses gains. 

Signé : Thiérion, F. Gkrmain. 

(Archives Nat. Y, liasse 167. — Comm" Thiérion.) 



phinte de germain au sujet du vol de plusieurs assiettes 
d'argent faisant partie du service commandé pour le 
ROI de Portugal'. 



Grnvure de Paaquicr, 
d'après Pierre Germain. 

Cejourd'hui mercredi, 14 mars 1764, dix heures du matin, en l'hôtel et par devant 



>u plus 

■ ror/évrerie française nu XVIlh siècle et sur les Gern 
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nous Pierre Thiérion, etc., est comparu François-Thomas Germain, écuyer, sculpteur 
et orfèvre du Roi, demeurant aux Galeries du Louvre, parroisse Saint-Germain-l'Auxerrois, 
lequel nous a déclaré que, depuis un an, il lui a été fait, à son atelier où travaillent 
environ quatre vingts ouvriers, et dans Tendroit où se donnent tous les matins et se 
rapportent tous les soirs les ouvrages de chaque ouvrier et sans confusion, plusieurs 
vols dont il a fait sa déclaration dans le temps; que celui de deux assiettes d'argent, mou- 
lures à baguettes décorées de lauriers, finies de la main des ciseleurs seulement qui ne 
sont pas enfoncées, lesquelles sont destinées pour le roi de Portugal, lui a été fait dans 
le même endroit depuis le mardi gras dernier que ces assiettes ont été comptées et le 
nombre trouvé complet; que ce nouveau vol lui donne d'autant plus d'inquiétude que 
tous ces ouvrages sont sous une clef dont est chargé le nommé Pierre, un de ses commis, 
ci-devant porteur d'argent; qu'il ne pourroit donc soupçonner que ledit Pierre et le 
oommé Caron, garçon d'atelier, entrant dans la pièce pour ouvrir et fermer; qu'il a cepen- 
dant toujours regardé ces deux particuliers comme d'honnêtes gens, mais que leur habi- 
tude dans cet endroit lui fait désirer qu'il soit fait une perquisition chez eux, non pas qu'il 
se nourrît de l'espérance d'y trouver ses effets, s'ils ont été capables de les détourner, 
mais parce qu'il pourroit s'y trouver quelque autre chose qui annonceroit l'infidélité si 
l'un d'eux a osé porter ses mains sur ce qui appartient au comparant. 

Et le vendredi, i6 mars, audit an 1764, onze heures du matin, est comparu ledit 
sieur Germain, lequel nous a dit qu'ayant réfléchi mûrement sur le vol décrit en la 
déclaration ci-dessus et ayant cherché à en découvrir les auteurs, il avait appris que la 
nommée Dufqur, travaillant dans l'atelier en qualité de polisseuse, pouvoit être regardée 
comme suspecte,' ayant été chassée de chez la dame Théophile sur un vol qui y a été fait 
de cinquante à soixante louis; qu'elle a aussi été regardée comme suspecte chez le sieur 
Bailly, marchand orfèvre, qui l'a renvoyée; que comme une autre polisseuse, la nommée 
Laveley, a aussi souvent occasion d'entrer dans le bureau du sieur Pierre, il pense qu'il 
est indispensable de faire aussi des perquisitions chez ces deux femmes; que la nommée 
Messager, aussi polisseuse, est aussi une de celles qui entrent le plus habituellement dans 
le bureau dudit Pierre. De laquelle addition à sa déclaration a requis acte. 

Signé : Thiérion, F. Germain. 
(Liasse 168. — Comm« Thiérion. 1 

III 

PLAINTE DÉPOSÉE 'par DEUX BOURGEOIS DE PARIS CONTRE FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN QUI LEUR 
A PRÉSENTÉ DE FAUX ÉTATS POUR LES DÉCIDER A FORMER UNE SOCIÉTÉ AVEC LUI ET QUI 
LES A TROMPÉS DANS l'eXÉCUTION DES CONVENTIONS. 

L'an 1765, le mercredi, 5 juin, quatre heures de relevée, en l'hôtel et par devant nous 
Pierre Chénon etc., sont comparus sieurs Balthazar-Maximien Boze et Michel Dubour- 
dieu, bourgeois de Paris, y demeuiant, le premier rue Thérèse, et le second rue Saint- 
Honoré, tous deux paroisse Saint- Roch : lesquels nous ont fait plainte contre le sieur 

rArt, 18S7, in-8% planches), M. Germain Bapst a consacré tout un chapitre (pages i38-i5o) aux fourni- 
tures faites par notre orfèvre à la cour de Portugal. Il donne en outre le dessin du grand surtout, des 
candélabres, théière, soupière, légumier, huilier, salière, cuiller, samovar et vases faisant partie de ce 
service. — Voyez aussi la publication récente de la Société d'encouragement pour la propagation des 
livres d'art, intitulée : l'Orfèvrerie française à la cour de Portugal au XVIII* siècle, avec une introduc- 
tion de M. Germain Bapst, 48 pages in-4* et 22 planches en héliogravure reproduisant les principales 
pièces exécutées par Germain, le tout en argent. Nous avons été très courtoisement autorisés à repro- 
duire quatre de ces précieuses pièces d'orfèvrerie; nous en adressons nos vifs remerciements à la Société 
d'encouragement pour la propagation des livres d'art. 
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François-Thomas Germain, sculpteur orfèvre du Roi, ei autres ses complices et adhérons, 
avec lequel ils ont fait un acte de société en commandite, passe devant Lamboite et son 
confrère, notaires à Paris, le 3i mars dernier, enre- 
gistré aux Consuls le lendemain : i" sur ce que 
ledit Germain les a trompés par un faus état de 
commandes d'ouvrages d'orfèvrerie pour engager 
les ptaignans à traiter avec lui ; 2" en ce qu'il a 
donné de faux états de ses dettes au tems de la 
passation de l'acte de société et conséquemment 
un état faux de ce qui lui resteroii ses dettes 
payées, qu'il faisoît monter à 298,916 livres, les- 
quelles dévoient servir à former sa mise dans la 
société, laquelle mise est, par cette infidélité, deve- 
nue impossible. Ce délit lui devient commun avec 
un associé contre lequel lesdiis sieurs se réservent 
de rendre plainte; lequel, étant en train d'affaires 
avec ledit sieur Germain et craignant de perdre 
i56.ooo livres dont 100.000 étaient payables le len- 
demain du traité, a lui-même soutenu la sincérité 
de l'état des dettes présenté par Germain, quoiqu'il 
n'y fût pas compris pour sa créance; 3" que, 
depuis la société, ledit sieur Germain n'a pas 
moins trompé les plaignants d'une infinité de 
manières dont ils croyent suffisant d'exposer, quant 
à présent, trois preuves, sauf à y ajouter. La pre- 
mière en leur ayant soustrait une partie de l'argent 
qu'il avoit reçu en avances pour les commandes 
qui lui avoient été faites, telles que celles de 
Madame de Mortemart, de Madame de Lîvry, de 
M. le duc de La Vallière et autres, montant 
ensemble jusqu'à présent à 10.200 et tant de livres. 
La seconde en faisant un commerce d'or et d'ar- 
gent pour son compte particulier, quoique cela lui 
fût prohibé par le traité. La troisième, qu'après 
avoir découvert plusieurs infidélités du sieur Ger- 
main, il est venu à la connoissance des plaignans 
une manoeuvre des plus répréhcnsibles qu'il a faite 
avec le sieur Delorme, correspondant du sieur 
Beaumont, de Lisbonne, pour les ouvrages com- 
mandés par la Cour de Portugal dont voici le fait : 
Le 1 3 mai dernier le sieur Delorme, instruit de la 
société en commandite, a vendu au sieur Germain 
pour 16.685 livres i5 sols de ducats ou autres 

monnoies d'or, pour laquelle somme le sieur Ger- Gravure de lasquicr, 

main lui a fait deux billets à ordre, le premier de d'après Pierre GermaLn. 

8.000 livres, payable aux 5-i5 juin, daté dudit 

jour i3 mai ; le second de 8,695 livres i5 sols, payable aux 2i-3i juillet prochain, daté 
du même jour i3 mai : tous deux valeur reçue comptant. 

Au commencement de ce mois, les créanciers du sieur Germain s'étant présentés en 
plus grand nombre, les affaires sont devenues critiques et le sieur Delorme a proposé 
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au sieur Germain de changer ses billets en un reçu à compte de ce qui doit être payé par 
la cour de Portugal, ce qui a éié fait. Desquels faits tcsdits sieurs comparans nous ont 
rendu plainte, se réservant de rendre plainte particulière contre le sieur Delorme s'il est 
nécessaire. 

Ajoutent les comparans que, ne connoissant que la bonne foi, ils pensent en donner 
une preuve aux créanciers du sieur Germain en déclarant, comme ils font par ces pré- 
sentes, que, quoiqu'ils paroisseni être propriétaires des modèles, outils et autres ustensiles 
concernant l'art de l'orfèvrerie dont l'état est joint à l'acte de société et en avoir compté 
la valeur au sieur Germain, cependant la vérité est qu'ils appartiennent au sieur Germain 
ou plutôt à ses créanciers et qu'ils n'ont eu pour objei que de s'en assurer l'usage pen- 
dant le cours de la société aux termes portés en la contre lettre qu'ils oni donnée au 
sieur Germain le premier avril dernier. Dont et de quoi ils nous ont requis acte. 

Signé : BozE, Dubourdieu, Chénon. 
[Liasse 638. — Comm" Chénon père.) 

IV 

ENQUf.TI': FAITE A LA REQL'ÊTE DE LA FEMMS HINKUKE DE GERMAIN POUR APPL'VER 
SA DF.MANDE EN SÉPARATION DE BIENS. 

Enquête en séparation de biens faite 
à la requête de dame Marguerite 
Lesieurrc-Desbrièrcs, épouse encore 
mineure de François-Thomas Germain, 
écuyer et orfèvre du Roi, contre ledit 
sieur Germain. Du lundi, 6 juillet 176 5, 
4 heures de relevée. 

Mcssire Pierre-Louis Mouette, âgé 
de 3i ans, Conseiller du Roi, trésorier 
de France, Général des finances et 
grand voyer de France en la Généralité 
de Paris, y demeurant rue de la Harpe, 
parroisse Saint-Benoit, etc., a déposé 
que ledit sieur Germain a eu l'avan- 
tage, en commençant son commerce, 
de succéder à un père dont la réputa- 
tion connue de toute l'Europe devoit 
assurer à son fils une fortune considé- 
rable; mais ledit sieur Germain, loin 
de soutenir cette réputation et de son- 
ger à en profiter, s'est au contraire livré 
au plaisir et à la dissipation', aban- 
VASE u'oRKÈVRERiE donnant le soin de son atelier et de son 

cxcculé par François-Thomas Germain état à des ouvriers qui souvent ont 

pour le roi de Portugal. abusé de sa confiance ; que celte négli- 

gence a occasionné de la perte dans 
entreprises qu'il a faites ; que, pour réparer ces pertes et soutenir son crédit, 

te inconduiic est conlïrmcc par le Mémoire infme préscnlé par Germain pour sa défense et dont 
hivts lie l'art français (tome I*', pages ïSs et suivantes) ont publié les curaiis les plus 
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ledit sieur Germain a contraciô divers engagemens avec gens qui profitoicnt de sa 
siiuation et ne lui prêtoicnt des fonds qu'à gros iniérèis usuraires; qu'aux échéances, la 
masse de ses dettes augmentant par ces intc-rèts sordides, il étoii réduit à faire toutes sortes 
d'affaires à tel taux et sous telles conditions qu'on vouloit lui imposer; que, par la pro- 
gression de ces divers emprunts, il se trouvoit payer à l'infini l'intérêt de l'intérêt et en 
préparant sa ruine il s'âtoit la faculté de pouvoir jamais se libérer ; que ce qui lui est revenu 
des successions de ses père et mère et de la dot de 80.000 livres que la dame son épouse 
lui a apportées sont entièrement dissipés ; que le délabrement de ses afTaires est au comble ; 
qu'il a mis son bilan au greffe et proposé à ses créanciers un abandonnemcnt général de 
ses recouvremens et dettes actives, dont le montant et l'objet sont infiniment inférieurs à ce 
qu'il doit ; qu'enfin il y a dans ses affaires un vide et un déficit considérables, 

Nicolas-Pierre-Sébastien Blandin, fermier de Leurs Altesses Sércnissimes les princes et 
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princesses de la maison de Condé, âgé de 29 ans, demeurant ii Paris, rue Neuve Saint- 
Martin, parroisse Saint-Nicolas des Champs, et Louis Ricatcau, âgé de 44 ans, banquier, 
demeurant à Paris rue du Mail, parroisse Saint-Eustachc, déposent des mêmes faits en 
termes à peu près identiques. 
(Liasse 387, Comm" Hlguks.) 



aÉClJlMATION DE QUATRE PLANCHES DE CUIVRE RlîPRESliNTANT LES GIRANDOLES DU ROI, 
FAITE PAR GERMAIN A UNE DAME ELOI, QUI NIE AVOIR REÇU CE DÉPÔT. 

L'an 1767, le jeudi 2 avril, neuf heures du soir, en notre hôtel et pardevant nous 
Jean-François Hugues, etc., est comparu François-Thomas Germain, écuyer, sculpteur et 
orfèvre du Roi, demeurant rue des Orties, galeries du Louvre, parroisse Saint-Germain 
l'Auxerrois, lequel nous a rendu plainte contre la dame Maupin, connue sous le nom de 
la dame Eloi, demeurante rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, ei dit qu'il y a environ 
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quinze mois, par une suite de la confiance et de Tamiiié qui étoit entre eux, il a remis à 
ladite dame Eloi, à litre de dépôt, quatre planches en cuivre représentant les girandoles 
du Roi, dont deux finies avec la plus grande perfection, destinées à servir de modèle pour 
suivre un œuvre complet dans ce genre; que ladite dame Eloi voulut bien s'en charger 
avec promesse de les lui remettre à sa première réquisition; qu'en effet, depuis, elle offrit 
et proposa de les renvoyer au comparant qui, n'en ayant pas pour lors de besoin, la 
pria de suspendre. Mais, dimanche dernier, étant pour lors d'une conséquence infinie de 
les ravoir, il écrivit à ladite dame Eloi pour les lui redemander, il fui éionné d'apprendre 
par son domestique qui avoit éié porteur de sa lettre que ladite dame Eloi lui avoit dît 
qu'elle n'avoit rien audit comparant, non plus que tes 
planches qu'il réclamoit. Et attendu que cette dénégation 
de la part de ladite dame Eloi annonce qu'elle entend lui en 
faire tort; que l'ouvrage en est encore dû aux graveurs aux- 
quels le comparant en doit compte, et qu'enfin le défaut 
de ces planches seroit pour lui une perte d'au moins huit 
mille livres, il s'est retiré par devant nous à l'effet de nous 
rendre et porter la présente plainte. 

Signé : F. Germain ; Hugues. 

(Liasse 289. Comm" Huguks.) 



PLAINT!-: DÉPOSÉE PAU GERMAIN CONTRE TROIS MAITRES 
TEIRS, PAR LESQUELS IL PRÉTEND AVOIR ÉTÉ DIFFAMÉ, Cl 
AURAIT ÉTÉ l'origine DE TOUS SES MALHEURS. 



ir Françuis-Thomas Gcrm; 
pour le roi de Portugal. 



L'an 1777, le vendredi 9 mai, unze heures du matin, en 

l'hôtel et par devant nous, Jean Graillard de Graville. etc., 
est comparu sieur François-Thomas Germain, marchand 
orfèvre à Paris et orfèvre du Roi, demeurant à Paris rue de 
la Vannerie chez le sieur Dapché, orfèvre ; lequel nous a 
dit qu'il a mis lous ses soins à étendre sa réputation et sa 
renommée pour la richesse et la beauté de ses ouvrages. 
Etabli dès l'année 1748 dans les galeries du Louvre où le 
feu Roi lui avoit conservé le logement qu'il avoit donné à 
son père, il a eu le bonheur de mériter la faveur du Roi, 
l'estime, la confiance des grands de l'Etat et des princes ei 
seigneurs étrangers et de tout le public; son nom étoit 
connu et célèbre dans tout l'univers; il y a peu de princes étrangers qui ne lui aient fait 
des commandes considérables, et dont ils n'aient été satisfaits au delà de leurs espérances. 
Les recettes qu'il fit du montant de ses travaux en l'année [750 fut de 339.954 livres 5 sols 
et la dépense de 287,108 livres; il eut un bénéfice net de 52.846 livres 5 sols; le produit 
du commerce s'est accru chaque année. En l'an 1763, il a fait pour 1.534.173 livres 5 sols 
d'affaires; en 1764, il en a fait pour 2.5 i2.36o livres i3 sols 2 deniers : enfin, depuis le 
premier mai 1751 jusqu'au premier avril 1765, il avoit fait en total pour 10.489.041 livres 
18 sols I denier de commerce. A cette dernière époque, il jouissoit de toute la confiance 
publique, quoiqu'il n'ait eu de son père que 5o livres d'argent comptant et pour 
49.420 livres en modèles, dessins, estampes, livres et meubles. Jamais son nom n'avoit 
paru aux Consuls ; jamais aucun billet n'avoit été protesté ; il avoit toujours préféré faire 
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des sacrifices considérables sur ses bénéfices plutôi que d'altérer son crédit par le moindre 
retard. En ce mcme temps, le plaignant avoit pour 2.833.224 livres 5 sols 8 deniers d'ou- 
vrages commandés pour ditférenies cours et plusieurs seigneurs ; il dcvoit donc se flatter 
d'acquérir des biens immenses et de parvenir à rimmortalîté, désir de tous les anisics 
célèbres; mais, tout-à-coup, c'est-à-dire au mois de mai 1765, il a eu le malheur de 
perdre les bonnes grâces du Roi et la protection des ministres. On lui a laissé le brevet 
d'orfèvre du Roi, mais on l'a obligé de quitter son logemeni dans le Louvre ; tout-à-coup 
il s'est vu privé de la confiance des grands et de celle du public. Il doit ses malheurs à 
des mémoires et à des propos diffamatoires et calomnieux qui ont été répandus dans le 
mois de mai 1765 à la Cour et chez plusieurs magistrats contre le plaignant 'de la part 
des sieurs Jaumaire, Guichard père et Sivot, tous trois maîtres traiteurs à Paris; il est 
revenu au plaignant qu'ils lui reprochoient de leur avoir escroqué une quantité considé- 
rable d'argenterie et vaisselle, qu'il étoit refusant de la leur remettre et qu'ils étoient dans 
la plus grande appréhension de la perdre, le"plaignant étant, ont-ils dit, à la veille de 
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faire banqueroute. Ces horreurs, soutenues par les ennemis secrets du plaignant, qui 
depuis longtemps éioient jaloux de sa célébrité et qui cherchoient à le perdre, ont eu tout 
l'eifet qu'ils s"cn éioient promis et ont causé le désastre entier du plaignant. Mais rien 
n'étoit plus faux et plus méchant que les diffamations de ces trois particuliers; jamais 
le plaignant n'avoit reçu d'eux, à titre de prêt ou autrement, aucune vaisselle d'argent; 
il ne les a jamais connus, n'a jamais traité ni pris d'engagement avec eux. Comment 
ont-ils été assez téméraires pour attaquer la réputation d'un homme célèbre qui ne leur 
devoit rien et contre lequel ils n'avoient, dans le fait et dans le droit, aucune action 
personnelle ? Et, pour éclairer la religion des magistrats sur une vérité aussi importante à 
l'honneur du plaignant, il convient qu'un seigneur Polonois, lui ayant demandé une 
quantité considérable d'argenterie, le plaignant fut trouver le sieur Troussel, maître 
traiteur, pour qu'il ait à lui louer la quantité d'argenterie dont ce seigneur avoit besoin. 
Troussel s'obligea de la lui fournir à raison de trois sols de loyer par jour pour chaque 
marc et lui a livré 557 tnarcs 5 onces i gros de vaisselle d'argent. Le plaignant lui avoit 
payé pour le loyer de cette vaisselle, depuis le mois de décembre 1764 jusqu'au 
22 avril 1765, la somme de 8.487 livres 10 sols 8 deniers. Il étoit expressément convenu 
entre Troussel et le plaignant que ce dernier pouvoit garder cette argenterie jusqu'au 
Tome LVIII. 8 
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1 5 juin de l'année 1 765 en continuant d'en payer le loyer sur le pied convenu, et que dans 
le cas où il ne rendroit pas la même qui lui avoit été livrée, il lui en remettroit au mois 
de juin une pareille quantité neuve, ou qu'il la lui paycroit en argeni à son choix. Ce 
fait très essentiel et justificatif des horreurs que les sieurs Jaumaire, Guichard ei Sivoi 
impuioiem au plaignani, est prouvé par le certificat qu'en a donné ledit Trousse! en 
présence d'un magistrat respectable. D'après cet écrit il résulte que le plaignant n'avoit 
traité qu'avec Troussel, qu'il n'avoit d'engagement qu'avec lui, qu'il n'en avoit aucun avec 

, les sieurs Jaumaire, Guichard et Sivot, qu'il ne tenoit rien d'eux. Pourquoi l'ont-ils donc 
diffamé, pourquoi l'ont-ils dénoncé comme un escroqueur, comme un banqueroutier, 
comme un homme qui manquoit à ses cngagemens, puisqu'ils n'avoient aucune action 
contrp lui? Si Troussel a emprunté d'eux cette argenterie, que pour les engager à lui 

-faire ce prêt il leur ait promis de la leur remettre avant la fin de juin 1765, c'est ce que 
le plaignant ignore ; mais ce seroit un fait qui lui seroit étranger n'ayant point participé 
à leurs arrangemens particuliers et n'ayant traité qu'avec Troussel seul, ne connoissani 
que Troussel seul. Et comme la diffamation calomnieuse des sieurs Jaumaire, Guichard 
et Sivot a causé la perte de la réputation du plaignant et le renversement de sa fortune, 
qu'il lui importe de les faire prouver, il a été conseillé de nous rendre la présente plainte '. 

Signé : Germain, de Gravilli;. (Liasse 76. Comm" Graillard de Graville.) 

1. Toutes les pièces rclalives à Germain ont été découvertes et nous ont été obligeamment commu- 
niquées par noire confrère, M. Emile Campardon, chef de la section judiciaire aux Archives nationales, 
l'auteur bien connu de I;int Je travaux précieux tirés des fonds qu'il classa deMM.4icute ans et connaît 
mieux que personne. - ' " '" " ' — ■ '"" "" " -j— •-- 1- > .-. 
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LA SAINTE FACE. 

D'après l'esiampe originale d'AIbrecht Durer. 
(V. Bartsch. Le Peintre-Graveur. Tome VII. Albreeht Durer, n* id.) 



ALBRECHT DURER 

AU MUSÉE DU LOUVRE 



un aimpli! voyiRc aalour dcquclquea Ubltaui... • 

(E. Frohehtik, Lei Maltret d'aulre/ois.\ 

Il'est au Musée du Louvre trois tètes de vieillards qui peuvent prêter à de curieux 
rapproche menis : l'une est de Rubens, l'autre de Van Dyck, la troisièmed'Albrecht Durer, 
Elles synthétisent le génie des trois peintres. Le vieillard de Rubens n'est certes pas 
comparable aux têtes de martyrs que le glorificateur de saint Llévin ' a fait revivre dans 
une sereine beauté. Mais la personnalité du maitre imprime sa marque puissante dans les 
tons sanguins de la chair, dans le jaillissement des muscles du cou, dans l'argent délicat 
et riche à la fois de la chevelure et de la barbe. Rubens, obéissant à sa large inspiration 
qui ennoblissait tous les sujets, a métamorphosé en demi-dieu le pauvre hère qui, proba- 
blement, posait devant lui. Couvrant son masque du triple reflet de la force, de la beauté 
et de la sagesse, il l'a déguisé en auguste personnage de la tragédie antique. Il nous a 
é quelque vaillant guerrier d'Homère, quelque chef magnanime, Nestor peut-être, 
. Le Martyre du saint Liivin. (Musée de Bruieilea.) 



6o L'ART. 

l'éloquent roi des Pyliens, s' apprêtant à raconter ses exploits aux Grecs rasscmbl<!s^DU 
«aimant la fureur d'Achille avec ses paroles plus douces que le miel... 

Le vieillard de Van Dyck a de la noblesse aussi, mais c'est une noblesse avilie, 
méprisable, qui a traversé bien des inforiunes et bien des homes. Ces cheveux emmêles, 



LA VIERGE ASSISE AU PIED D UNE MURAILLE. 

D'aptes l'estampe originale d'Albrecht Durer. 
£V. Bartsch. Le Peintre- Graveur. Tome VU. Albrecht Durer, n- ^o.) 

cette barbe sale, ces lèvres qui murmurent réiernelle psalmodie de l'aumône, et surtout 
ce regard triste et craintif qui implore le passant charitable, font penser aux paroles 
désespérantes de Plante : « Si les vieillards n'avaient pas passé leur jeunesse dans les mau- 
vais lieux, ils n'y souilleraient pas maintenant leurs cheveux blancs « 

Ce mendiant souffreteux et déguenillé, découveri sous le portail de quelque grande 
cathédrale, ne peut inspirer qu'une douloureuse pitié, alors que le vieillard de Rubens 
fait naiire dans nos âmes un respect sacré. 
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Aucun de ces deux sentiments ne s'éveille en nous devant la tète de vieillard d'Albrecht 
DOrer. A la vérité, cette face allongée et railleuse, où deux yeux perçants se divertissent 
avec une gaieié sardonique, déconcerte, déroule, effraye même par son ironie et sa dissimu- 



LA VIEKGIi A LA POIRE. 

Daprcs l'Cblampc originale d'Albrecht Dûrur. 
(V. Bansch. Le Peintre-Graveiii: Tome Vil. Albrechi Durer, u'4'0 

lation pleines d'énigmes. Rien de repoussant ou de laid dans la physionomie. Sous le bonnet 
rouge et triangulaire se découvre un front haut et large, plissé à peine par deux rides 
sinueuses. Le nez long, aux arêtes saillantes, se termine par un lobe débonnaire et réjoui 
qui atténue légèrement la noblesse des lignes. Sous la R-vre supérieure, fraîchement rasée 
et teintée du bleu-gris de la moustache renaissante, la bouche grande, mais régulière, 
éiale les reliefs rusés de ses arcs charnus. Les sourcils sont rares et ne projettent aucune 



ombre sur les yeux vifs. Ce visage ne demande qu'à s'iipanouîr et l'œil narquois annonce 
déjà la plaisanterie qui erre dans le coin sceptique de la bouche. Alors seulement on 



Rûduciioji de l'estampe originale ti'Albrct:hi Uùrer, 
(V. Uunsch. Le Peintie-Gijveiir, Tome VII. Albrccht Durer, n* aS.) 

emarque la barbe blanche, une barbe de bouc, qui s'attache presque ariificiellemeni à la 
lâchoire du bonhomme et qui lui prête soudain un aspect étrange et redoutable. Coiffé de 
a toque pointue dont l'étoffe voyante s'iden'.ilic avec les flamboyants bonnets des fous 



L EFFET DE tA JAtOUSFE. 

Réduction de l'estnmpe originale d'Albrecht Durer. 

(V, Bansch. Le Peintre-Graveur. Tome VII. Albrccht Durer, n" 73.) 
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royaux, le vieillard semble surgir de dessous terre. Il cache encore son corps de gnome, 
aux membres courts, aux bras noueux et tordus, mais sa tête, de proportions monstrueuses, 
nous fixe obstinément et ricane de tous ses traits. 

Non, ce n'est pas le vieillard grand et digne des mythes païens ou de TEvangile; ce 
n'est pas le personnage des comédies d'Aristophane, avare, sot, toujours dupé; ce n'est pas 
non plus le misérable parasite des églises et des temples; c'est un être mystérieux, fantas- 
tique, rôdeur inquiétant des forêts séculaires, membre de cette grande famille des nains, 
des lutins, des kobolds et des elfes, issue tout entière de la poésie des Germains, mulii- 
pliée à l'infini et répandue dans l'immense empire des fées. 

Celui-ci a vécu parmi les hommes: il a choisi pour résidence cette bizarre cité de 
Nuremberg, construite elle-même au hasard de l'imagination. Le malicieux petit être 
s'est réfugié au fond d'une boutique très étroite et très noire. Pendant de longues années 
qu'on ne pourrait calculer, il n'a pas quitté cet endroit. Toujours rivé à son même 
escabeau, bas et boiteux, il a raccommodé une éternelle paire de savates en sifflotant le 
même air vieillot et désuet. Sa barbe a blanchi, mais son visage est resté pareil; et tou- 
jours on l'a revu avec la même figure et la même gaieté. A la longue pourtant, il a fini 
par ressembler aux très vieilles gens qui vivent dans les villes mortes, ne quittent jamais 
la maison muette où s'écoule leur morne existence, et qui, s'ils s'égarent un jour dans les 
rues semées d'herbes, ne font une dernière et tremblante apparition que pour emporter 
dans l'éternité la vision endormie de la ville natale 

Ainsi, un jour, le petit homme a disparu, sans laisser aucun vestige de son passage, 
sans que l'on ait su autour de lui qu'il fût malade ou qu'il fût mort. Un matin, ses volets 
sont restés clos; des voisins surpris ont forcé sa porte et l'on a trouvé la maison vide. 

Le nain, en restant de longues années au fond de sa boutique, avait appris beaucoup 
de choses, plus que n'en connaît le voyageur qui traverse toutes les contrées du monde, 
plus que n'en sait le marchand qui parcourt les villes de toute une province, en s'attardant 
dans les auberges vantées. Car bien des hommes avaient pénétré dans sa modeste échoppe. 
Il avait entendu dire du mal des uns, parfois, mais rarement, du bien des autres. Ainsi il 
avait compris pourquoi l'humanité est jalouse, envieuse, misérable et souffrante. Et quand 
il eut longuement considéré ces plaies et cette lèpre, l'étrange bonhomme s'en retourna au 
pays des songes, comme il était venu, sans laisser derrière lui la moindre trace de pous- 
sière déplacée. Il alla raconter les douleurs morales à ce monde grouillant de la supersti- 
tion qui loge dans les troncs creux des vieux arbres et se blottit entre les longs roseaux 
des lacs argentés. Et comme il faisait son récit, avec de railleuses inflexions dans la voix, 
un voile de mélancolie passa tout de même devant ses yeux de faïence — si terriblement 
sardoniques — et glissa sur tout son masque de nain .un léger nuage de gravité triste. 






Les couleurs pâles et transparentes de Durer, semblables dans certaines parties de 
l'œuvre qui nous occupe à l'impondérable pollen des fleurs, tout en se signalant par une 
remarquable fraîcheur de teintes, convenaient bien par leur éclat doux et leur effacement 
d'aquarelle à cette évocation d'une figure disparue. Une poudre très fine, faite de pastels 
broyés, compose les chairs et s'éclaire dans les reliefs de légers empâtements de gouache. 
Le fond, d'un bleu d'émail, le manteau indiqué d'une seule couche et le bonnet ver- 
millon, sont peints au lavis. Il en est de même de la barbe qui, sous le grain serré et ferme 
des chairs, — à la vérité on dirait d'une tête admirablement sculptée dans du bois de rose, 
— étale son flot libre et nonchalant. L'ouire-mer du manteau n'est venu qu'après coup 
en indiquer les contours, et s'est introduit dans les longs cheveux blancs comme des incrus- 
tations foncées de nielle. Sur la lèvre supérieure et sur les joues, une gravaille bleue 
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donne l'illusion absolue du passage n'cent des rasoirs. Enfin le pinceau, jusque-là 
ondoyant et souple, acquiert la précision et la force du burin, quand il trace la ligne 



Réduction tte l'estampe originale d'Albrechi DOrer. 
(V. Bansch. Le Peintre-Graveur. Tome VII, Albrecht DOrer, n* 58.) 

m^^dlanc de la bouche, la narine délicatement arquée et l'ovale du visage baigné d'ombre. 
Avec un choix de tons qui ne lui offrait guère les ressources de la couleur à l'huile, 
Albrecht Diirer a condensé dans un ensemble d'une harmonie parfaite les éléments réunis 
Tome LVIII. ■ <) 
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de quatre ou cinq arts différents. Graveur, aquarelliste, orfèvre, sculpteur, il possédait 
merveilleusement, cela est vrai, les procédés graphiques du peintre; mais pour en conclure 
qu'il ne fut pas coloriste, il faut toute la vanité contemptrice des biographes. Durer au 
contraire, à cause de la diversité de ses moyens, de la vigueur de ses tons fondamentaux 
et de la légèreté aérienne de ses lumières, apporta dans son coloris un raffinement d'exé- 
cution inconnu de son temps et rarement réalisé depuis. 

Jetons encore un coup d'oeil sur cette tête, fidèle miroir oii viennent défiler à tour de 
rôle les images éphémères des générations mortes. L'incarnat tiède des joues n'a-t-il 
pas le vague reflet des chairs qui trahissent la tombe prochaine? Et cette teinte d'ambre 
rose, qui s'estompe à l'endroit des contours, semble vraiment s'égarer dans les clartés 
obscurcies du manteau bleu, comme les dernières lueurs du couchant qui se perdraient 
dans une atmosphère déjà voilée 






On voit le prodigieux éloignement qui sépare le style de Rubens et de Van Dyck de 
celui d'Albrecht Diirer. Du reste, je n'en veux point tirer de conclusion générale, mais 
j'estime que Diirer, qui rêvait, selon M. Charles Blanc, le mariage de l'art gothique et de 
Tart italien (alliance consommée par les Flamands du xvi« siècle), n'avait nullement besoin, 
pour arriver à une formule personnelle, d'introduire une syntaxe étrangère dans son art. 
Il avait, au contraire, parfaitement compris que la littérature ancestrale pouvait lui fournir 
au besoin un aliment suffisant. Ainsi la vie poétique de l'Allemagne qui s'éteignait peu à 
peu à cause de l'intransigeance scolastique des Meitsaenger, allait se perpétuer dans un 
autre domaine de Tart, sous l'impulsion d'un peintre vraiment allemand. 

Diirer — et en cela il fut peu semblable à Holbein — aima Luther; mais quand il 
peignit ses Apôtres, ce ne furent pas les accents enflammés du chef de la réforme qui 
guidèrent son inspiration religieuse, — car, de même qu'aux premiers âges du christianisme, 
la foi nouvelle allait faire subir dans son pays d'origine une éclipse aux arts plastiques, — 
ce furent Tâme croyante et la ferveur de tout un peuple avide de vérités qui donnèrent à 
ses pinceaux cette émotion sacrée. Dans sa Tête de vieillard^ c'est tout le moyen âge catho- 
lique, laissant encore traîner dans l'imagination populaire les regrets d^s temps perdus, 
que nous retrouvons, présenté par un de ses côtés les plus saillants et les plus expressifs. 
Je parlais tout à l'heure de nain enfoui dans l'ombre d'une boutique! Aux jours de 
grandes fêtes, sans doute, les manants et les bourgeois allaient l'arracher de son coin, le 
porter triomphalement jusqu'à la place commune et le hisser sur les tréteaux des mys- 
tères et des moralités. Dans ces pièces oii figuraient des mondes imaginaires, le petit 
bonhomme, qui avait plus d'esprit et plus de verve que tous les autres fous des soties, 
reprochait aux princes, aux prélats et aux rois rassemblés, tous leurs vices, — passions 
insatiables, âpre ambition, orgueil brutal, à peine dissimulés sous les manteaux d'apparat, 
— avec cette voix aiguë et chevrotante, ce rire d'insulte et cette cinglante audace des 
histrions inviolables. 

Là est tout Albrecht Diirer. Une tète de vieillard, dont les traits incarnent la philosophie 
grossière du théâtre au moyen âge, devient le symbole des époques envolées et des moeurs 
de jadis. Quand il se vit mourir après ses longues épreuves de martyre domestique, peut- 
être raconta-t-il aussi autour de lui ses regrets et ses tristesses? Et cette nostalgie des 
jours ensoleillés de l'enfance, ce souvenir d'une paix insouciante, il en a répandu 
des rayons affaiblis sur son œuvre, pour l'humaniser complètement et y trouver sans 
doute un soulagement intime à ses propres déceptions. 

HiPPOLYTE FiERENS-GeVAERT. 
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Fbancb. — Les éditeurs J. CSharoentier et Faequelle, 11, rue 

ie Grenelle, Paris, viennent de publier dans \2i Bibliothèque-Charpentier 
D nouveau roman : La Vocation de Lolo, par M. Paul Guiraud, Tauteur 
é Jacques Gendry^ de Comment on devient duchesse et du Cavoral \Gran' 
^X' -^ Vocation de Lolo, In-i8 Je 328 pages, est dédiée à M. Emile Zola 
^i, luiy Tient de commettre Lourdes, un des livres les plus profondément 
nommants et nuls que Ton puisse rêver; cette Vocation est Vhistoire très 
bservée des luttes d*une femme de lettres, affolée de célébrité et qu'une 
Bort violente vient frapper en plein triomphe. 

-Pnlilications de la Maison Paul OUendorff, 88 bis^ rue Richelieu, 



LCMÊ Maizeroy. — Ville d'Amour (sixième édition). In-i8 de 342 pages. 

BAV Darcy. — Le Voyage de la Princesse Louli, In- 18 de 327 pages. 

EiHKY Dc Fleurigny. -— Eclats de verre. In- 18 de 109 pages. 

BLES Gass. — L'Etranger, In- 18 de 368 pages. 

IT. KoBOL£NKo. — Le R4ve de Makar, — L'Evadé de Sakhaline, — At 
Davan. — Le Circassien, — -La Nuit de Pâques» Traduit avec l'autorisa- 
tion de l'auteur par Léon Golsckhann, avec une préface de Jules Case. 
In-18 de XlV-3i8 pages. 

JACDB DE Maurcbley. — Mortelle intrigue, roman parisien. In- 18 de 
197 pages. 

Le livre de M. René Maizeroy est de beaucoup le meilleur qu'il ait écrit; 
l faut remercier Venise et l'Adriatique de l'influence qu'elles ont exercée 
^l'auteur; il leur doit ses pages les plus réussies, celles qui, par leur 
jcceot sincère et délicai, ont le plus de chances de demeurer; après les 
^-'ir lues, on se surprend à les relire. C'est en faire le plus désirable éloge. 
La femme de talent qui a signé Jean Darcy, le Voyage de la Prin- 
* Loulif a eu tort de recourir à un pseudonyme; c'est par trop de 
de. Tout ses lecteurs seront de notre avis: elle les tiendra sous le 
e du Caire au désert, du désert au Sinaî, du Sinal à Pétra, à Jéru- 
etc., pour ne les quitter douloureusement qu'en Syrie. 
On connaît la manière de M. Henri de Flcurigny; il a le vers facile et 
pane; le poète de Luths pour la vie le démontre plus c^ue jamais dans 
nouveau recueil dont le titre est, cette fois encore, un )eu de mots. 
M. Jules Case qui, dans l'Etranger, nous retrace l'existence d'un soli- 
e, vivant volontairement dans la retraite, nous présente, dans une 
ressante Préface, Wladimir Galaktionovitch Korolenko, le poète de la 
' ie, celui-là même dont un Sibérien « enthousiaste de son rude et beau 
», M. Léon Golschmann a si bien traduit le Rêve de Makar et tant 
très morceaux d'une saveur exceptionnelle. 

M. Baude de Maurceley à qui Ton doit un livre qui eut un légitime 
:ès : le Contmandant Rivière et l'Expédition du Tonkin, a retrace dans 
•ieUe intrigue les souffrances d'une âme déchue qui s'efforce de se 
aérer par une passion sincère. 

— Publications nouTelles de réditenr Bmest Flajnmarlon, 
) Racine, Paris. 

M. £. Flammarion, oui a entrepris une collection d'Auteurs gais, la 

itinueavec succès par les Conf^j en omnibus, dt M. Emile Dartès, — in- 18 

Wfé, de 440 pages, — qui dérideront, quoi qu'ils en aient, les plus 

Par elles J^ du comte Henri de Chennevières, en est à sa seconde édi- 
; c'est dire que ce nouveau récit de sa série des Passions honnêtes n'est 
moins favorablement accueilli qu'^n Mari h l'essai, qu'' Estelle et que 
trs vtPJHis. 

Dans Ctinfession d'une femme du mondé*, qui est dédiée à M. Philippe 
le, M. Louis de Caters fustige d'une verve passionnée les médisances et 
hypocrisies mondaines. 

Fleur d'abîme ajoute à la brillante réputation de M. Jean Âicard, un 
littéraire des plus distingués; on ne décrit pas mieux la révolte d'un 
it homme, indignement trompé par une séduisante coquine. 

— A la Nouvelle Librairie parisienne dt, l'éditeur L. Grasilier, 12, rue 
Pyramides, Paris, a paru le Sac, roman d*une ville morte (3j, curieuse 

[attachante étude gallo-romaine due à la plume de M. Hippolyte Verly, 
ir des Contes flamands, des Gens de la vieille roche, de Douaniers et 
rbandierSt etc., etc. 



— Libr&irie de '* l^Art**, 8, lioalevard des Capucines, Paris 

I 

jJLes Artistes célèbres, Antonio Canal, par Adsibn Moureau. 

Cette monographie est la cinquante et unième publiée par \sl Librairie de 

V. Elle se recommande comme les autres par les nombreuses qualités 

loye'es par les écrivains spécialistes qui se sont occupés de mettre en 

^e^ non seulement la physionomie morale des maîtres, mais le milieu 

Js se sont développés, le talent particulier à chacun d'eux, l'influence 

^énements ou des écoles sur leur génie et enfin les coins ignorés de 

r existence. 

[M. Adrien Moureau, qui a entrepris l'étude du maître vénitien, a soijgné 

'travail avec un amour que nous eomprenons, et l'étude qu'il nous livre 

K Tattraît des choses pour lesquelles Tauteur s*est passionné. 

[Après nous avoir transportés dans cette ville, unique peut-être, qu'on 

lÊne Venise, dont il retrace en fin littérateur les mœurs et la vie à 

l] la- 18 de 434^ pages. 
la- 18 de 3i 8 paces. 
l«-i8 de 370 pages. 



l'époque d'Antonio Canal, il suit pas à pas le grand artiste dont le pinceau 
s'inspirait si bien du spectacle magique qui l'environnait. 

C'est une œuvre excellente à tous les points de vue. La brochure est 
accompagnée de 48 gravures reproduisant la plus grande partie des eaux- 
fortes ou des tableaux d'Antonio Canal. Dans le nombre plusieurs étaient 
inconnus du public, car M. Moureau a eu recours aux collections particu- 
lières. 

II 

Le dernier numéro de l'Art renferme un lona article de M. Paul Leroi 
sur le Salon de 1894. C'est, comme il l'înliiule lui-môme, le Dictionnaire 
de peinture où sont mentionnés et étudiés, dans l'ordre alphabétique, les 
principaux artistes exposants. Ajoutons que cette étude est accompagnée de 
nombreux portraits et de reproductions d'œuvres du Salon. 

Il n est pas besoin d'insister sur Tattrait que présente ce travail fait de 
main de maître. 

III 

La Librairie de l'Art continue la publication des Documents décoratifs 
japonais tirés de la décoration Gillot. 

Les quatre derniers fascicules parus sont consacrés aux Animaux, 
Poissons, Fleurs et Plantes. L'art japonais étant goûté en France par de 
nombreux amateurs, cette publication obtient le succès qui s'attache à tout 
ce que nous offre la Librairie de l'Art. . . 

Toutes ces diverses publications sont exposées en montre à la librairie 

Girma. ^ , . 

{Le Réformateur du Lot, de Cahors.) 

Allemagne. —• Dans la livraison de juillet du Zeitschrift fur Bildende 
Kunst, deux belles eaux-fortes de M. Bach, d'après la Sainte Marguerite et 
la Sainte Ursule de Bartholomaeus Zeitblom. 

Angleterre. — L'Art (Paris : Librairie de VArt, 8, boulevard des Capu- 
cines). — This exquisitely god-up bi-monthly, which is entirely devotea to 
High Art, is now busy with the Salons. In order te cope a little with the 
enormous number of.pictures now on view in the Salon and the New 



Salon in ihe Champs Élysées, L'Art for Ist May contains a supplément of 
24 pases. As well as re-producing the pictures. L'Art adds a orief sketch 



24 pages 




has been universally received with éclat, at the âge of i5, ne exhibited in 
thj Salon of Lyons 1877. Charming portraits by Mdlle Beaury-Saurel, an 
eminent portruit painter who has carried ofl* a heap of rewards from the 
Salon at the last universal Exposition, we hâve also from her brush '' In 
the Blues ". From the works of Eugène Claude we hâve examples of 



benecnai oe iverareorei we nave a nne exampie 01 Ansninff poae gumg 
before the wind, " Its painter is quite a youns man, born in 1860, who 
has already obtained hign honours. Daniel Ridgway Knight is the crcator 
of some exquisiie figure studies; he, too, has many medats; and, after the 
exhibition at Municn, was dccorated with the Légion of ftoneur, A very 
fine work is " Le Quai de Riveneuve at Marseille, " by Etienne Mertin, a 
landscape painter of the highest merit; Edmond You agaîn gives some 
gems in the same Une. But it is vain to endcavour to give any idea of 
the beauty of the illustrations to be found in VArt, which also quotes 
from works of modem Dutch artists [>ublished by them. containing works 
by Zilcken, Israels, and amongst the interesting items for reading we tind 
the history of Marie Antoinette's harp and dramatic on dits, etc., in short, 
everything connected with high art. The publishers of VArt hâve also 
lately produced half-a-dozen books constituting a library of '' Ecoles de 
Dessin ^' after Ancient and Modem M asters, whcrein, we hâve excellent 
drawings after Rembrandt, Rubens, Millet, Boucher, Sébastian del Pioinbo, 
Claude Gillot, Louis Français, Daniel R. Knight, Boughton, Lippi, Pierre- 
Alexandre Wille, Andréa del Sarto, a design for a tomb, by Donatello, Paul 
Potter, Alphonse Legros, Louis Leloir, Raffaello Sanzio, Leonardo da Vinci, 
Constable, Butin, Watteau, Jacquemart, Huet, Zuber, Herkomer, Signorelli, 
Rousseau. Bright Morris, etc. But not yet satisfied with the bonnes 
bouches provided for their patrons the publisViers of L'Art havegiven them 
large pictures for framing exquîsitely rcproduced by several of the most 
modem processes, amongst the fincst are ** La Leçon, *' by C. M. Deslines; 
'^ Ismael,'* by J. Cazin from the Luxembourg;*** A Ghost Story,'* by 
Walter Me Ewen; ** A l'Amitié, " by Greuze; " Visit to te Studio, " by 
Eliot; ^'L'Enclos, " by Van Marche, a splendid exaniple of animal pain- 
ting, and the latest as beautiful as any is a grand cngraving after Ritots' 
picture of *' Le Chat Malade. " 

{The Cambridge Chronicle.) 

— The Librairie de VArt, 8, boulevard des Capucines, Paris, peurs 
eut artistic productions in almost bewildering profusion. Amonç the laicot 
are a séries of Japanese designs taken chiefly from the ancient literature of 
the land of the Rising Sun. Thèse are issued in volumes at ifr. Soc. each 
in the Bibliothèque d'Éducation Artistique^ under the title of Documents 
Décoratifs Javo^^ais. There are, of course, inequalities in such a collection, 
but as a whole the designs well deserve study ; while some of the best are 
real things of beauty, full of ima^inative touches. There are three volumes 
of flowers and plants, two of birds, two of animais, and one of fishes. 
The séries of Dessins de Maîtres Anciens et Modernes has been enriched 
by the addition of six mcre volumes at 2fr. each. From the same publishers 
comes a new volume in the se''ies oî Artistes Célèbres, the lifc and work 
oï Antonio Canal or Canaletto being ablytreatcd by Adrien Moureau. The 
volume is fincly illustrated with reproductions, chiefly of views of Vcnice. 
The price — 4fr. — cannot be called excessive. 

[^The Sussex Daily News, de Brighton.) 



Belgique. — Documents décoratifs japonais X'irés de la^ collection Gilloi. 
La Collection japonaise de M. Ch. Gillot est triée sur le volet, l-a Librairie 
de VArt a réussi à obienir de Téminent collectionneur l'autorisation de 
reproduire, en huit albums d'un extrême bon marché, d'admirables spéci- 
mens de dessins d'anciens artistes du Japon et de les publier dans son 
excellente Bibliothèque d'éducation artistique^ série exceptionnelle de mo- 
dèles décoratifs accomplis qui rendent les plus grands services aux artistes 
et à toutes les industries dont la prospérité est due à d'intelligentes inter- 
▼entions de l'art. Le motif japonais est justement des plus précieux à ce 
point de vue. Il suffit de parcourir ces huit albums pour se rendre compte 
du parti que les Hokusai et les anciens maîtres de l'art japonais excellaient 
à tirer dei données les plus simples, voire les plus triviales. Une rave, un 
radis leur fournit un décor exquis. La plante est leur triomphe, les laques 
modernes en témoignent encore, bien qu'elles aient perdu de leur pureté 
première. De môme les poissons, les oiseaux. Le mammifère, fauve ou 
domestique, leur est moins favorable ; ils n'en serrent pas aussi nettement 
les formes. Mais qu'un crapaud paraisse, une pieuvre ou un insecte, ils 
sauront élever ces êtres inférieurs à la dignité esthéticjue des bétes du sym- 
bole et du mythe. Ces albums sont d'un utile enseignement. Il ne s^agit 
pas de les copier, ce serait une lourde faute, la japonaiserie d'imitation 
étant déjà usée ; mais les décorateurs avisés sauront s'en inspirer en appli- 

auant aux motifs de la faune et de la f)or> qui les entourent le sentiment 
'interprétation tour à tour simplifiante ou minutieuse, toujours élégante, 
qui fait l'originalité du japonismc. 

{L'Indépendance Belge,) 

Ecosse. — M. Adrien Moureau has contributed a very valuable mono- 
graph upon Antonio Canal, dit le Canaletto to the séries of Les Artistes 
Célèbres. Of the life of this artist therc ià litlle to record. He was born at 
Venice on ]8th October 4697, andcould claim descent from an old patrician 
family. His father was a scene-painter, and Antonio was engaçed in the 
same occupation until he was 32 years of âge, but the petty intrigues of thé 
théâtre, and the misérable rémunération he obtained, led him at i^ngth to 
abandon his vocation, and to proceed, to Rome that he might stuay the 
higher branches of Art. Hère the grandeur of the ruins of Kagan Rome 
exercised a fascination oyer him, and he made numefous drawings of the 
Ëternal City whiçh arc still highly prized by collectors. Returning to his 
native place, he fôund the studiès in which he had beenengaged fittcd hifn 
for becoming the pictorial chronicler of Venice; and it is in that light that 
he is now regardcd. For many years he remained at Venice, patiently and 
laboriously reproducing the city of his time in the pictures which are well 
known in almoat every large Continental Muséum. His acquaintance with 
Joseph Smith, Britîsh Consul at Venice, led Canaleito to visit London, 
where he remained for two years, finding ample employment for his pencil 
in enriching the Royal Collection at Windsor and the gallery of the Duke 
of Richmond. After nis return to Venice he remained there until his death, 
which took place onaoth April 1768. M. Moureau appropriatelv begins his 
volume with a lively and graphie sketch of Venice and the Venetians in 
Canaletto's time, and in the course of his work hc shows how much we 
owe to the prtist for our knowiedge of that city. Indeed, the book, almost 
ineviiably, has taken the form of a description of the Queen City of the 
Adriatic, written in a most entrancing style. Of the pupils and imitators 
of Canaletto, M. Moureau givesbrief notices; and his volume containsabout 
5o excellent reproductions of pictures by the artist and his fol lowers, sève- 
rai of tem being from private collections. It is a curions fact that there are 
more examples of Canaletto's work in Great Britain than in any part of 
the Continent. While there is only onc picture by him in the Louvre, there 
are numerous canvasscs at least attributed to Canaletto in the National 
Gallery, ut Hampton Court Palace, and in the Galleries at Edinburgh, 
Glasgow, and Dundee: while the private collections of Lady Wallace, the 
Duke of Bucdeuch, the Dusc of Northumberland, the Earl of Warwick, 
Lord Ashburton, the Earl ofNormanion, the Duke ofBedford, and the Earl 
of Carliste are ail rich in spécimens of the great Venetian artist's work. 
(Paris: Librairie de VArt, 4 francs.) 

(The Dundee A dvertiser, du 4 juin 1894.) 

— Two of the latest volumes in Les Artistes Célèbres séries, 
issued from the Libraire de VArt, 8, boulevard des Capucines, are the 
lives of Bernard van Orley, by Alphonse Wauters, and that of Antonio 
Canal, surnamed Canaletto-, by Adrien Moureau. Bernard van Orley is 
an carly Flemish painter, of wnom up to the présent time very little has 
bccn known. There is an example of his work in the National Gallery, 
London, "The Reading Magdalen," and in Mr Cook's excellent notes to 
the collection Van Orley is described as a •* designer for tapestry, '* who 
studied in Raphael's school, and of whose tapestries there are spécimens 
at Hampton Court. Woltmann and Woermann name him ** Barend 
Van Orley," and, while speaking of him in appréciative ternis, show that 
to them aiso his history was somcwhat obscure. M. Wauters, Keeper of 
the Records of Brusscls, has done a distinct service to the art of his 
country by making rcsearches into the life and works of Van Orley, whom 
he now présents to the world not only as a designer for tapestries, in 
which he certainly excelled, but as a portraitist and painter of sacred and 
historical pictures of great ability. Born in Brusscls circa 1490, the son 
of an artist who came of an anCient house, Bernard van Orley became at 
an early stage in his artistic career the tavourite painter of Margaret of 
Austria, whjse portrait he repeatedly painted. He was involved with the 
Church in connection with the spread of reforming doctrines, but was 
protected by his powerful patroncss On the death of this Royal lady 
Van Orley was treaied with equal favour by Mary of Hungary, and for 
many years occupied a distinguished position among the artisis of his 
time. M. Wauters places it beyond doubt that Van Orley was in Italy ; 
that hc was acquainted with Raphaël, by whom he was greatly influenced, 
and that he aiso made the acquaintance of Albert Durer when that 
distinguished German artist travelled in the Netherlands. Of his skill as 
a portraitist several admirable plates are fçiven in this number. They 
show in their design the uncompromising simplicity and truthfulness of 
German art, with much of that graciousncss ot style and finish which the 
painter had Icarncd in Italy; and M. Wauters sugeests that many more 
of his portraits may be found in the muséums of Europe. Certainly this 
admirable biography should materially assist the curators of thèse collec- 
tions in their scarch. One of his chief known works, a triptych, now in 



the Bnissels Gallery, has for its centrepicce the trîaK a! J . 
pencil designed many cartoons for tapestries» of which tin-: 
the muséums of Pans and Madrid, and he aiso exercised 1 rz 
in the revival in his own country of the art of painiinç - 
splendid spécimen of his work in this médium décorâtes li; ; 
Sainte-Guaule. He died in 1542, leaving several pupii% y 
Coecke and Coxie, to worthily carry on ihe -work of tnei- -z 
rescarches of M. Wauters hâve been most exhaustive, an^ **. 
will bc welcomed b^ ail interested in the art of the IJoii Co: 
other painter who is included in the Artistes Célèbres Jtrx 
the Venetian, lived in later times, and ot him and his -i-n t$ 
lack of information. He was born in 1697, anJ bi 
until 1768. If Ruskin wcre called into court he mi£;ht dsrc 
of Canaletto to be included in a séries of works dealing -imi -z 
painters.- In his "Modem Painters" he says some ver>- .ta-cr: 
Canaletto's '* mindleçs and servile imitaiion, *' whica ^ 3 : 
remarkable considering the importance which the great Er ^ 
attaches to truth in art. Canaletto pain'ed the Queeo r>* 
where he lived and died, as ht saw it, without any 0! ti^ : 
romance which the art of Turner hai thrown around"^ it. I: 
the colour ot the old Venetians did not glow on the canva^cs l . 
He saw her palaces and squares, her canals and shippic::. i;:. 
tinted skies; but yet at the présent day his faiihful if »î=r 
tographically drawn and modestly coloured pictures havc a rc 
the historian and antiquarian, if the modem artist sees lit^ l- 
fort it is by such works that the Venice of the early haïr o:li 
tury can be reconstructed. Himself a distinguishe'd paieisr. k 
more appréciative of Canaletto than Ruskin; and of the st" 
an instructive and interesting sketch. Of Canatello^s work.cr.- 
and as an entraver, many examples are given, both as p£sc s^r. 
illustrations in the text. 

{The Scotsman, dTirr : 

— We havc received from the Librairie de VArt the zi 
séries of portfolios, fo use in schoo s, containing each eigis ii=: 
drawings by masters from early times to those of the pr«c3- ir 
plates are printed on excellent paper, and give a fairly ofiioi. r 
the works selected. Some of the cleverest are pen stûdrcs ni 
red chalk. The collection is valuable as recording the \y 
adopted by the artisis, whose tirst rough drafts are thus vrz 
those who are familiar with the tinished works those srjd'â 
both interesting and valuable. 

The same publishers hâve added four more numbers(â\y 
rable " Bibliothèque d'Education Artistiaue. " Likc their rrtJii-' 
consist of Japanese designs from the collection of .M. C. GXgcc 
prove of the ulmost service to young artists. 

{The Evening Times, de Qnr 

Etats-Ums. — Le 10 mai a eu lieu à VArt Institute «k C- 
verture de la septième exposition annuelle du Chicana A- 
Sketch Club, A cette occasion on a inauguré les grandb \~y- ^ 
exécutés par le sculpteur Edward Kemèys pour orner la iiii^^ 
Institute. 

Pays-Bas. — In de Juni-aflevering van l'Art schrijft Pia! Lr 
vervolg van den " Salon van 1894 " een snijdence critiek jrr 
de Rome ", die de Fransche kunst der 19* eeuw geen stao v-"- 
gebracht. Zijn oordcel over hetgeen hii nocmt de ** Naiioa^j'iFr 
architecten, beeldhouwers, schilders en graveurs ", is, da: it'r^ 
van middelmatigheden zoo spoedig mogelijk behoort te wcrdc a 
of in dier voegc gereorganiseerd, dat de "Académie de Frarr:'= 
de Villa Médicis een artistiek Home worde. 

De jaarlijksche concoursen wenscht hii afgeschaft, daar: "^ 
slechts beklagenswaardige misgeboorten hebben voortgebrachr s 
demie des Beaux-Arts " kieze niet meer onder de auteurs va: — 
loge gefabriccerde croûtes, maar onder aile jonge artisten rsay 
dering diegenem, die de onbetwistbare bewijzen geven vaaw"-* 
en we/enlijke oorspronkelijkheid. Alleen aan hen worde hct iisai 
kend en aan hen de Villa Médicis als centrale residentie ainze*^ 
voile vrijheid om door geheel Italie te reizen en met de:r^ 
gerudende hun verblijf éen origineel werk te voltooien, dat i*^ 
wordt van den Staat en geplaat^ worde in het Luxembojr«- ' 
tegenwoordige organisatie noemt Paul Leroi het een inirakeltf^ 
de Rome uit^ Italie terugkeert met een spoor van persoonliik vsi:^ 

{Dagblad van Zuid-Holland en s'Gravenhage i:^ >*' 

S jissE. — La belle collection des Artistes célèbres que rob ' -- 
rie de l'Art vient de s'enrichir d'une nouvelle monographie fc -^ 
sacrée à Antor.io Canal, plus connu sous le nom du Carut'-fH'-^ '} 
paysagiste vénitien, si l'on peut donner ce nom à un pcirtre-y' 
ments, de canaux et de gondoles. C'est toutVenise, rancicnoe^-* 
heureusement, est encore en partie vivante que rœuvre de l'iîLrt 
fait passer sous nos yeux, et c'est de Venise aussi, des mœurs ^j|^ 
de la cité aristocratique et républicaine que nous entretient Ti» 
notice écrite par M. Adrien Moureau auquel nous devons déjàU^ 
phie des Moreau, publiée dans la môme Bibliothèqne et dir^^j 
format. 1 

Son étude artistique et biographique est en même temp <^ 
complète de la Venise du xviii" siècle, de ses habitudes, de sa<~-^ 
et sociale. Tous ceux qui ont vu Venise et qui s'en souvicua^^J 
heureux de la retrouver dans ces pages remarquablement écrî^^J 
les innombrables dessins qui les illustrent et rendent les «w 
vivantes. On sait quel charme et quel esprit l'artiste a su iccn.t^ 
toiles où s'agitent des foules qui, aux costumes près, ressetnble:)'> "^ 
aux Vénitiens d'aujourd'hui. 

(Journal df C** 

t 
— Dans les livraisons de juin et de juillet de la Bibliothq^J^ 
selle et Revue Suisse, très intéressante étude de M. Hcnn j--^ 
Dante-Gabriel Rossetti. 



vil 
OBJETS D'ART 

Lû Société' des Artistes rmnçaisaéprouvi! le besoin de singer ces Messieurs du Champ 
de Mars, cti ajoutant une subdivision de plus à son catalogue. Ce qu'elle enregistre 
sous la rubrique : Objets d'art prendrait sans difficulté sa place parmi les objets d'art de la 
sculpture ; cela Lviicrait tout au moins le désarroi qui règne dans la rédaction du cata- 
logue. A la page 3 1 9, par exemple, — Graviii e en médailles et sur pierres fines, — figurent 
sous les numéros 3729 et 3729 bis, la Femme et ses destinées et la Chasse, ces admirables 
créations de M"" Marcelle Lancelot-Crocc, qui n'ont que faire sous cette rubrique, et 
vingt-quatre lignes plus bas vous lisez : 

LEVILLAIN (Ferdinand). — (Voir : Objets d'art.) 

C'est simplement abt^urde. M. Lcvillain, tout comme M™' Marcelle Lancelot, est un 
sculpteur : l'un et l'autre devraient se trouver à la sculpture et si on les en exile ininielli- 
gemment, il faudrait au moins les comprendre dans la même subdivision. Je ne vois 
qu'un avantage à celle section dans laquelle est déporté l'artiste de grand talent qu'est 
M. Ferdinand Levillain, c'est de permeitre, sous cetie curieuse dénomination d'Objets 

I. Voir l'Art, îo" année, î" siric, ttimc II, pages iJi, ifj!*, 141 cl 3o?, ci lome 111. page 3i. 



MUSEE DU LUXEMBOURG. 



a broiiïc, par Ferdinand Lcvill 



MUSKF: du LUXEMBOURG. 



Vase en bronïe, pnr Ferdinand Levillain 



d'art, tnire auires à M. Georges Gardct, d'exposer une troisième œuvre, une faniaisie 
exquise : Escargot et papilhns, un marbre minuscule lout empreint du goût impeccable 
du jeune statuaire. 

Revenons à M. FtiiDiNANn Levillais, qui déserte volon- 
tiers son atelier du boulevard Richard-Lenoir pour sa reiraiie 
du Sens, où ii mt!d<lc à loisir ses œuvres maitrcsscfi- 

1 1 est né à Paris et est élève de l'École des Beaux-Ans ; il y 
a fait d'exccUenies éludes à l'atelier de JoufTroy, qui nViaii 
nullement un sculpteur éminent, mais un professeur vraimem 
cNceptionncI ; jamais maître ne songea moins à façonner ses 
clèves eu imitateurs de sa manière ; c'est tout le contraire qu'il 
chercha consiammeni; sa préoccupation fut avant tout de 
dégager la personnalité de chacun des jeunes gens qui fré- 
quentaient son atelier; il était heureux surtout lorsqu'il décou- 
vr-RDiNAND LRviLLAiN. ^'""^'^ '^'^'^^ '^"^ '" gcmics d'un talent original ; lo'js ses ciTons 
tendaient à mettre cette individualité en lumière. 
M. Lcvillain est un de ceux qui ont eu le plus à se louer de cei intelligent enseigne- 
mcni. Sa vie, toute de travail incessant, n'a d'autre histoire que la production de ses 
œuvres. 11 a commencé à exposer au Salon de !S66, a obtenu une médaille de 2» cUssc 
au Salon de 1872, une première médaille en 1884 pour un grand plai qui se trouve 
actuellement au Musée du Louvre, dans le pavillon Denon, une médaille d'argent 4 l'Espo- 
siiion Universelle de 1889 et a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1892, 

Les créations de M. Levillaïn sont très nombreuses; elles témoignent toutes de progrès 
ininterrompus, d'une riche imagination ci d'infiniment de goût. On admire au Muecc du 
Luxembourg son vase en bronze qui retrace l'histoire de Diogènc, composition d'une rare 
distinction que l'artiste vient de compléter par cette :oupe exposée cette année et que l'Aii 
reproduit, ainsi que deux aspects du vase qu'elle est destinée à supporter. 

Cette coupe, d'une extrême variété de motifs très habilement reliésentre eux.apcndant 
dtux ans absorbé toute l'activité de l'excellent artiste; il y t.-moigne de la plus savante 
fécondité d'inspiration; « c'est là une très belle chose, » ainsi que j'éprouvai un plaisir 
extrême à l'entendre dire par un de nos meilleurs sculpteurs, un de ceux qui aiment à 
rendre justice à leurs confrères. La reproduction photoiypique très réussie de la maison 
Bcrthaud permet à nos lecteurs d'étudier dans ses moindres détails la coupe qui se marie 
si heureusement au vase de Diogènc. 

J'ai retrouvé dans la section : Objets d'arts, M. Henry Gros, ce chercheur passionné; 
il y exposait un Vase, sujet alléf-oriqiie à Jigures, paie de verre. 11 est impossible aux 
délicats de ne pas s'intéresser vivement îi chacune des tentatives de plus en plus raflintes 
de cette nature exceptionnelle d'artiste; M. Gros ne vit littéralement pas en dehors Ju 
rêve dont il poursuit avec acharnement la réalisation. Le Vasî ne doit pas être passé sous 
silence, mais c'est par ^;x For.taine mural 2 : l'Histoire de l'eau\ que s'impose surtout 
M. Gros. 

FRANÇOIS-RAOUL LARCHE. lUue Mornay, 6, Paris.) ~ Né ii Saint-André-de- 
Gubzac 'Gironde! en 1860, élève de JoufTroy, d'Eugène Dclaplanchc et surtout de 
M. Fa'guière, il obtint en 1886 le premier second grand Prix de Rome, — le sujet était 
Tobie I étirant le poisson de l'eau, — ci en iS<)0 une médaille de 3' classe et une bourse 
de vuyagc pour son Jésus enfant devant les docteurs. 11 envoya au Salon, en 1891, 'e 
marbre de ce Jésus qui fut acquis par l'État, et un groupe en plâtre : la Prairie et It 
Ruisseau; tn 1S92, Au Miroir, groupe de petits faunes se mirant dans l'eau, cl un buste 

f. Voir f-Ai-l, 3- sirie, 20- année, lomc H, page 3i 1. 
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de Thomas Corneille, en marbre, commandé par l'Eiat pour PAcadtîmie nationale de 

Musique et de Danse ; en 1893, le marbre de la Prairie et lu Ruisseau, que la dircciion 

des Beaux-Arts acheta et qui orne actuellement le palais de la présidence du Sénat, et le 

plâtre de la statue: la Sèi'e; ces deux œuvres valurent ii 

M. Larche une médaille de ]" classe. Cette année, l'artiste, 

élu membre du jury de sculpture, s'est présenté au Salon 

avec des étains : un surtout de table rcpréseniani la Mer, et 

une coupe : la Vigne. Ces deux pièces, très décoratives, sont 

savamment modelées, , 

M. Larche, qui est oHicier d'Académie depuis 1889 pour | 

son cours de dessin du soir au patronage industriel des En- 
fants de l'Ebénisierie, a pris pan à plusieurs concours impor- 
tants, tels que ceux des statues de Condorcet, d'Éiienne Dolet, 
de Beaumarchais, du monument de la République à ériger a 
Lyon, pour lequel il a été classé second, ainsi qu'à la suite du 
concours pour la statue de Jean-Jacques Rousseau, etc. khasçois-raoll i.auchi:. 

On lui doit une série importante de travaux en éiain, mais 
si remarquables que soient, entre autres, ses vases en cette matière, je suis plus que jamais 
d'avis que la rcsurreciion artistique de l'éiain n'est autre chose qu'un progrès à reculons. 
C'est le bronze qui doit surtout attirer nos sculpteurs, mais non le bronze à patine factice, 
ce qui constitue toujours, quoi qu'on en dise, une production frelatée. C'est aux mer- 
veilleuses patines naturelles qu'il faut en revenir, à ces patines résultant d'alliages parfaits 
qui parent d'une séduction de plus les créations les plus accomplies du sculpteur. L'éiain 
est essentiellement terne, attristant, presque aussi funéraire que Tatfreux bronze de l'im- 
mense majorité des statues modernes qui, sur nos places publiques, font croire ii de la 
fonte de fer. 

EUGÈNE LEDRU. (Avenue de Ségur, Sg et 49, Paris,. — Ce Parisien, qui est élève 
de Dumont et de MM. Boisseau et Thomas, expose, lui aussi, des étains '.l'Espiègle, vase, 
et un Panneau de quatreplals. Je voudrais voir un artiste aussi bien doué au point de vue 
dJ-coratir, renoncer à cette mode passagère de l'étnin, pour s'attaquer résolument à l'or et 
à l'argent, ainsi que le iircni les Ballin, Jacques Ruèttiers et les Germain, 



Vlli 

PARENTHÈSE 

Si pauvre que soit le Salon, bien plus pauvre encore est cette exlvibiiion du Champ 
de Mars, aux néfastes destinées de laquelle préside, après l'incommensurable vanité de 
Meissonier, l'imperturbable aplomb de M. Pierre Puvis de Chavannes, à qui « il reste à 
apprendre même les éléments de son art », ainsi que l'imprima très justement Théodore 
Pelloquct'. Si navrante que soit une pareille agglomération de cioùtes, il s'y rencontre 
cependant en quantité intime quelques œuvres dignes d'être signalées. Délit cette équitable 
parenthèse, 

La sculpture semble mourir d'anémie dans ce palais, que le mauvais goiît qui 

r. On trinivcia dans l'.lrt, 1'' sirjc, page îjs et suivanles du tome I" de la dix-neuvième nnnce de 
notre revue, ta reprodutiion des artitlcs de Théodore Pclloiiuct et ù la pajjc laS une appréciation non 
moins excel'enlc du genre de lalenl de M. Puvis de Chavannes par Thoré-Burger. 
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caractérisait au plus haut degré M. Alphand a fait onéreusement conserver, en compagnie 
d'autres constructions non moins provisoires de l'Exposition Universelle de 1889. 

JEAN-PAUL AUBE. (Impasse du Maine, 3 bis^ Paris.) — Élève de Belloc et de 
Dantan aine, il est né à Longwy (Meurthe-et-Moselle) le 3 juillet 1 837, a obtenu une médaille 
de 2« classe au Salon de 1874, une médaille de 3<^ classe à l'Exposition Universelle de 1878, 
la médaille d'or à l'Exposition Universelle de 1 889 et est Chevalier de la Légion d^honneur 
depuis 1888. Son Colbcrt, commandé par l'Etat pour être fondu en bronze et placé à la 
Manufacture nationale des Gobelins, lui fait honneur; c'est une très bonne statue. 
A signaler également VAdieu, M. Aube a toujours témoigné d'un sentiment décoratif très 
distingué. Longtemps avant que l'on ne songeât à inventer une section spéciale des Objets 
d'artySSi fantaisie pleine d'élégance et d'esprit s'est exercée à créer des vases, des plateaux, 
des. porte-bouquets, des baguiers, etc., absolument charmants. 

GEORGE GREY BARNARD. (Boulevard Garibaldi, 84, Paris.) — Ce citoyen des 
Etats-Unis que je voudrais pouvoir louer, se présente avec une série de sculptures qui 
déconcerte. Je ne m'y arrêterais pas, n'était l'indigence de la salle de sculpture au Champ 
de Mars. Les statuaires sont en immense majorité rebelles au Puvisme; on ne saurait 
trop chaleureusement les en féliciter. 

Que peut bien signifier l'énorme groupe prétentieusement baptisé : « Je sens deux 
hommes en moi »? On se montrerait indulgent envers celte énigme si M. Barnard l'avait 
le moins du monde compensée par le mérite de l'arrangement ou par le savoir de la 
forme, mais il n'en est rien, hélas î Que dire de l'air idiot de ce grand diable qui, debout, 
doit personnifier dans les deux hommes l'être supérieur! Puis n'y a-t-il pas de quoi 
s'indigner, à moins qu'on ne pouffe de rire, en voyant — placé sur un marbre î! ! — un 
moulage de tête à peine ébauchée et où l'on ne distingue qu'un œil et un nez? 

Si le jury du Champ de Mars en est à encourager de pareilles tendances, la Société 
nationale des Beaux- Arts, ainsi nommée parce que l'élément étranger domine à ses expo- 
sitions, n'en a pas pour longtemps, car le public se lassera plus promptement qu*on ne 
se l'imagine de procédés aussi outrecuidants. 

ALBERT BARTHOLOMÉ. [lo, rue de Chaillot, Paris.) — Il est né a Thiverval. 

J'en suis encore à attendre la note nouvelle que cet artiste devait nous apporter, à en 
croire des enthousiasmes qui voulaient se faire prendre au sérieux. Il est bon de patienter 
encore avant de se prononcer, car ce n'est pas précisément cette année que M. Bartholomé 
se révèle le moins du monde novateur. 

PAUL WAYLAND BARTLETT. (47, rue du Doeteur-Blanche, Paris.) — Un des 
meilleurs sculpteurs des États-Unis, M. Bartlett, qui a beaucoup de talent, s'est complè- 
tement trompé cette fois. Son Lion mourant est colossal et cependant beaucoup moins 
grand d'allure que sa remarquable statuette équestre de Washington de l'an dernier. 

EMILE BOURDELLE. (16, impasse du Maine, Paris.) — Né à Montauban, il a 
obtenu une mention honorable au Salon de i885 et à l'Exposition universelle de 1889. 

Je le vois indécis, tâtonnant, cherchant encore sa voie, mais il y a en lui l'étoffe d'un 
véritable artiste à qui l'on fera tout accueil le jour où il renoncera à se singulariser en 
commettant, ainsi qu'il le fait cette année, un Cladei immatériel qui n'exhibe de tout son 
être, sous une défroque en guenilles, que la tête et les mains. Le corps est sans doute 
remplacé, dans cette demi-statue, par un bâton quelconque, à l'instar des épouvantails 
dont on use à la campagne envers les oiseaux. 
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M-"' MARIE CAZIN'. (Rue du Luxembourg, 40, Paris.) — Née à Paimbœuf (Loire- 
Inrtricurel. peinirc ci statuaire, elle est élève de M""" Pcyrol-Bonheur ei de M. Jean- 
Churles Cazin ei a obtenu une mention honorable au Salon de i885 et une médaille de 
bronze pour la sculpture à l'Exposition Universelle de [889, où elle reçut également une 



PBOJRT DE PT.ATKAL* : FAUNESSI! Al.X AGllETS, 
par Paul Aiifcé. 

médaille d'or pour la peinture. Ses deux bas-reliefs en bronze : Saint Jean et Saint Marc, 
sont intéressants. 

Al.EXANDRE-LOUISMARIE CHARPENTIER. (Rue du Chemin-Vert, 52 bis, à 

Billancourt.] — Né à Paris, élève de M. Ponscarme, il a obtenu une mention honorable 
I Fik est nùc Mario Guillct Cl a lipousé le peiiilre Jean-Charles Ca^iii. 

ToHK LVIII. 10 
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au Salon de i883. Ses onze médaillons sont des portraits d'un débraillé qui, je le crains 
fort, ne doivent guère enchanter ses modèles, 

M»»« CAMILLE CLAUDEL. (Boulevard d'Italie, 1 13, Paris.) Elle est née à Fère-en- 
Tardenois, est élève de M. Rodin et obtint une mention honorable au Salon de 1888. 
Merveilleusement douée, elle a trop de talent pour ne point réussir à n'être qu'elle-même. 
Le Dieu envolé^ que ce soit Cupidon ou tout autre, on ne s'en préoccupe pas; on ne 
cherche dans cette étude que le mérite qui y abonde, mais que dépare une chevelure en 
fils de laiton. M^^* Claudel est une artiste de trop sérieuse valeur pour s'attarder plus long- 
temps à de telles singularités. 

HENRI-LOUIS CORDIER. (Rue du Val-dè-Grâce, 6, Paris.) — Né à Paris, élève 
de son père, médaillé en 1879, en i883 et à l'Exposition Universelle de 1889. M. Cordier, 
qui obtint en outre une bourse de voyage en 1882, n'a guère à se plaindre du Salon où 
son Lasaîle de Cirque Olympique eut, l'an dernier, un insuccès mérité dont Tariiste seul 
est responsable. Quoi qu'il en soit, il a résolu d'émigrer du Champ de Mars et y est entré, 
sous prétexte de cires perdues, avec un bagage moitié antiquailles, moitié jouets de 
Nuremberg, à l'exception du Cheval à la sphère^ demi-sang, haras de l'Etat (Pompadour.^ 
d'Assad^ pur sang arabCy du même haras, et de Don Quichotte, souvenir d'Espagne, qui 
contrastaient favorablement avec tout le reste. 

JULES DALOU. (18W5, impasse du Maine, Paris.) — NéàParisleSi décembre i858, 
élève d'Abel de Pujol et de Duret, il a été médaillé au Salon de 1 870, a obtenu la médaille 
d'honneur au Salon de i883, été fait chevalier de la Légion d'honneur la même année et 
officier en 1889, année où il remporta un des Grands Prix à l'Exposition Universelle. Je 
veux que le loup me croque si je comprends pourquoi il quitta le Salon — il y avait été 
comblé — pour ce piètre Champ de Mars où il envoya cette année, en bien médiocre 
compagnie, le Progrès entraînant le Commerce et l'Industrie, modèle de fronton pour le 
dôme Clignancourt de la maison Dufayel. C'est évidemment un pastiche du style 
Louis XIV; l'artiste, d'ailleurs, ne s'en cache pas; il se refusait à l'exposer, mais il fut 
forcé de céder aux instances de l'acquéreur de son œuvre. 

JEAN DAMPT. (17, rue Campagne-Première, Paris.) — Né à Venarcy ;Côte-d'Orî, 
élève de Jouffroy, médaillé, 2« classe, en 1879, i" classe en 1881, bourse de voyage 
en 1884, médaille d'or a l'Exposition Universelle de 1889, chevalier de la Légion d'hon- 
neur la même année. Talent hors de pair, ainsi que le démontrait irréfutablement l'an 
dernier le Baiser de l'Aïeule, marbre qu'il qualifia modestement d'^^z/tft». J'admire trop 
M. Dampt pour lui cacher qu'il a eu tort de nous donner en quelque sorte une seconde 
édition de cette œuvre si réussie en modifiant toutefois Tàge des modèles; VEtude 
demeure d'une supériorité écrasante. Mais si les Portraits groupés de M^^ H, P.., et son 
fils sont une erreur pour un artiste d'un tel mérite, on lui pardonne promptemeni cette 
peccadille en admirant son groupe en acier, ivoire et or : la Fée Mélusine et le chevalier 
Raymondin^ composition tout à fait exquise, inspirée par le manuscrit de Jehan d'Arras 
de 1387, et qui suffit à prouver qu'on est en droit de tout espérer de M. Dampt lorsqu'il 
ne voudra plus se pasticher lui-même. 

JULES DESBOIS. (3, rue des Plantes, 3, impasse Camus, Paris.) — Né à Parçay, élève 
de Cavelier, médaillé 3« classe en 1875, 2<-" classe en 1877, l'^^classeen 1887, médailledorà 
l'Exposition Universelle de 1889, chevalier de la Légion d'honneur la même année, excel- 
lente nature qui ne manque que d'esprit de résistance, il s'en est allé au Champ de Mars 
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sans rime ni raison, tout bonnement par imitation, absolument comme les moutons de 
l'anurge. C"cst quayani tout ce qu'il faut pour cire quelqu'un, il a la faiblesse de se 
préoccuper d'autrui et de se laisser influencer au lieu de si: contenter d'adnitrer le talent 
d'un confrère tout en ne s'inquiéiani que de rester original, de se signaler avant tout par 
une individualité sincère bien accentuée. Aussi qu'esi-il arrivé à M. Desbois ? Sa statue : 
la Misère anira immédiaienieni l'attention des anisies cl des connaisseurs; on l'admira 
chaleureusement; on en loua l'exécution habile, exirémemeni .habile; on n'entendit que 



Dessin de Bous'.^uct-Bozc, d'après Jules Desbuis. 

compliments tels 'que ceux-ci : " Quels beaux morceaux I Comme c'est fouillé 1 ■• eic, etc. 
Puis tous les éloges s'anéantissaient sous cette trop juste remarque : « Mais c'est du 
Hodin ! Il Le pastiche, en ertet, sautait aux yeux, L'ariisie seul ne le voyait pas. 

Son talent est trop sérieux pour que je désespère; je suis, au contraire, convaincu 
qu'il reviendra de son aveuglemcni et, pour l'y aider, je l'engage à méditer ce vers d'un 
poète illustre : 

Si Musset est immoriel, c'est qu'il sut toujours demeurer particulier. 
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M. Desbois produit aussi des ciains qui, pour un siniuaire de son envergure, m- 
sont que les bagatelles de la porte. On est en droit de l'attendre à quelque marbre 
important qui permettra d'apprécier ses mérites personnels dégagés de tout alliage 
étranger dont son talent n'a que faire. 

JEAN ESCOULA. (195, rue de Vaugirard, Paris.) — Né à Bagnères-de-Bigorre, il a 
obtenu une médaille de 3= classe au Salon de 1881, de 2= classe en 1882, et la médaille 
d'or à l'Exposition Universelle de 1B89. 

Du talent et du meilleur, une note bien à lui ; bref, tout ce qu'il faut pour aHirmer une 
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personnalité et M. Escoula a néanmoins le tort de chercher parfois, lui aussi, à imiter 
quelque peu M. Rodin, par exemple dans celte tête : 7'rislessc, qui épicrgc d'un bloc. 
Il y a là, ainsi que dans le burtc de Maître Henri Roberi ', une réunion de qualités pré- 
cieuses, mais point toute l'originalité que sait imprimer à ses œuvres M.Jean Escoula, 
lorsqu'il évite de s'inféoder à autrui. Je comprends parfaitement que l'on s'enihousiasmt 
pour l'absolue maîtrise avec laquelle M. Auguste Rodin traite tel ou tel morceau, ei je 
suis le premier à applaudir à cet égard à son incontestable supériorité, mais le morceau. 
si merveilleusement traité qu'il soit, est loin, très loin de consiiiuer une dominante en 
art; c'est par l'ensemble d'une oeuvre maîtresse et non par chacun de ses détails que 
1 . Cq buïiu a irés belle allure, mais il ne perdrait pas à ctrc ciicurc plus fuuillc. 
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triomphe un artiste, et M. Rodin n'a jusqu'ici produit qu'une seule statue ; l'Age d'airain, 
du jardin du Luxembourg, qui soit marquée au sceau d'une grande imagination créatrice. 
Son Saint Jean, du Musée du Luxembourg, n'est qu'une reproduction, textuelle et vierge 
de toute penstie, d'un très vulgaire modèle d'atelier; sa Porte monumentale s' éternise, 
depuis de longues années, dans un interminable enraniemeni ; son Claude Lorrain qui ne 
ressemble en aucune façon à l'illustre paysagiste, est un monument avoriéau sujet duquel 
le méconteniement de Nancy n'a pas été dissimulé un seul instant; son Bal{accn est tou- 
jours à naiire; seuls quelques bustes et, parmi eux, celui de M. Jules Daloii, qui est un 
chef-d'œuvre, constituent des créations accomplies au même degré que son Age d\ùrain. 



H^V-A-H \ ^-^-^J 



Dcssin de Jean Escuutii, J'aprËs s<iii buste eu plâtre. 

De cei exposé véridique, il résulte clairement qu'il est plus que dangereux de prendre 
M. Rodin pour guide exclusif et, it plus forte raison, de le pasticher. Nos sculpteurs 
feraient sagement de se souvenir davantage d'un modeste, moissonné dans sa fleur et dont 
l'École française est loin d'avoir déploré la perte autant qu'elle devrait l'être. Ce jeune 
homme n'était autre que François Etcheto; celui-là sut sans bruit, sans la moindre 
réclame, unir la science de la facture au mérite de l'invention. Si peu qu'il ait vécu, il se 
survivra longtemps par son Villon et surtout par son Démocrite, du Salon de 1886, dont 
s'enorgueillit si justement la ville de Pau. 

PIERRE GRANET. (4, rue Aumoni-Thiéville, Paris.) — Né à Villenave-d'Ornon 
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(Gironde), il lui a été décerné une médaille de 2^ classe à la suite du Salon de 1874 
et une médaille d'or lors de l'Exposition Universelle de 1889. Sa statue en marbre : Judith^ 
est d'assez belle tournure. 

JEAN-ANTOINE INJALBERT. (18, rue du Val-de-Grâce, Paris.) — Né à Bézicrs 
(Hérault;, élève de Dumont, il a remporté le Grand Prix de Rome en 1874, une médaille 
de 2* classe en 1S77, ^^ ^^^ classe à TExposiiion Universelle de 1878, et un des Grands 
Prix à TExposition Universelle de 1889; il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 
1887. Artiste prolifique s'il en fut, M. Injalbert arrive chaque année avec un bagage 
sérieux et ce n'est certes pas sa faute si la galerie de sculpture du Champ de Mars est 
déserte. Son goût Teniraîne souvent à traiter de sujets erotiques et le fronton qu'il 
exposa cette année en témoigne plus qu'éloquemment ; cette réserve faite, Je reconnais 
que ce fronton se compose bien et qu'il est très sculptural. Plusieurs bustes, parfaite- 
ment traités, complétaient l'envoi de M. Injalbert, entre autres une terre cuite qui repro- 
duit les traits de M. Labor, le très zélé conservateur du Musée de Bcziers. 

ARTHUR-JACQUES LEDUC. (72, rue Laugier, Paris, et au château d'Asnicres, 
par Vierville, Calvados.) — Né à Torigny-sur-Vire ^Manche), élève de MM. Lenordcz et 
A. Guillard, il a obtenu une médaille de 3<^ classe au Salon de 1879 et une médaille 
d'argent à l'Exposition Universelle de 1889. Sa statue équestre du Connétable de 
Richmond est de celles dont on ne dit ni bien ni mal ; le sculpteur y prouve qu'il connaît 
convenablement son cheval. 

CAMILLE LEFEVRE. (Rue de Rennes, -jt), Paris.) — Né à Issy (Seine , il a reçu 
une médaille de 3« classe à la suite du Salon de 1884, de 2« classe en 1888 et une médaille 
d'argent lors de l'Exposition Universelle de 1889. Trois bustes : djux portraits d'homme 
et une Tête de fillette; trois bons bustes. 

CONSTANTIN MEUNIER. (Rue de la Station, dj, à Louvain, Belgique.) — Né à 
Bruxelles, sculpteur et peintre, il est directeur de l'Académie des Beaux-Arts de Louvaiii 
et a obtenu une mention honorable au Salon de Paris de 1886 et un des Grands Prix à 
rExposition Universelle' de 1889, à la suite de laquelle il fut nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. On a fait un succès très bxuyant à l Œuvre! grand haut-relief en staf, 
Dussé-je me faire jeter la pierre, je n'hésite pas à préférer de beaucoup la Figurine en bron\e 
du Pudleur, L'ensemble du haut-relief est décousu, aussi est-il loin de produire l'impres- 
sion de ses morceaux séparés que l'artiste exposa antérieurement. 

TONY NOËL. (Passage Doisy, 10, Paris.) — Né à Paris, élève de MM. Lequcsnc, 
Cavelier et Eug. Guillaume, Grand Prix de Rome en 1868, médaille de 2*^ classe en 1872, 
de I" classe en 1874, de 2*^ classe à l'Exposition Universelle de 1878 et Grand Prix à 
l'Exposition Universelle de 1889, il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 187S. 
Sa Judith de Béthulie repousse d'un pied dédaigneux la tête d'Holopherne, mouvement 
qui donne de la tournure à cette figure d'étude, mais aussi quelque chose de disgracieux 
à cause de l'écartement des jambes, pose que les anciens ont toujours intelligemment 
écartée dans leurs statues de femmes. 

RINGEL D'ILLZACH. (Rue du Point-du-Jour, 57, Paris.i — Né à Ulzach, près de 
Mulhouse, élève de Jouffroy et de M. Falguière, sculpteur, médailleur et aquafortiste, 
mention honorable en 1884, médaille de 3« classe en 1888, médaille d'argent à l'Exposition 
Universelle de 1889, il a beaucoup de talent et persiste déplorablement à faire croire qu'il 
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n'en a poini en cxpos.ini, pai manie d'excentricité, des œuvres de Musiîedc cire, alors qu'il 
pourrait attaclier son nom à des productions autrement scrieuses et vraiment dignes du 
très réel savoir qu'il gaspille si étrangement. 

PIERRE ROCHE. (Rue Vaneau, 52, Paris.) — Il a réussi à rajeunir dans l'esquisse 
de son Sphinx un sujet qui ne brille pas précisément par la nouveauté. 

RENÉ DE SAINT-MARCEAUX. .Avenue de Villicrs, 23, Paris.) — Né à Reims, 
élève de JoiilTroy, médaille de 2' classe en 18;"^, de i"classe en 1879, médaille d'honneur 
en j87(j, chevalier de la Légion d'honneur 
en 1S80, médaille d'or lors de l'Exposiiion 
Universelle de i88f|, officier de la Légruti 
d'honneur la mcme année. 

L'an dernier, M. de Saint-Marcoaux nous 
montrait un marbre médiocre : Première 
communion et une Jeanne d'Arc an Sacre de 
la plus insigne faiblesse ; cetie fois il s'avise de 
pasticher M. Rodin sous les espèces d'une 
tigure de femme dont la croupe est ta partie k 
plus apparente, singulière façon de justilicr le 
titre adopté par le sculpteur : la Faute. 

Grùce au modelé puissant de M. .Auguste 
Rodin, on peut arriver à excuser, jusqu'à un 
certain point, cette fureur de ne vouloir nous 
montrer de la femme que ce qu'ordinaircniciu 
elle cache, mais pareille manie devient tout à 
fait intolérable lorsqu'elle se produit comme 
dans /a Faute, avec une exécution mince, lavée, 
sans parler de sérieux défauts de construction, 
une facture en un mot admissible chez un 
amateur, jamais chez un artiste. 

M. René de Saint-Marccaux eut son heure 

de ({rand succès avec son marbre du Musée du 

GKNiF, gaudant i.k srcrf.t de i.a tomok. Luxembourg: Génie gardant le secret de la 

Marbre de René de SaiiH-Marccaux. lombc qui lui valut la médaille dhonneur au 

(Musi'c du i-uxciiibours.) Salon de 1879. Je ne lui demande pas de 

revenir à cette première manière, pasticiic 

évident de Michel-Ange, mais de renoncer déliniiivemcnt à ses manières suivantes, trts 

fâcheuses dans leur variété, et de chercher à créer enfin œuvre à la fois sérieuse ci bien 

pcr:onnclle. Son Arlequin, — que l'on eut le tort de critiquer vivement au point de vui; 

de la conception, tandis que c'est le faire qui en est absolument attaquable, — son ArU' 

quin a commencé toute une série de productions de plus en plus faibles; il est grand 

temps d'y mettre fin et de se recueillir pour arriver à justifier l'éclat du début. 

OLIVIER WHEATLEY. [Hôtel de la Hauie-Loire, boulevard Raspail, Paris.) —Né 
à Birmingham, cet artiste est l'auteur de irois Médaillons d'un beau modelé. 

Pas plus que le livret du Salon, le catalogue du Champ de Mors n'est exempt d'crreurS' 
Il a, par exemple, complètement oublié de comprendre M. Lucien Schncgg au nombtc 
des exposants. Serait-ce à cause de son incontestable valeur? Il est en effet un des rares 
qui faisaient tache au milieu de l'immense encombrement de folles nullités. 
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LUCIEN SCHNEGG. (Rue Duiot, 40, Paris.) — Né à 
Bordeaux en 1864, il entra en apprentissage chez un sculpteur 
sur bois de cette ville. En 1 880, il arrivait à Paris et pendant de 
longues années il gagna péniblement sa vie au faubourg Saint- 
Antoine. Toutes ses soirées éiaieni employées à dessiner, et, 
dans le jour, ses rares moments de liberié étaient consacrés à 
étudier avec ardeur monuments et musées. 

De retour à Bordeaux, oii il exécuta une statue de SainI 
Sébastien, il se vit accorder par sa ville natale une pension 
afin de continuer son éducaiion artistique à Paris à l'École 
nationale des Beaux-Arts où il venait d'éire admis le troisièm.;. 
LUCIEN SCHNEGG. H yiravallla durant quatre années sous la direction de M. Fal- 
guière. Il se décida alors à quitier l'École, car il ne se sentait 
pas les dispositions nécessaires pour obtenir le Prix de Rome. 

Depuis celle époque, profondément convaincu que l'art primordial est l'archiieciure 
que le statuaire est appelé à parer, — vous voyez <juï 
M^chnegg a tous droits d'être rangé parmi les saines excep- 
tions, — il pratiqua ses principes en collaborant à la décora- 
tion de divers hôtels et monuments; il mit aussi, car il s'agis- 
sait de vivre, la main à pas mal de statues. 

En 1891, il se décida à exposer au Champ de Mars le 
marbre d'un buste de jeune femme. 

Un habitant de Toul, M. Curel, ayant légué une somme 
de trente mille francs pour orner la cité d'une fontaine monu- 
mentale en marbre, la ville ouvrit un concours entre artistes 
français. 

M. Lucien Schnegg prit part à la lutte en collaboration 
avec son ami, l'archiiecie Edouard Bauhain, Bordelais comme 
lui ; ils obtinrent le premier prix et ont été chargés de l'exécu- 
tion. 

Les détails de sculpture architecturale exposés par 
M. Schnegg m'ont exceptionnellement intéressé; j'ai tenu à 
connaître leur auteur et lorsque j'ai eu l'honneur de le voir, 
c'est avec une vive satisfaction qu'après l'avoir entretenu de sa 
fontaine, j'ai entendu ce jeune homme me dire très modeste- 
ment : u J'ai la satisfaction d'exécuter un travail d'ensemble 
dont je suis à la fois l'ornemaniste et le statuaire. Je suis heu- 
reux de marier la sculpture à l'architecture. Là a été et sera 
toujours ma grande préoccupation. " 

Le nom de M. Lucien Schnegg est un de ceux dont il faut 
soigneusement se souvenir ; l'artiste m'inspire confiance ; je le 
crois appelé à un enviable avenir. Il appartient à une géné- 
ration ignorée du grand public éminemment « gobeur » et par 
conséquent enclin par-dessus tout à ne croire qu'aux talents 
STATLE prônés par la réclame; celte génération que maints aines 

Je la foiiuinc de Toul, exploitent sans vergogne a fort heureusement à cœur de 
par Lucien Schnegg. secouer cet esclavage; elle a su rester à l'abri de regrettables 

Croquis de Lucien Schnegg, compromissions en usage chez certains de ses devanciers, et 
travailler ardemment en ne se préoccupant que de la seule 
question d'art; quelques faits significatifs permettent d'espérer que des succès durables, 
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exempts de toute intrigue, ne tarderont pas à la récompenser de la noble foi qui la sou- 
tient dans ses rudes épreuves de chaque jour. 

Dans la section des Objets d'art qu'imagina tapageusemeni l'association du Champ de 
Mars, on ne rcnconiraii de très sérieux, outre les Étains de M. Jules Desbois, que les 
envois de M. J. P. Brateau, ses bijoux surtout: 
les cristaux ciselés de M. Emile Gailé, de Nancy; 
les Reliures d'art de M. Marîus-Michel et une 
Cheminée de M. Jean Eaffier. D'aucuns préien- 
dent découvrir un art nouveau dans ce que pro- 
duit ce dernier; c'est pure exagération. Ses appa- 
rentes innovations datent du moyen âge, dont il 
nous reste suffisamment de spécimens pour ne 
point ignorer que M. Baffier n'invente absoli]- 
ment rien. Cela n'empêche pas la cheminée de 
cet artiste de se recommander par de multiples 
qtialiiés; je dois ajouter toutefois que la maquette 
d'ensemble qui accompagne l'important fragment 
de cheminée me fait redouter que le statuaire 
ne franchisse les bornes permises du pittoresque: 
^^^ je me souviens trop de sa fontaine en bronze : 

" ;' llffilMII!"i|'f|('ll'' Jardinier arrosant des fleurs, pour ne pas 

craindre qu'il ne s'égare cette fois encore et qi]e 
sa cheminée ne finisse par ressembler un p2u à 
ces sculptures de jardin en terre cuite, dont il 
existe une usine rue de la Roquette. 

De même que les sculpteurs, les architectes, 
les graveurs et les lithographes font, en immense majorité, grise mine à la scission du 
Champ de Mars dont la responsabilité incombe exclusivement, en apparence, à l'effrénée 
vanité d'un groupe de peintres et en réalité au politicien si piteusement rentré dans 
l'ombre, après avoir nui à l'art qu'il prétendait arriver à régir, nui, dis-je, plus que per- 
sonne au monde ne l'a jamais fait. Ses roueries ont toutes successivement tourné contre 
lui ; mais, si, grâce à ses louches menées, il n'existe plus politiquement, l'œuvre néfaste 
dont il est le véritable auteur subsiste au Champ de Mars et les artistes qui se firent ses 
aveugles séides sont les premiers à en souffrir ; on dirait que ce milieu leur est devenu 
malsain tant on constate d'affaissement, d'année en année, dans le talent de la plupart 
d'entre eux, punis par oii ils ont péché. Théodore Pclloquet a prévu le cas lorsqu'il 
écrivait en i858 dans son Dictionnaire des Peintres' : « Les artistes forment une race 
égoïste et vaniteuse, où chacun est bien plus occupé de ses intérêts propres que des 
intérêts généraux de l'art et de ses confrères. Aussi, c'a été une rude besogne de les 

constituer en association * 

« Leur faire faire une démarche dont ils ne peuvent tirer directement un profit personnel 
est presque impossible. Cette abstention est pourtant à la fois un mauvais calcul et une 
niaiserie; mais ces gens-là ne comprendront jamais quelle force ils pourraient tirer de 
l'association; — en quoi ils restent fort au-dessous des comédiens, qui sont pourtant 
encore plus qu'eux boulïis d'amour-proprc et de prétentions. « 

Que si la scission s'était faite sur une question de principe, les dissidents auraient ren- 
contré de plus d'un côté de sérieuses sympathies. On les eût peut-être compris rompant 
avec la Société des Artistes français parce qu'ils trouvaient digne d'en tînir avec les bons 
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par Lucien Schncgg et Edouard Bauhai 
Croquis de Lucien Schncgg. 
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points que l'on se décerne aux Champs-Elysées tout comme au collège, mais les meneuis 
gorgiJs de médailles ci de rubans s'inquiétaient aussi peu que possible de conquérir, par 
exemple, l'indépendance absolue des artistes an^îlais. La rupture s'offrait au contraire à 
leiws yeux avec des chances de gloriole de plus: présidence, vice-présidences, secréta- 
riats, eic. Cela ne leur suffit môme pas, ils inventèrent une hiérarchie de sociétaires : 
« membres fondateurs, membres sociétaires, membres associés », sans parler des 
■ membres d'honneur, n 

Ce qu'il y avait de sensé, de sérieux à faire, c'était de rester unis — l'union faii la 
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force — et d'améliorer, en conquérant petit à petit la majorité des volants, les statuts de la 
Société des Artistes Français. 

Interrogez n'importe quel homme de goût qui ne soit pas inféodé par l'un ou l'autre 
lien à celte Société Nationale des Beaux-.\rt5, il vous répondra invariablement que les 
expositions du Champ de Mars sont de véritables dcscenies artistiques de la Courtille- 
Les exceptions égarées là — elles sont rarissimes — ne font que confirmer plus rigoureuse- 
ment cette impression. La liste serait longue des peintres qui eurent du talent et qui 
dégénèrent là te plus tristement du monde. Aussi en est-on à se demander comment quel- 
ques artistes qui se maintiennent dignement consenient encore à exposer en pareille com- 
pagnie, tels, par exemple, MM, Muenier, Baerisoen, Iwill, Emile-René Ménard, Lucien 
Simon, Alphonse Stcngelin, Alfred Stevens, dont on admirait un excellent tableau qui 



BOULEAUX, hIN DAl^TOMNt, 
Dessin d'Alphonse StcDgelia, d'après son tableau. 
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talomoii LconarUus, 4it Nurdus, d'upris son lablcuu. 
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date de longues années: Rentrée tfe ta/,- Zakarian, dont les Natures mortes, quoique 
peu variées, sont remarquables. 

J'ai cherclid vainement parmi les derniers venus une saine note d'an; J'allais me retirer 
fori attristé par loui ce dévergondage kaléidoscopique, lorsque i"ai découvert, très mal 
placé, un Portrait d'homme franchement brossé par un jeune Hollandais, M. Salomon 
Leonardus, dit Nardus, qui est venu s'installer à Paris et semble annoncer un véritable 
tempérament de peintre. 

En examinant les dessins, j'y ai trouvé à ma grande surprise, à ma non moins grande 
joie, les cartons de M. Eugène Grasset, un artiste hors de pair celui-là. Il mérite intinïment 
plus d'écriture; je vous en reparlerai, ainsi que de son collaborateur pour les verrières, 
M. Félix Gaudin. 

Paiil Lehoi. 
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COURRIER DRAMATIQUE 



Bibliographie. — U Art de Richard Wapier : « L'Œuvre poétique », par Alfred Ernst^ 



I 



« Richard Wagner est un poète musicien ». Telle est Tassertion à l'appui de laquelle 
M. Alfred Ernst a recherché et rassemblé toutes les preuves qu'ont pu lui fournir Texamen 
des œuvres et Tétude de leur auteur. Un second volume, dont l'apparition nous est 
annoncée, traitera de « l'œuvre musicale » ; mais il est bien évident que, dès maintenant, 
le musicien tient une large place dans Touvrage consacré au poète. 

L'intérêt de l'œuvre de Wagner consiste, non seulement dans son incontestable gran- 
deur, mais aussi dans la réunion chez un seul homme de dons qui, jusqu'à lui, ne 
s'étaient jamais trouvés rassemblés à un semblable degré. L'esprit humain est ainsi fait qu'il 
répugne aux «doubles emplois «.Wagner musicien est maintenant admis, non sans peine. 
Quant à Wagner poète, on s'accorde généralement à le considérer comme un assez pas- 
sable tisseur de légendes, capable d'en tirer de grandes beautés, plutôt lyriques que dra- 
matiques, mais peu scéniques en somme, et se perdant souvent en longueurs fatigantes et 
maladroites. 

C'est contre une vue aussi fausse que M. Ernst a voulu protester. Avec l'autorité d'un 
remarquable talent et d'une forte érudition, il a donc écrit un livre qui n'est pas seule- 
ment un ouvrage de polémique, mais aussi et surtout une étude littéraire et, à quelques 
égards, philosophique. 

Cette étude se compose de deux parties. La première comprend les « considérations 
générales relatives aux caractères essentiels des poèmes wagnériens ». La seconde est, à 
vrai dire, une galerie de portraits où se trouvent retracés les principaux types créés par 
le poète, ou qu'il s'est appropriés, non sans les avoir remaniés. Nous nous contenterons 

I. Mon émincnt collaborateur, M. Adolphe Jullien, le savant auteur de ces livres admirables: 
Richard Wagner et Hector Berlio^y me permcttra-t-il — pour une fois — de « marcher sur ses plates- 
bandes 0, en parlant ici d'un ouvrage qui, à vrai dire, interesse aussi vivement la chronique dramatique 
que la critique musicale ?... 
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de dire de cette seconde partie qu'elle est intéressante et forme un appendice utile à la 
première. C'est celle-ci que nous désirons présenter à nos lecteurs dans une analyse forcé- 
ment brève et incomplète, dont le seul objet est, d'ailleurs, nous l'avouons franchement, 
de les amener à lire cet important ouvrage. 



II 

Quel a été le but vers lequel ont convergé tous les efforts de Wagner? 

Le Drame, dont le Poème est l'intelligence et la volonté lucide. 

La Musique en sera le complément sentimental, et en une certaine mesure, inconscient. 
Elle représentera ce que Tâme ne s'explique pas toujours à elle-même, dans ses obscures 
profondeurs ; elle sera donc forcément adéquate au Poème, parce que celui-ci en déter- 
minera la portée, en sera en quelque sorte le moteur et l'action directrice. 

Qu'il ne se môle à ces grands drames « aucune tendance à la spéculation philoso- 
phique » : c'est ce dont nous ne sommes pas tout à fait d'accord avec M. Ernst. Nous 
reviendrons bientôt sur ce point. 

Il serait intéressant de suivre pas à pas Fauteur dans sa dissertation sur « l'action » 
dramatique, telle qu'il la conçoit avec Wagner. L'âme, pour lui, est le moteur du drame, 
et il n'accepte les événements extérieurs que « comme réactifs du sentiment humain ». 
D'accord, mais il serait dangereux d'en trop désirer la simplification, la psychologie pure 
ne se comprenant guère sur la scène, et les péripéties extérieures étant indispensables à 
l'évolution de Tàme sur laquelle elles agissent. Dirons-nous que les exemples choisis pour 
condamner l'action « dépourvue d'événements » ne nous semblent pas très probants. Le 
Misanthrope est-il vraiment « l'admirable pièce où il n'arrive rien, absolument rien » ? 
Qu'on nous permette d'en douter. La rivalité d'Alceste et d'Oronte, qui précipitera le 
dénouement, n'est-elle pas, avec la démarche d'Arsinoc montrant à Alceste les lettres que 
l'on sait, une source d'événements dramatiques ? Tout cela se passe dans un salon. 
Transportez la scène en Turquie, vous avez Baja\et, Le drame sera plus violent, parce 
que les mœurs ne sont pas les mêmes dans des milieux si différents; mais, toutes propor- 
tions gardées, les causalités extérieures auront joué des rôles analogues. 

L'action tout intérieure nous conduit à Bérénice qui est, aux yeux de M. Ernst, le 
terme de cet art, et un prodigieux chef-d'œuvre de pure psychologie. Certes, nous parta- 
geons cette opinion. Mais, prenons-y garde, Bérénice ne peut être écrite qu'une seule 
fois; c'est une merveilleuse impasse, mais c'est une impasse. On sait à quoi le grand 
poète italien Alfieri a dû fatalement aboutir pour avoir voulu la forcer. 

Et, d'ailleurs, Racine, en écrivant Phèdre, n'a-t-il pas fait œuvre de psychologue, sans 
sacrifier l'action dont les chocs répétés, autant qu'inattendus, font vibrer cette âme mer- 
veilleusement complexe, et la forcent à se dévoiler à nous, sans pourtant — et là a éclaté 
l'incomparable génie du poète — la dépouiller de cette horreur fatale dont l'indicible 
mystère ajoute encore à sa grandeur et à son humanité, si paradoxal que puisse sembler 
ce mot appliqué à 

... la fîllc de Minus et de Pasiphaé. 



III 

Nous avons suivi avec un profond intérêt la « dissection » faîte par M. Ernst des 
charpentes dramatiques de Wagner. Il reconnaît et apprécie chez lui le soin laissé aux 
personnages de nous expliquer graduellement et naturellement le sujet de la pièce — 
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sauf toutefois dans Lohengrin. Il note en passant le peiit nombre de 
allées et venues, et en général le dédain des moyens faciices qui ! 
d'auicurs, à la véritable action. Quant à la longueur de quelques se 
fort judicieusement que ces dimensions matérielles n'ont d'imporia 
à la valeur de Pœuvre. 11 est bien évident que les cinq actes de Bii 
longs que tel lever de rideau dont la durée ne dépasse pas une demi-1- 

Le chapitre consacre à la j Métrique » de Wagner est écrit avec u 
et une abondance d'exemples qu'on ne saurait trop louer. A pro] 
employées dans certaines oeuvres, lorsque Brunehildc prononce ces f 
vos regards sur ma souffrance en fleur n, ou " ma paix divine s 
furieuses n, etc., nous signalerons une analogie frappante, non dans 
leur mode d'expression avtc divers poètes anglais, notamment Tî 
semble entremêler sans effort, dans la majestueuse trame de si 
empruntées à des êtres ou à des objets entièrement dissemblables. 

Relativement au seniimcnt de la nature chez Wagner, M. Ernst n< 
uns des tableaux symphoniques réalisés par l'orchestre. Le soir, ai 
l'ouverture de Tannhauser ; le dialogue de Siegfried et de la vieille k 
de chants d'oiseaux; la mer dans le Vaisseau fantôme e\ dans Tristar 
d'évocateurs d'une puissance et d'une douceur indicibles. 

La parenté, l'alliance naturelle du Geste et du Verbe dans leurs 
avec la musique sont étudiées avec autant de perspicacité que de goù 
confrère, qui joint à un don d'observation exacte une louable mes 
lions à tirer des exemples présentés. 

La question du décor se joint tout naturellement a celle du g 
l'étude de la plastique wagnérienne. Dans cette synthèse artistique e 
parties de la représentation extérieure doivent collaborer au drame. L 
du milieu où se meuvent les personnages est d'une importance indén 
que le peintre est, maintes fois, un aide infidèle parce que ses ressour 
On ne rendra jamais par les décors le Venusberg, avec ses visions r 
Chevauchée des Walkyries [même à l'Opéra où le truc des « montagr 
tant ingénieux et amusant), non plus que la Course à l'abime de la 
dont, sur le tiiéâire de Monte-Carlo, M. Raoul Gunsbourg n'a pu 
enfantine représentation. Il n'en demeure pas moins que le décorati 
despotique de Wagner, a souvent contribué à la réalisation synthéi 
lions. D'ailleurs, l'orchestre n'est-il pas là pour suppléer à l'insufli 
scène? Nous avouons, pour notre part, préférer l'embrasement du 
WalUyric, tel que le représente la musique, à sa reproduction sur 1 
la plus brillante pyrotechnie. Quoi qu'il en soit, le groupement hart 
forces mises au service du drame en augmente l'intensité dans des 
plus facile de constater que d'expliquer, mais dont nous apprécions 
si nous les comparons aux effets produits par la simple « juxtapositio 
dans l'opéra, tels que les comporteraient les anciennes formules. 



IV 

Wagner a, par désir de vérité profonde, par réalisme dramatique 
l'Histoire pour celui d: la Légende. M. Ernst reconnaît quecette proj 
singulière; mais on comprend avec lui que les entraves des sujets 
gêner son génie aspirant à élever l'homme au-dessus des circonstai 
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faire mouvoir dans la vie elle-même, recréée dans un milieu libre où toute évolution lui 
fût permise au gré du poète. 

Toutefois, Wagner ne s'est nullement interdit de faire revivre une action mythique 
dans un cadre historique ; il s'est seulement exonéré de toutes les conventions, de tous les 
détails de nature à borner son essor. 

Ceci nous amène à la question de symbolisme chez Wagner. « Toute grande œuvre 
est symbolique, que l'auteur l'ait voulu ou non », dit M. Ernst. Nous radnietions volon- 
tiers, tout en reconnaissant qu'il est aisé de se méprendre sur les intentions prêtées, de 
bonne grâce d'ailleurs, aux grands écrivains en ces matières. La vérité interne du drame 
est évidemment figurée par les événements qu'il représente. Mais quelle est cette vérité 
intérieure, est-elle une ou complexe ? C'est ce qu'il est parfois malaisé de déterminer, à 
moins que l'auteur n'ait eu le dessein d'être très clair. Encore a-i-il souvent recours, dans 
ce cas, aux u préfaces », ces fameuses préfaces qui ont joué un si grand rôle dans le 
théâtre contemporain, et qui ont rendu îi tel ou tel auteur de si éclatants services. 

Chez Wagner, les écrits théoriques sont simplement complémentaires, affirme 
M. Ernst, et les significations symbolisées par le drame s'en dégagent d'elles-mêmes. 
Nous y consentons. Il est du moins certain que, dans leur ensemble, ces admirables 
poèmes sont pénétrés d'une grande et magnifique pensée : la victoire de la Foi sur le 
Doute, du Bien sur le Mal, de l'Obi-issance sur la Révolte, l'acheminemcni de l'Inno- 
cence à la Sainteté, enfin le triomphe de l'Amour et de la Vie sur les contingences du 
temps et de l'espace. Rien de plus intéressant, à ce point de vue, que l'étude approfondie 
de Tamihauser, de Lohengrin. du Vaisseau fantôme et de ce ParsifaI, dont MM. Colonne 
et Lamoureux nous ont donné, l'hiver dernier, de si intéressants fragments. 

Enfin, dans un chapitre sur u l'art religieux ■> de Wagner, M. Ernst nous le présente, 
sans contester cependant l'influence qu'ont eue sur lui les théories de Schopénhaucr, 
comme un candidat au « christianisme ». Certaines phrases du maître seraient de nature 
à confirmer cette manière de voir que nous souhaiterions pouvoir admettre sans réserves. 
Constatons qu'elle a fourni à M. Ernst les plus belles pages de son livre, et reniercions-tc 
en définitive de nous avoir donné un ouvrage que ne devront ni ne pourront ignorer ceux 
qui désormais voudront se livrer à une étude solide et consciencieuse de l'art wagnérien, 

EDMOND SrOULLIO. 



NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLXVIII 

Histoire de la Peinture en France^ par V. Leroy-Saint- Aubert. 3™« édition. In-i8 de 

225 pages. Paris, librairie Ch. Delagrave, i5, rue Soufflot, 1894. 

Livre pétri de bonnes intentions, absolument comme Tenfer, mais cela ne suffit pas 
précisément pour écrire un ouvrage instructif; en matière d'art surtout quelques connais- 
sances spéciales ne sont point du luxe. M. Leroy-Saint-Aubert, s'il les possède, n'en 
témoigne qu'imparfaitement dans ses jugements. C'est ainsi, pour ne parler que des 
modernes, qu'il nous apprend que Chinireuil « devint un maître », que /*i4/i^^/ii5, de 
Millet, a un des nombreux chefs-d'œuvre du maître, est débordant de poésie », que 
a Jules Dupré eit un paysagiste dans toute l'acception du mot », que « Courbet est 
un peintre, un peintre dans toute l'acception du mot » ; que, a dédaigneux des 
critiques méchantes ou bêtes, M. Puvis de Chavannes poursuivit la voie qu'il s'était 
tracée, se contentant de répondre par des chefs-d'œuvre », qu'Edouard Manet est un 
« grand peintre », que son « Olympia fit scandale », qu' « aujourd'hui ce tableau est au 
Luxembourg ; — il sera au Louvre demain. » Nous pourrions en rester là, mais vous ne 
nous pardonneriez pas d'omettre une perle qui, grâce à son extrême originalité, est d'un 
prix inestimable : « C'est un peintre, un peintre dans toute l'acception du mot que 
Théodule Ribot. » 

De tels efforts d'imagination expliquent surabondamment le besoin qu'éprouve fré- 
quemment Tauteur de déposer la plume ; il se repose alors de ses vastes pensées en jouant 
des ciseaux, ce qui lui permet d'émailler son texte d'innombrables citations. . 

Paul Huet, pour tous ceux qui connaissent bien la révolution radicale qui s'est opérée 
dans le paysage, prit une part considérable à ce mouvement régénérateur, mais ce ne fut 
pas seulement le pinceau à la main qu'il fut un précurseur. C'est de ce vaillant artiste que 
date la première renaissance sérieuse de l'eau-forte, ce dont M. V. Leroy-Saint-Aubert ne 
parait pas même se douter, bien que les gravures de Paul Huet aient tous les mérites de 
ses admirables dessins à la plume. 

En revanche, l'auteur de l'Histoire de la Peinture en France consacre au peintre de 
l'Inondation de Saint-Cloud et de tant d'autres belles toiles, ce paragraphe final d'autant 
plus palpitant d'intérêt qu'il est en partie inexact : « Paul Huet n'était pas le premier 
peintre de ce nom. Avant lui, un autre Huet, un parent probablement, s'était fait con- 
naître comme paysagiste et animalier : nous voulons parler de Jean-Baptiste Huci 
(1745 — 181 1 ), dont le Louvre possède un bon tableau, une Famille d'oies attaquée par 
un chien. » 

Jean-Baptiste Huet appartient à une tout autre famille dont le nom s'est toujours 
écrit avec un tréma sur Vu, 

L'ouvrage si extraordinairemcnt savant de M. V. Leroy-Saint Aubert n'en est pas 

moins « débordant » dj nouveauté. 

Adolphe Piat. 
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MUSÉE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT DU MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Le Musée du Louvre vient d'entrer en possession des soixante pièces de faïences fran- 
çaises des xvii« et xviiic siècles qui lui ont été léguées par M. Giraudeau. On peut admirer 
dès maintenant, dans une des salles du premier éiage, cette précieuse série qui fera la joie 
des amateurs de céramique. Les faïences françaises de ces époques n'étaient pas jusqu'ici 
représentées au Louvre, et elles ne pouvaient Tètre que par les plus beaux échantillons. 
La collection Giraudeau remplit tout à fait ces conditions. Elle se compose de pièces de 
choix qui montreront ce qu'a été la fabrication de Rouen, de Sinceny, de Marseille, de 
Mousiiers. On nous permettra de citer quelques-uns de ces monuments qui sont, du reste, 
connus de tous les céramographes; quand ils appartenaient à feu Maillet du BouUay, 
ils ont figuré à mainte exposition : 

Rouen : deux belles bouteilles et deux beaux vases surmontés de flammes; deux grands 
plats à médaillon fond jaune orangé; plusieurs grands platset plateaux à décor rayonnant; 
quatre aiguières en casque; douze assiettes à décor varié; deux bustes en faïence. — 
Nevers : deux très grands vases à décor chinois, blanc sur bleu. — Sinceny : un saladier 
à décor dans le goût de Callot. — Marseille : grand plat signé : Fait à Marseille^ che\ 
F. Vify, 1681 ; belle écuelle à bouillon à décor polychrome rehaussé d'or. — Sceaux : 
Pot à eau à décor polychrome, monté en bronze doré. — Moustiers : surtout de table 
aux armes du maréchal de Richelieu, etc., etc. On peut voir par ce bref aperçu la valeur 
du cadeau fait au Louvre par M. Giraudeau. Grâce à cette généreuse donation une lacune 
est définitivement comblée et dans des conditions que Ton n'eût pu souhaiter meilleures. 
Même sans professer aucun fanatisme pour la faïence française, on peut dire que voilà un 
legs qui ajoute véritablement quelque chose à nos collections. 

» 
Emile Molinier. 

BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

Elle possédait le second volume de la précieuse Bible manuscrite de Philippe le Bel et 
vient d'avoir la bonne fortune d'acquérir le premier volume à Londres. 

MUSÉE DE BEAUVAIS 

Le Jour des Pauvres^ tableau de M. Henri Brispot, né à Beauvais, vient d'être offert 
à cette ville par M. le baron Alphonse de Rothschild, à la condition d'exposition à 
demeure au Musée municipal. 

MUSÉE DE MARSEILLE 

En mars dernier, on dérobait des bijoux au Musée Borély sans qu'on soit parvenu à 
découvrir le ou les voleurs. Cela les a probablement encouragés, car on vient de dépouiller 
non moins impunément le Musée de Peinture et de Sculpture du Palais de Longchamps, 
des œuvres suivantes : 

Un tableau de Karel du Jardin, une toile attribuée à Desportes, une copie du portrait 
de Jean Racine par Vivien, un saint aux pieds de la Vierge et de l'Enfant Jésus, dessin de 
Van Dyck, un croquis de Rembrandt et un dessin attribué à Daniel de Volterre. 
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MUSEE DE LEIPZIG 



Il vient d'acquérir an Salon de Munich un tableau d'un artiste belge, 1 
poels : A l'Église. 

MUSÉE COMMUNAL D'IXELLES LEZ BRUXELLl 

Il s'esi enrichi de deux dons importants de gravures avant la lettre, dont 
en mémoire d'Albert Picard, qui fut bâtonnier de l'ordre des avocats près la 
de Brunelles et président du Conseil provincial du Brabant, et l'autre en 
Théodore Jouret qui fut professeur à l'Ecole militaire, chimiste, musicien 
lettres. Le portrait de ce dernier a été offert au même Musée par son frère, M. 
musicien des plus distingués et professeur au Conservatoire de Musique de 
portrait est l'œuvre de M. Altred Cluysenaar. 

Francr. — MM, Jules Chaplain et Oscar Roty, membres de l'Institut, vi 

chargés par M. Lcygues, ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Ai 
d'exécuter la médaille commémorative de l'élection de M, Casimir-Perier à 
de la République; le second de l'exécution d'une médaille en commémorai! 
et des obsèques du très regretté président Carnot. 

— Im Gironde a ouvert une souscription pour élever un monument sur i 
publiques de Bordeaux en l'honneur du président Carnot. Nous sommes co 
les concitoyens de notre émlnent confrère mettront le plus chaleureux em 
répondre à son appel. 

— La ville de Dijon a ouvert une souscription et s'est inscrite pour io,oc 
d'élever lin monument à Sadi Carnot, le digne président de la République 
Lyon, le 24 juin 1804. 

— Dans sa séance du 10 juillet, la Chambre des Députés a voté un c 
dinaire, des mieux justifiés, pour la continuation des fouilles de Deiphe: 
française d'Athènes; il s'élève à la somme de 120,810 fr. gS centimes. Il ne 
que quatorze opposants à cette excellente décision. 

Alsace-Lorraine. — L'Express de Mulhouse nous apprend que des fouill 
dans la chapelle des chevaliers de Saint-Jean de cette ville, ont amené la déc 
pierre tombale en granit rouge, datée de 1460 et portant le nom d'un cheval 
Rhein; l'effigie du chevalier serait un spécimen précieux de l'art alsacien < 
Ce monument funéraire est intact. 



mp. de l'Art, E. Moreau et C", 41, rue de la Victoire. 



CHRONIQUE FINANCIÈRE 



Paris, i3 Juillet 1894- 
ntea sont en progrès. Sur Tes deui 3 0/0 
! que sur le 3 i/i 0/0 la hausse ne 
as. Seul le 3 0/0 perpétuel, on est en 
iver au pair. 

finit k 99,i5, au comptant; l'Ainortii- 
t.90, et le 4 1/3 0/0 A 105,37. 

que nos fonda d'État progressent, la 
lienne a réirrgadé de 3 points et il est 
qu'elle baissera encore en raison des 
ibnrras financiers où se trouve l'Italie. 
t est facile i Londres. La baisse du taux 
ipte ù 1 o/o le démontre Eurabondam- 

s'inquiète cependant de la dépréciation 
npue du me'tal argent et des consé- 
lésastreuscs qui en résultent pour les 

1 sur les valeurs à base d'argent. 

1, la tendance est bonne bien que l'on 
: asseï irrité de l'impôt nouveau qui 

porteurs de Rente italienne. 
il Foncier n'est plus agité; l'action se 

brusques vacations pendant le courant 
»ine. k 990,50. 



Dans sa dernière séance hebdomadaire, le con- 
seil d'administration a autorisé pour 7.684.005 
francs de nouveaux prâts, dont 2.563.700 francs 
en prêts hypothécaires et 5.i3o.5o5 francs en 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; ta direction de 
cet établissement a officieusement démenti tes 
bruits qui ont circulé au sujet de prêts qu'il au* 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant i la hausse sur la Rente iia- 

Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

L'action clôture à 1.730. 

La Délégation à 58i. 

La Part de fondateur à 1.140 francs. 

I.a Part civile i 1.917- 

La Compagnie émet, pour les travaux du Canal, 
une nouvelle lérie d'obligations 3 0/0, au prix de 

nai'es qui auront le dro 
proportion d'une obligali 



deux obligations pour quatorze actions et ainsi 
de suite. 

Depuis le t*' janvier jusqu'au i3 courant, les 
recettes totales de la Compagnie s'élèvent \ 
10.490.000 francs, coitre 10. 540.000 francs pen- 
dant la même période 1893. 

L'action Panama cote 17,50. 

La Banque d'Escompte ne cote plus que ii,a5. 

La Banque de Paris et des Pays-Bas se retrouve 

Le marché à terme des actions de nos grandes 
Compagnies de chemins de fer a été encore dé- 
pourvu d'anirnaiion. C'est à peine si de loin en 
loin ces valeurs font quelques apparitions i la 
cote. Au comptant, ks achats sont assez suivis et 
ils expliquent ïa bonne tenue des cours. 

L'Est se retrouve à gSg, le Lyon k 1.535, le 
Midi k 1.341, le Nord A 1.870, l'Orléans k r.638 



l'Oues 



.i3o. 



La Compagnie du NorJ montre, depuis quelque 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue à 
parler de la diminution possible du dividende 
pour l'exercice iSg"*. 
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SPECIALITE DE DRÀ6EES ET BOITES 

POUR BAPTEMES 

.TA.OQXJIN Frères 
12, Rue Femelle, PARIS 
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THE BERKELEY 

LATB 

. J--A.I^E3S'S HOTEL, 

77, Ficccwiilly and, 1, Berkeley Street, 
LONDON, W. 



TBJE BERKMIjJST MtMISTAVRAXl 

For high-claas Luncheons and Dinnera Is attached to the Hotel, 
(Entrance, 77, Plcoadilly). 

G. DIETTB 

Dir-ector. 
MAISON ESSENTIELLEMENT FRANÇAISE 



PtJofogijapQie de luxe 



BenQU© & G" 

Miniatures sur émail 

Partr&lta à la Inmlèrs «lectiiqna. 

Kxposition : K, rue Royale, 6. 

HftUl PtrtlBTillw ; 33. m» BoUiy-d'Anglu. 33 
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fOr«. 100. Rot HsnlMrlra. PARIS. 
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CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 



Billets d'Aller et Retour de Famille 

POUR LES STATIONS THERMALES DE 

Chamblet-Néris (Héris), Évaux-les-Bains. 

. Moulins (Boarbon-L'Archambault), 

Laqueuilie (laBourbottle et le Mont-Dore), 

Royat, Rocamadour (Miers), 

Vic-8ur-Cère. 



néduetion de SO O/O 

Pour chaque membre de la famille en plus 

du deuxième. 



Il est délivré, du 15 lai au 15 Septembre, 
dans toutes les gares du réseau d Orléans, 
sous condition d'effectuer un parcours mini- 
mum de 3oo kilomètres (aller et retour com« 
pris), aux familles d'au moins trois personnes 

Î ayant place entière et voyageant ensemble, 
es Billets d'Aller et Retour collectifs de i/«, 
^e et 3e classes pour les stations ci-dessus in- 
diquées. 

Les Billets sont établis par l'itinéraire à la 
jonvenance du Public ; l'itinéraire peut n'être 
p^fts le même à l'Aller et au Retour. 
, Le prix s'obtient en ajoutant au prix de 
quatre Billets simples ordinaires le prix d'un 
de ces Billets pour chaque membre de la fa- 
mille en plus de deux. 

La durée de validité des Billets, à compter 
du )Our du départ, cejournon compris, est de 

3 Jours. 

Cette durée peut être prorogée une ou plu- 
sieurs fois d'une période de quinze jours. 
Chaque période de prolongation part del'ex- 
p ration de la période précédente et donne 
lieu à la perception d'un supplément de 10 0/0 
du prix total du Billet. 

La prolongation ne peut être demandée que 
pour les Billets non périmés. 

AVIS. — Les voyageurs obtiennent, sur leur 
demande, soit à la gare de dévart, soit au Bu- 
reau du Correspondant de fa Compagnie, à 
Laqaeuille, des Billets d'Aller et Retour réduits 
de 25 0,0 pour Le Mont-Dore et La Bourboule. 

Les demandes de Billets doivent être fai- 
tes, quatre jours au moins avant celui de dé- 
part, à la gare où le voyage doit être com- 
mencé. 



CHEMIN DE FER D'ORLEANS 



Jaia - SafUmbre 1894 



BILLETS D'ALLER ET RETOUR 

A PRIX RÉDUITS 

POUR ROTAT ET LÂQUEUILLE 



Pendant la Saison Thermale, du i**^ Juin au 
3o Septembre, la Compagnie d*Orléans délivre, 
à toutes les gares de son réseau : i* pour la sta- 
tion de Laqueuilie desservant les stations ther- 
males du Mont-Dore et de La Bourboule; 2* pour 
la station de Royat, des billets aller et retour ré- 
duits de 2b •/• en r» classe et de 20 •/• ^n 2* et 
3* classes sur le double des prix des billets 
simples. 

Tout billet délivré à une {^are située à 3oo ki- 
lomètres au moins desdttes stations donne droit 
au porteur à un arrêt en cours de route, à Taller 
et au retour. 

La durée de validité de ces billets est de 10 jours, 
non compris les jours de départ et d'arrivée. Cette 
duFiC peut être prolongée de 5 jours, moyennant 

Caiement d'un supplément de 10 •/• <*u prix du 
illet. La demande de prolongation peut être taite 
soit à la gare de départ, soit à la gare d'arrêt, 
lorsqu'il y a lieu, soit à la gare destinataire, 
mais avant l'expiration de la durée de validité 
des billets. 

Les voyageurs munis de ces billets peuvent 
faire usage des places de luxe, à la condition de 
payer intégralement le supplément afférent aux- 
dites places. 

AVIS. — Les voyageurs obtiennent, sur leur 
demande, soit à la gare de départ, soit au bureau 
du correspondant oe la Compagnie à Laqueuilie, 
des billets d'aller et retour réduits de 25 •/• po"*" 
le Mont-Dore et La Bourboule. 

Du Mont-Dore et de La Bourboule à Royat et 
Clermont-Ferrand et vice versa. 

De Bord à Laqueuilie (le Mont-Dore et La 
Bourboule), Royat et Clermont-Ferrand et vice 
versd. 

Billets d'Aller et Retour à prix réduits 

Valables pendant 3 jours. 



CHEMINS DE FER DE PARIS 
A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 



CHEMIN DE FER D'ORLEANS 



La Compagnie recommande instam- 
ment aux voyageurs de coller sur les ba- 
gages Fadresse de leur destination. 

Des carnets de fiches gommées sont, à 
cet effet, mis en vente dans la plupart des 
bibliothèques des gares. 
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PLAfiES »E LA BRETAm 

Du !«' Mai au 31 Octobre, il sera déU 
des Billets de Voage d'excursion 
Plages de Bretagne d fHx réduits^ 
comportant le parcours ci-après : 

Le Groisic — Gaërande — Raint-lfasairt 
Sayenay — Qaestembert — Ploérmel — Yaoi 
Anray — PontiTy — Qu^beron — Lorient 
Qaimperlë — Rosporden — Qoneameaa 
Quimper — Booarneaes — Pont-rAbbé — m 
teaadan. | 

BURÉB : 30 JOURS 

PRIX DBS BILLKTS (Aller et ReKmr) j 

l^c Classe : 45 fr. — 2^^ Classe : 36 fr- 



AVIS. — Ces billets comportent la fat 
d'arrêt à tous les points du parcours, u 
l'aller qu'au retour. Le voyage peut être c 
mencé à l'un quelconque des points du 
cours. 

La durée de validité peut 8tre proh 
d'une, deux ou trois périodes de dix {< 
moyennant paiement, avant l'expiration ^ 
durée primitive ou prolongée, d'un su] 
ment de 10 <>/o« du prix des billets. | 

Il est délivré des Billets complémental 
du Voyage d'excursion aux Plages de 1 
tagne, réduits de 40 <»/o» sous condition dB 
parcours minimum de i5o kilomètres. 

Ces Billets sont délivrés de toute sut 
du réseau d'Orléans et séparément : le 
mier pour aller rejoindre le voyage d'r 
sion; le second, s'il y a lieu pour quit 
voyage d*excursion et permettant de se n 
à un point quelconque du réseau d'Orlér 
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^tSCUITS-GHOGOLAT-^^^AKl^ 

CofittRant le Pr oduit PUR a»»e tou s ses Prtoci 

^PHARMACIE WDRIMUUJE.iaRitDiim T PASB 
it toutes PharmaclM 
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CHEMINS DE FER DE L'OUESj 

PARIS A LONDRES 



par la Gare Saint- Lazare ^ via Rouen, Di^ 

et Newhaven. i 

Deux départs tous les jours, à 9 heun 
matin et à 9 heures du soir, toute l'ann^' 

Le service de jour qui fonctionnait jr 
présent entre Paris -Saint- Lazare et l 
pendant la saison d'été seulement est, à^ 
tir de cette année, maintenu pendant 
l'hiver. 

C'est donc un double service assuré cl 
jour (dimanches et fêtes compris) enu^ 
et rÀngleierre par la voie la plus dir- 
la plus économique. 

Prix des billets : billets simples 
pendant 7 jours : i'« cL, 43 fr. 25; 
32 fr.; 3e cl., 23 fr. 25. Billets d'aï 
retour, valables pendant un mois : 
72 fr. 75; 2e cl., 52 fr. 75; 3* cL, 41 

Ces billets donnent le droit de s'ar 
Rouen, Dieppe» Newhaven et Brighu 
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EMILE MOLINIEE 



THÉOPHILE OHAUVEL 



^^ - ^^ .« y I» * '^ 



France, Ali;crie, Alsace-Lorraine : Un an, 60 fr. ; Six m(«is, 30 fV. 

Union postale Un an, 70 fr. ; Six mois, 35 fr. 

On s'abonne sans frais dans tous les bureaux Je yoste. 
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PARIS 

LIBRAIRIE DE L'ART 

8, BOULEVARD DES CAPUCINES, 8 

NEW. YORK 



MACMILLAX ET C'^ 

66, FIFTH AVENUE, 06 



G. E, STECHERT 

8lO, BROADWAY, 8lO 



Déposé. — Tous droits rcservét 
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L'/lrr public deur éditions de luxe : la première, tirée sur vélin, k CINQ exemplaires ijumcrotés, 
;iv.jc QUATRE états de chaque eau-lorte ; 600 tV.'par an. — La second^ tirée sur Hollande, à CENT exemplaires nuoiôraiév 

avec PEUX çtats de chaque, eau-torte, 200 fr. par an. - 
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S01»1I^ÀIR.E: X5E? L'ART I>U M" T25 



SZTB, — La Grèce préhellénique (suite et fin), par Henri Lechar.— 
Notre Bibliolhèque. — Les Lenain, par G. Grimdin " 



- Courrier 
du Chili, par Gregorio Sanchez. — Chej Ckriitie et à l'Hôtel 
DroHOl, par G, Noël, — Courrier de l'Art. — Bulletin bibliogra- 
phique, entre les pages iio et m. 

OSATIIKES TANS LE TEXTE. — Plaque d'ivoire trouvée à Mécènes. 
— Maison d'Argos. — Entablement du plus vieux temple dorique 
de Sélinonte. — Le s Palais ■ mycénien de la i deuxième épooue > ; 
Entablement restauré, dessin de M. Chipiez. — Frise d'albâtre 
trouvée dans le » palais » de Tirynthe. [Vue perspeciive.) — 
Ornement en pâte de verre trouvé à Ménidî {Attique) . ^ Fragment 
de frise. — Le a Palais • mycénien de la » première époque », 
Élévation de la façade, dessin de M. Chipiez. — Entrée de l acro- 
pole de Mycènes (la parte aux Lions). -^ Tête de bceuf en argent. 
à cornes d'or, trouvée à Mycènes. — Tête en terre cuite trouvée à 



Mycènes, — Tête en ivoire découverte à Myrénes. — Frm 
fresque du palais de Tirynthe- — Intailles myeéaieina--i 
mycénienne. (Musée Borély. à Marseille. J — Fue à i* 
de Mycènes, prise du sud-ouest. — Les Pénidtetn. ■ 
G. Grandin, d'après le rahleau de Lenain. — P^rtrati 
homme, dessin de G. Gr^indin, d'après le tableaa ^ 
(Musée de Laon.) — La Forge. (Musée national do [j 
— Bayadère, croquis à la plume, de Carpeam. — ! 
femme, dessin à ia plume, de Carpeaui. — L'Emrtrem.i 
Carpeam. — M. Foucart, dessin de Carpeaui. iM:^ï 
ciennes.) — Têtes d'enfants ; Maternité; Étude /icï« 
de cheval, dessins de Cerneaux. — Étude de femmcrn 
plume, de Carpeaui. — Étude de main : Projet de fla^ 
à la plume, de Carpeaux, (Vente de l'atelier de Carpsa: 

OaAT7Il!13 E0B3 TSZTE. — Études à la sangtdm, ^ I 



FILTRE "^ 

PORCELAINE D'AHIANTE 

Aead^tntedes Setenc^m iSBa, FBIX ItaVTTinT 

SUPÉRIEUR ii«" l« FILTRES 



^H. HAILLâ, 166,Fi P<ilsaoniil«re,Pftrls . 



Fruit laxatif rafralcliissant 



TAMAR 
INDIEN 
GRILLON 



CONSTIPATION 

Hëmorrholdea; BU«, 

Manque d'appétit. 

Embarras gastrlqaa 

al Intestinal, migraine 

en provenant 

PH4RUJICIR E OBILLON. 




GRATIS; 



Tout lecteur 
a abonné de 
z^'Ji.iVE qui 
enverra cette annonce détachée, 
ou la bande du journal, avec une 

E holographie, ï M. DUGAR- 
tlN, anîste-peintre. g, boule- 
vard Rochechouart, FARTS, recevra 
UN SUPcRBE PORTRAIT PflNT A L'HUILE. 
Joindre t fr. &0 poor !•• pris 
da port et d'emballaga. — La pho- 
tographia o'aat paa rendu*. 



Lits, Fantenlls, Toitures et Appirells Hteanliiiies 

J>0iir XAIaAJ>K8 «t BZ.BBBSB 




DUPONT 



iO, Due Hàut»Tealll» 

(prii fEoDla-da-HMniiie/ 



VOITUBE DE PROMENADE ^** 5^" laUtM 

en tous genres. Parasol articulé BéOOmiO&BM 

ui Iir*" Irufi I lu « llm{tni. 

Skt deniida hto) fniu di Cit^tgig. — TÉLÉPHOKE 




DEUII 

rovi nv oittiH 



A LA lELid 

PUIS, 1. rai 1w>^ 
Emi buM,lHit< 



CfiLiBRSS PAR IKDBS QSUA 
EN VFNTE PARTWr 



DIABETE 



Envoi de Brochure franco. ■ 



Ajiîaiblissement musculaire, iProstration. Hes Fo 
Troubles oculaires, Névralgies, "N"évroses, L snilitê 
sontguérisparle PHOSPHOVI N ATE D'OR JOL .Y 

JOLLY, 64, faubourg Poissonnière, Paris. — Lp i"'' Iffr. 1 
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LISTE 



DBS 



DÉPOTS-AGENCES EXCLUSIVES 



DC LA 



I<IBB.j&.IB.IE: T3E Li'^B.T 



8, BOULEVARD DES CAPUCINES, PARIS 
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FRANCE 



ALENÇON (Orne). 

H. LOYER-FOHTiHIE, libraire. 

AMIENS (Somme). 

H. ÉTIEITHE YION, libraire, 
8, rue de la République. 

ANGOULÊME (Charente). 

M. A. TRILLÀUD, libraire, place 
du Mûrier. 

ARRAS (Pas-de-Calais). 

H. BARON, libraire, rue Saint- 
Aubert. 



AVIGNON (Vaucluse). 

M. DURAND, libraire, 
de l'Hôtel-de-ViUe. 



place 



BAR-LE-DUC (Meuse). 

H. EMILE COLLOT, libraire, 
i5, rue Entre-deux-Ponts. 

BESANÇON (DouBs). 

H. CLADSSHANN, encadreur- 
doreur , marchand d'es- 
tampes, Grande- Rue, g3. 

BÉZIERS (Hérault). 

M. LAJUS, libraire, successeur 
de Benezech frères, rue de 
la République. 

BORDEAUX (Gironde). 

MM. FERET ET FILS, libraires, 
i5, Cour de l'Intendance. 

CAHORS (Lot). 

H. 6IRMA, Boulevard Gam- 
betta. 

CARPENTRAS (Vaucluse). 

MM. SEGUIN FRÈRES, impri- 
meurs-libraires. 



CHALON-SUR-SAONE (Saone- 
et-Loire), 

H. JANNIN-HULCET, libraire, 
23, rue du Châtelet. 

COGNAC (Charente). 

H. DELNOTT, libraire. 

COMPIÈGNE (Oise). 

M. DESFOSSÉS ARTONS, libraire, 
14, place de l'Hôtel-de- 
Ville. 

DIJON (Cote-d'Or). 

H. HAAS, libraire, place 
d'Armes. 

LAON (Aisne). 

M. DESTRÉS, libraire, place du 
Bourg. 
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MM. Perrot et Chipiez 
ont donné comme fin et 
conclusion à leurs études 
sur l'architecture de l'épo- 
que mycénienne un chapitre 
intitulé : Les origines de 
l'architecture dorique. Le 
titre seul en fait pressentir 
l'importance. Les auteurs 
sont convaincus, en effet, 
que a maintes dispositions 
de l'architecture dorique 
ont leur origine dans cer- 
taines particularités de l'ar- 
HAisoN u'argos. chitecture mycénienne et ne 

Daprès une aquarelle d'Hccior Leroux. s'expHquent d'une manière 

satisfaisante que par des 
survivances » de l'époque antérieure. Voici, en quelques lignes, le sque- 
lette de leurs raisonnements. 

Le bois a un rôle important dans la construction du « palais » mycé- 
nien. Il fournit les revêtements des murailles, les jambages des portes, 
les colonnes et piliers. Les parties hautes de l'édifice, que nous ne 
connaissons pas, devaient être aussi en bois. Mais quelle forme avait 
prise cet entablement de bois, dressé sur des supports de bois? A 
Tirynthe ont été trouvés les restes d'une frise d'albâtre, constituée par la 
répétition de deux motifs alternant : un tableau rectangulaire, orné de 
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me Il[, page il. — Les illustra 
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deux demi-cercles affrontés, et un second tableau plus étroit, en saillie sur 
le premier. On pense tout de suite à la frise d'un temple dorique où 
alternent pareillement le triglyphe et la métope, l'un en saillie, l'autre 
en creux. En posant cette frise d'albâtre sur l'architrave, et en ajoutant 
les poutres et les plateaux nécessaires pour la caler et la couvrir, on a 
déjà la majeure partie de l'entablement. Quant au surplus, si l'on admet 



IKUX TKMPLI-: DORIQUE DE SKLINONTE 



que le toit de l'édifice était en terrasse, cette terrasse faite de terre 
pilonnée étant très lourde, il était indispensable de lui assurer un solide 
plancher avec de forts madriers recouvrant les joints les uns des autres. 
11 est naturel, enfin, que ce plancher forme auvent de manière à protéger 
contre la pluie la frise et la muraille. Et voilà l'entablement au complet. 
L'aspect extérieur en est déterminé par la nature de la matière employée, 
qui est le bois, puis par les exigences de la pesante terrasse en terre, 
et surtout par la disposition de la frise. Or, si on compare cet entable- 
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ment en bois à l'entablement en pierre d'un temple dorique, du plus 
vieux temple de Sélinonte, par exemple, on constate entre les deux la 
ressemblance la plus grande : le second n'est évidemment qu'une copie 
en pierre du premier, avec des sculptures en plus. Par cette compa- 
raison se trouve expliqué un détail jusqu'alors inexplicable de l'entable- 
ment en pierre : les gouttes, qui garnissent le rebord inférieur des 
triglyphes et le dessous des mutules, ne sont qu'une survivance des che- 
villes de bois, bonnes jadis pour ajuster ensemble certaines pièces de 



LE '1 PALAIS " MVCKNIF.N DE I.A 'i IiriXIlCME IvPOQIT ». — ENTABLEMENT BESTATTRE. 
Dessin de M. Chipiez. 

l'entablement en bois, mais devenues inutiles dans la construction en 
pierre, et conservées pourtant par habitude. L'entablement du temple 
dorique dérive donc de l'entablement du « palais n mycénien; même le 
mot « dériver » ne dit pas encore assez ; au vrai, les deux entablements 
n'en font qu'un, à la matière près. — Telle est, réduite à l'essentiel, la 
démonstration de MM. Perrot et Chipiez. Elle est très joliment conduite, 
fort séduisante, et beaucoup de lecteurs, après l'avoir suivie, se déclare- 
ront sans doute convaincus. Néanmoins, en l'étudiant de près, il m'est 
venu à l'esprit quelques objections, ou du moins quelques chicanes, que 
je me permettrai d'exposer. 



Il ne faut pas oublier, d'abord, que tout le raisonnement est fondé 
sur une hypothèse, ainsi que M. Perrot nous en avertit (p. 711)- Sans 



;ISE DALBATBi; 
ais » de TJrynthc. — 



la frise, rentablement n'existe plus; et c'est par hypothèse que la frise 



est attribuée à l'entable- 
retrouvée à l'intérieur du 
appliquée contre le pied 
M. Doerpfeld a jugé, 
que là n'en était point 
rien n'oblige à croire que 
parties hautes de la cons- 
De plus, l'assimilation de 




trouvù il Méiiîdi (Attiquc). 
temple dorique n'est due qu'à une apparence. La frise du temple 



ment. Cette frise a été 
« palais » de Tiryntiie, 
du mur. Il est vrai que 
d'après certains indices, 
la place primitive. Mais 
la place en fût dans les 
truction et à l'extérieur. 
cette frise à celle du 



dorique comprend deux éléments bien distincts qui se succèdent réguliè- 
rement; la frise tirynthienne, au contraire, n'en a qu'un seul, toujours le 
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niment répcté : une sorte de rosace ellipsoïde, au miliei 
appliquée, en saillie légère, une figure rectangulaire o 
açons. J'insiste sur ce point que rosace et rectangle re 
u'un seul et même motif (voir les figures 226, 227, 228, 
es échantillons différents de ce motif, et enfin la planche } 
représente la frise tirynthienne elle-même). Pour reconn; 
ise une alternance analogue à celle des triglyphes et met 
dorique, il faut isoler la figure rectangulaire et réunir 
de la rosace ellipsoïde à la moitié de la rosace voisine, 
inte. Mais je crois que cette division n'est pas légitime, 
aître justifiée par la manière dont sont coupés les blocs 
i frise; mais, si les blocs ont été ainsi coupés, je n'y 
n que le désir qu'avait l'ouvrier d'économiser sa matièr 

n'y a-t-il pas quelque chose d'excessif dans l'entassemem 
ièces de bois les unes par-dessus les autres? C'est, dit 
isse de terre battue était lourde à porter. Mais rien 
:ette terrasse ait existé : autant ce mode de couverture ( 
etits bâtiments, autant le toit à double pente, beaucoup 
préférable pour couvrir une vaste salle comme était le tth 
ait, aucun temple dorique, parmi ceux que nous connaîss 
it en terrasse. 

ien que, grâce à ces ajustages savants (trop savants mê 
pour les architectes mycéniens), on finit par obtenir un e 

pareil à celui du temple de Sélinonte. Mais je me dema 
ppante ressemblance n'est pas née, en partie, du d 
s auteurs de la produire. L'entablement dorique, disent 
copie en pierre de l'entablement mycénien en bois; m 
^montrer, n'est-ce pas de l'entablement dorique qu'ils se i 

une involontaire et presque inévitable pétition de princ 
istruire l'entablement mycénien tel qu'il a dû être? Cai 
re robjection la plus grave — les documents authentiq 

est vrai, que nous possédons sur l'architecture mycénie 
t pas à ce type d'entablement. La tombe à coupole, ditf 
ann, a conservé une partie de son faux entablement, lec 

u rectangle sur la rosace est de 4 ceniimètres. Si l'on avait débile les blocs d'albâi 
1 d'eux fournit le motif complet, il aurait donc fallu abaiirc !a matière à droîti 
le sur une épaisseur de 4 centimûir^s. Il était plus pratique de les débiter de fa^or 
lie en saillie, 1 autre la partie en retraite, et ainsi de suite, Une fois les blocs raccc 
isoircs disparaissaient; elles n'avaient rien de commun avec tes divisions naturclli 
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ne compte que 
juxtaposées et 
bas-relief de la 
une colonne a' 
C"est ià une so 
les deux lions 
conséquent, trè 
Lions sont dei 
il ne nous en 
type d'entablen 
esquisse, est le 
tée, non pas i 
mycénienne. M 
« palais » suivi 
ce n'est là que 
(p. 694), un tyi 
celui que nous 
par son ornem 
offrent le type 
un entablement 
n'avons aucune 
tombes à coupe 
d'autre indice c 
que par une hj 
buée à la déco: 
certainement e 
compliqués et ] 
rondins et son 
cela n'est pas 
soit issu d'un e 
Chipiez ont si 
Mais que l'on 
siècles en arri 
douteux. 

Du reste, il 
élément qui n' 
colonne. Or, il 
colonne doriqut 
de la première. 

I, Surtout celle r 
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puisqu'elle arrive à compter près de onze diamètres ; enfin, f oiir des 



ARGENT, 
c à Mj-cciic 



raisons que M. Perrot a clairement exposées (page 52i), elle est plus 

mince en bas qu'en haut, et elle monte en s'élargissant d'une façon con- 
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tinue, sans renflement au milieu. La colonne dorique, ati contraire, n'a 
point de b:ise ; elle est robuste et courte, puisqu'elle n'a jamais atteint 
au chiffre de six tliamètres ; enfin, étant comme tassée sur elle-même, 
elle est plus élargie à la base qu'au sommet. On observera, en outre, 
que ces caractères, nettement opposés à ceux de la colonne mycénienne, 
n'ont jamais été aussi marqués que pendant la période archaïque, c'est- 
à-dire aux siècles les plus 
rapprochés de l'époque 
mycénienne. La colonne 
dorique, pendant cette 
période, est comme un res- 
sort momentanément com- 
primé sous un poids trop 
lourd ; puis on voit le res- 
sort se tendre, se soulever 
peu à peu et, naturelle- 
ment, perdre en largeur 
ce qu'il regagne en hau- 
teur. Peut-on prétendre que 
cette colonne trapue, qui, 
au vieux temple de Corinthe, 
" ne mesure même pas quatre 

V diamètres, soit fille du grêle 

-^ :. et raide support mycénien: 

' Entre les deux, je ne vois 

de commun que les canne- 
': lures, lesquelles se rencon- 
trent à Mycènes dans deux 
ou trois échantillons seule- 
ment. Quant aux chapi- 

TKTF. EN TRRBE CUITE ., - ,. 

teaux, lis sont fort dissem- 

itonvéc à Rhodes. — Vue de face. 

blables. Le chapiteau 
mycénien est constitué essentiellement d'un tore, relié par un double 
cavet d'une part à l'abaque et d'autre part au fût. Ce tore semble 
ignorer le poids de l'architrave ; il s'arrondit à l'aise, comme une épaisse 
couronne, purement décorative ; par cela seul, il est très différent de 
l'échiné du fût dorique, largeemnt écrasée sous l'entablement, et qui 
n'est là, on le sent, que pour adoucir à la colonne le poids qu'elle doit 
porter, comme un sac rembourré sur le dos d'un portefaix. Toutes ces 
différences, d'ailleurs, ont été reconnues par M. Perrot dans cette 
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simple phrase (page 529) : « II y a donc un ordre mycénien, qui, comme 
plus tard les ordres dorique, ionique, corinthien, se définit par les 
proportions et le galbe de son fut, par la forme de sa base et de son 
chapiteau. » 

Que sur cette colonne on fixe l'entablement mycénien authentique 
que nous offrent deux des monuments de Mycènes, on obtiendra un 
édifice complet, original, 
d'un genre particulier, qui 
n'est pas le temple dorique. 
Si même le temple dorique 
vient de là, il n'en vient 
certes pas en droite ligne... 
Et maintenant, les objec- 
tions que j'ai indiquées 
sont-elles décisives? Je suis 
le premier à ne pas le 
croire. Si elles l'étaient, 
MM. 'Perrot et Chipiez 
s'en seraient aperçus avant 
moi. Mais je ne croîs pas 
non plus qu'elles soient 
négligeables. Elles me 
gênent, je l'avoue, pour 
acquiescer sans scrupule à 
cette théorie si ingénieuse 
et si séduisante des Ori- 
gines de l'architecture 
dorique. 

T [■; T Ë 1; s T [■: R R F, C U 1 T li 

La seconde voie par trouvcc ii Rhodts — Vuc de piv.iii. 

où M. Perrot veut passer 

de la civilisation mycénienne à la civilisation grecque véritable est 
celle de la plastique, a Comme l'architecture, dit-il (page 876), la sculpture 
mycénienne est un art autonome et original, qui a pu demander à des 
civilisations antérieures l'idée première de cei tains motifs et le secret de 
certains procédés, mais qui a déjà bien des rapports avec l'art de la 
Grèce historique, qui s'y relie par des liens plus étroits qu'à aucune des 
branches de l'art oriental. » Et ailleurs (page 882} : « Le sculpteur 
mycénien est, malgré son inexpérience, le précurseur lointain des grands 
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statuaires grecs du v' et du iv* siècle. » C'est faire trop d'honneur à 
l'artiste mycénien, je le crains, que de saluer en lui le précurseur de 
Phidias et de Praxitèle. Non pas que je sois disposé à confondre cet 
artiste avec ses maitres et prédécesseurs de l'Orient ; mais il me parait 
difficile de voir déjà en lui le vrai artiste grec. 

La plastique mycénienne est un art complexe et mal formé, où 
s'amalgament, sans se fondre, les influences diverses des civilisations 
plus anciennes. L'Egypte, la Chaldée, la Phénicie, la Phrygie ont con- 
tribué à l'engendrer et à la nourrir. On a bien quelquefois exagéré le 
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rôle de chacun de ces pays, on ne saurait le supprimer. Derrière les 
produits de cet art, et tout près d'eu.x, on devine les modèles orientaux, 
et souvent il n'est pas même besoin de les deviner, on les voit distincte- 
ment : derrière les intailles et les bagues mycéniennes, il y a les 
cylindres chaldéens ; derrière les beaux poignards incrustés de Mycènes, 
il y a le poignard et la hache, d'un si fin travail, retirés du cercueil de 
la reine Ahhotpou (XVII* dynastie)'; derrière les gobelets d"or de Vapkio 
et la fresque de Tirynthe, ii y a la curieuse plaque en relief, de style 
oriental, récemment publiée par M. Heuzey^. Mais, d'autre part, à 



I. Voir Maspero, Guide du viiiteur au Musée de Botilaq (tS83}, n" 3473 el 3476. 

ï. Voir BiiIleliH de Correspondance helléniqiw, lomc XVI (1893), planche I et pa^c 307 : Un pivlarje 

taureaux de Tirynthe et d'Amyclées- 
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mesure que les découvertes se sont accrues, il est devenu de plus en 
plus certain que la grande majorité des œuvres de l'art mycénien, même 
celles qui témoignent de la technique la plus savantCv ont été fabriquées 
sur place par des ouvriers indigènes. Cet art est tout entouré et pénétré 
d'influences étrangères, et pourtant il a une existence personnelle; ses 
produits, pris en masse, forment un groupe séparé des produits orien- 
taux, grâce à certains détails qui lui sont propres, grâce surtout à l'es- 
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prît nouveau qui Tanime. Mais c^s détails sont-ils grecs? Cet esprit est-il 
déjà celui de la Grèce ? 

M. Perrot a cru reconnaître par moments, devant certaines figures 
peintes ou ciselées par les artistes de Mycènes, le type humain que nous 
ont transmis les sculpteurs et les peintres de la Grèce historique. 
a Étudiez le contour, dit-il (page 874), partout où la figure est d'assez 
grande dimension pour que se laisse suivre le tracé du profil de la face, 
et vous y observerez, sur les vases d'or et d'argent comme dans les 
plaques d'ivoire, les heureuses proportions de la tête, l'ouverture de 
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l'œil, la finesse de la bouche et surtout le dessin du nez, de ce nez 
droit qui, sans inflexion marquée, continue la ligne du front. C"est déjà 
le type grec, comme on l'appelle, celui que reproduiront les maîtres de 
Tàge classique. » Je ne crois pas que M. Perrot lui-même tienne beau- 
coup à cet argument '. Dans ces figures, peu nombreuses d'ailleurs, oîi 
l'on serait tente de reconnaître le « profil grec », y a-t-il eu un effort 
réfléchi de l'artiste pour épurer et embellir le visage humain ? Est-ce 
même simplement une exacte copie d'un modèle ? Il est à supposer 
plutôt que le sculpteur ou l'orfèvre a trouvé plus commode de tracer une 
ligne à peu près continue du haut 
du front au bas du nez que d'ob- 
server avec justesse la dépression 
de la racine du nez et les façons 
très diverses dont celui-ci se rac- 
corde au plan du front et à l'arc 
des sourcils. Si les artistes mycé- 
niens avaient, de parti pris, épuré 
,'. ainsi le visage humain, ils seraient 

■' ' donc plus près de Phidias que ne 

le furent les sculpteurs du \ii° et 
'-; du VI* siècle avant Jésus-Christ ; 
■.;. car le « profil grec » est encore 

1^' ignoré à l'époque archa'ique, et 

c'est le nez long et pointu qui, 
jusque vers l'an 5oo, s'impose à 
tous les visages. 
TÊTE EN IVOIRE ^ défaut du « profil grec o, 

ddcouvcnc k Mywnes. retrouvc-t-on du moins dans les 

œuvres mycéniennes — ce, qui 
serait plus important — l'esprit grec î Certes, l'esprit de cet art n'est 
pas celui de l'art oriental, M. Heuzey, dans une étude récente", en a 
marqué les traits essentiels avec une heureuse sobriété : a On y trouve 
partout une fièvre d'action, une liberté d'allures, parfois même une 
violence et une exagération de mouvement vraiment incroyables : chevaux 
lancés plus que ventre à terre, animaux contournés sur eux-mêmes ou 
s'allongeant dans l'espace comme des ressorts qui se détendent, chasses 
furieuses, combats à outrance, où les guerriers, sous leurs boucliers 

I. En l'iiidiquaiil une secoiiJe fois, à la pagi: ijHG, M. Perrot, à ce i]ii'il semble, n'y adache r\a* 
grundc impnrlunce. 

î. Voir BiilMiii de Correspondance lielléiiiquc. tome XV[ (i^g-). P^gc fiy. 
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énormes, se démènent avec des poses convulsives, qui vont presque 
jusqu'à la désarticulation des membres; puis des scènes rustiques d'une 
étonnante familiarité... » Or, ce débordement de vie, cette fougue, cette 
fièvre d'action sont choses étrangères et même contraires à l'esprit de 
l'art oriental. Mais, d'autre part, sont-elles ce qui caractérise l'art grec: 
Si surtout on considère l'art grec archaïque, le plus voisin de l'an 
mycénien et le seul qu'on devrait comparer avec lui, on ne voit guère 
entre les deux que des différences. Des artistes mycéniens, je dirais 
volontiers qu'ils ne doutent de rien ; aussi leurs œuvres fourmillent-elles 
d'incorrections'. Tout autres furent les artistes du vu' et du vi' siècle, 
ces ouviiers prudents, patients, attentifs et tenaces, qui s'interdirent les 
ambitions qu'ils ne se croyaient pas en état de réaliser, qui allèrent 
devant eux lentement, mais sûrement, sans s'égarer, sans rien perdre en 
route, administrant leurs progrès de manière à ne les point compro- 
mettre, avec une sagesse qui fut une des raisons principales de la 
perfection où leurs successeurs ont atteint. A la vérité, les artistes de 
Mycènes possédaient, dans leur amour du mouvement, une qualité 
précieuse et rare ; elle suffirait presque à les placer, malgré leurs igno- 
rances, au-dessus des artistes étrangers de leur temps, plus savants 
qu'eux; elle dénonce en eux une autre race, un autre génie. Mais il faut 
bien constater que, dans l'art grec archaïque, lequel devrait pourtant 
continuer l'art mycénien, cette passion du mouvement n'apparaît point; 
et l'on y trouve juste le contraire : un admirable esprit de discipline et 

[■ de prudence, une sage et méthodique culture des qualités naturelles. 

Pour tout dire, je ne suis pas bien sûr que, si les trouvailles de Mycènes, 

j"_ ' de Tirynthe et de Vaphio avaient été faites hors de la Grèce, c'est à 

l'art grec qu'on se fût avisé de les attribuer. 



Cependant, si l'on étudie parallèlement les poèmes d'Homère et les 
découvertes de Schliemann, des rapports certains apparaissent çà et là 
et, sur quelques points, entre les descriptions du poète et les document 
archéologiques, éclatent des ressemblances évidentes. Il n'est pas douteux 
que l'épopée grecque ne plonge par ses racines les plus profondes 
jusqu'à l'époque mycénienne. Plusieurs des légendes qu'ont mises en 
œuvre les chanteurs épiques sont contemporaines, au moins sous leur 
forme primitive, des tombes à coupole et de la Porte aux Lions et se 

1. I.es gobelets d'or de Vaphio, qui sonl jusqu'à ce jour les chefs-d'œuvre de la plastique mycémcnni-'- 
sont remplis de fautes de détail. Le premier coup d'œil leur est très favorable; un examen aiicnrl 
oblige à plus de sévérité. 
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rapportent peut-être à ces rois mêmes de qui Schliemann a retrouvé les 
os et le mobilier funéraire. C'est donc que ces rois de Mycènes et, par 




conséquent, les artistes mycéniens aussi étaient des Grecs. Car, ainsi que 

l'écrit M. Perrot (page 988), « si ces forteresses, Mycènes, Tirynthe, 

Orchomène, avaient été les repaires de conquérants étrangers, si les 

Tome LVIir. i5 
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es n'avaient pas été fondés, par une tradition ininterrompue, à hono- 
, dans ces « fils des Achéens » dont ils célébraient la prouesse, les 
os glorieux de leur peuple, l'épopée grecque, où l'on sent partout 
piter l'orgueil de la race, aurait-elle mené si grand bruit autour des 
ntures des vainqueurs de Troie ? Sï les auditeurs de ces poètes 
taient jamais fatigués d'écouter ces récits, n'est-ce pas quils avaient 
iscience du lien qui rattachait le présent à ce passé qui, dans un 
ips où l'histoire, fille de l'écriture, n"était pas encore née, se survivait 
lement dans les quelques images que de fortes impressions avaient 
,vées dans la mémoire des hommes ? » — Dès lors, n'y a-t-il pas 
itradiction à ne pas vouloir reconnaître l'art grec dans l'art de ces 
limes en qui nous devons pourtant reconnaître des Grecs? 
Je ne crois pas que la contradiction existe. Si quelques souvenirs de 

civilisation mycénienne font une sorte d'arrière-plan à l'épopée 
:cque, on ne peut nier que cet arrière-plan ne soit très lointain et 
s vague. Entre l'âge mycénien et l'âge homérique il y a des dissem- 
nccs de l'ordre le plus grave. M. Perrot, comparant le mode de 
lulture ^inhunlation) des anciens habitants de Mycènes ou d'Orchomène 
:c celui (incinération) des contemporains d'Homère, remarque justement 
un tel changement de rites implique un changement notable des 
lyances relatives à la vie d'après la mort, mais que ces croyances-là 
it les plus lentes à se transformer, et qu'ainsi, pour qu'une si com- 
te transformation se produisît, il a fallu des siècles. Des siècles... 
idant lesquels il a pu se passer bien des choses. — Il s'y est 
îsé, en effet, un événement de la plus sérieuse importance historique, 
îavoîr ce que les anciens appelaient le Retour des Héraclides et ce 
3 nous nommons, moins mythologiquenient, l'invasion dorienne. 

Quand, vers l'an i loo avant Jésus-Christ, descendirent du nord vers 

sud, jusqu'au fond du Péloponnèse, les tribus doriennes, grecques 
nme celles qui les avaient précédées sur ce sol, mais demeurées 
que-là, géographiquement et intellectuellement, fort en arrière des 
très, ce fut un bouleversement de toutes ces cités florissantes dont 
l'cènes était la capitale, une mise à néant de leur civilisation, un 
)de forcé de leur population. Tandis que les nouveaux venus s'établis- 
ent à demeure sur les ruines qu'ils avaient faites, les anciens habitants 
ligraient vers les îles et les côtes de l'Asie-Mineure, emportant avec 
ï quelques débris de leurs richesses passées, mais riches surtout 

leurs souvenirs et de leurs vieilles légendes. Pour se trouver une 
ice au soleil, ils eurent, à leur tour, à batailler contre les occupants 
lérieurs, et c'est au cours de ces luttes (suivant la très ingénieuse 
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hypothèse de M. Ernest Curtlus) que les antiques traditions de leurs 
tribus, d'après lesquelles autrefois leurs chefs seraient venus guerroyer 
dans ces mêmes parages contre une ville puissante qui s'appelait Troie, 
durent reprendre un intérêt d'actualit'.', redevenir plus vivantes à leurs 
yeux et se préciser par leurs propres aventures. Puis, quand ils eurent 
fini par s'accommoder ou se fondre avec les anciens possesseurs du sol 
et que, pendant la période de paix 
prospère qui suivit cet exil et ces 
luttes, éclorent parmi eux les pre- 
miers chants épiques, ce furent 
ces vieilles légendes, rajeunies par 
les récents événements, qu'exploi- 
tèrent les aèdes. Mais que pou- 
vait-il bien rester de substance 
historique dans ces récits qui 
n'avaient pris forme qu'au bout de 
plusieurs siècles, au milieu d'un 

pays nouveau et d'une population *■ • • 

renouvelée, après des événements 
qui avaient changé toutes les con- 
ditions de la vie? 11 est notable, 
en tout cas, que ce soit loin de 
Mycènes et loin de l'époque mycé- 
nienne qu'est née cette épopée 
dont l'extrême fonds appartient à 
la civilisation mycénienne. Sa nais- 
sance est un des effets indirects "* 
de l'invasion dorienne ; sans les 
barbares Dorîens qui ruinèrent la 
ville d'Agamemnon et en chas- 
sèrent ses descendants, Agamem- 

non n'eût peut-être jamais eu son intaillus Mvci^NiENNFs. 

Homère. 

Dans la Grèce propre, cependant, les Doriens avaient fait la nuit. 
Ils avaient arrêté la civilisation pour longtemps; l'art et l'industrie 
avaient péri. Voici de cette ruine totale une preuve qui me paraît des 
plus significatives. h'Iliade et VOdyssée témoignent assez clairement que 
l'art et l'industrie au temps d'Homère n'étaient guère avancés; mais 
quand il s'agit d'un objet dont le travail dépasse le savoir-faire des 
ouvriers de son pays, le poète a recours aux Phéniciens; il ne connaît 
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rien au-dessus des produits des a habiles et industrieux Sidoniens «. 
Pourquoi ne vante-t-il pas plutôt les ouvrages des anciens artistes de 
Mycènes * ? Car les poignards incrustés de Mycènes, certaines bagues 
incisées, les gobelets de Vaphio, etc., valent bien les produits phéniciens 
et ne sont pas inférieurs aux descriptions homériques. C'est donc que 
Tart de ces vieux orfèvres avait, au temps d'Homère, complètement 
disparu, et — ce qui est plus remarquable — que tout souvenir même 
s'en était perdu. Pendant le xi^ et le x* siècle, la Grèce a reculé vers la 
barbarie, et on a pu comparer cette période à notre Moyen-Age. Ce 
n'est qu'au ix* siècle, peut-être au viii* seulement, que tout renaît, mais 
tout est à refaire. Sculpture, céramique, travail du métal, tout recom- 
mence... par le commencement. Du moins, cet art nouveau, qui est le 
véritable art grec, reprend-il la même voie et oftre-t-il les mêmes carac- 
tères que Tart de Tépoque mycénienne? Nullement, je Tai dit plus haut. 
De Tun à l'autre il n'y a pas seulement solution de continuité; mais 
Tart grec archaïque ne marque à aucun degré une reprise, après inter- 
ruption, de l'art mycénien. Entre les deux il y a un large, très large 
fossé — sans pont. On n'aurait droit d'en être surpris que si on se 
représentait l'invasion dorienne comme n'ayant été pour la Grèce qu'un 
orage passager. Au contraire, cette entrée en scène de tribus nouvelles 
amena une suite très longue de bouleversements et d'émigrations; elle 
provoqua un remaniement total de la race grecque. Les éléments divers 
dont devait se composer le futur peuple grec, tel que nous le connais- 
sons, furent alors, non pas seulement augmentés d'un élément inconnu 
la veille, mais tous ensemble repétris, remélangés. Après cette opération 
qui dura longtemps et après le tassement qui s'ensuivit, ce peuple se 
trouva autre qu'il n'était quatre siècles plus tôt. Les Grecs du xiii'' siècle 
ne se seraient pas reconnus dans ceux du viii^. Il n'y a donc point de 
contradiction à dire que l'art mycénien n'est pas encore l'art grec, bien 
que les artistes mycéniens fussent déjà des Grecs. Des Grecs, oui, mais 
venus trop tôt, avant l'heure où la Grèce fut enfin la Grèce. 

Aussi je ne me résous pas à croire, avec M. Perrot (page i3), que 
« t'artisan de Mycènes est le prédécesseur et l'ancêtre direct des grands 
artistes du siècle de Périclès et de celui d'Alexandre ». Prédécesseur, 
cela va de soi, puisqu'il est de mille ans plus ancien, mais non pas 
ancêtre direct, car la ligne de succession a beaucoup dévié. — Je ne 
voudrais pas non plus dire que les plus informes idoles de Mycènes sont 






I. Cela est d'autant plus surprenant que le poète, à chaque instant, vante la richesse de Mycènes eu 
d'Orchomcne. Il est évident que ces deux villes n'étaient plus pour lui que deux noms célèbres, comme 
celui de la Thcbes d'Egypte, qu'il cite quelque part, dans VIliade, en môme temps qu'Orchomènc. 
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« les premiers anneaux dé la chaîne à l'autre bout de laquelle il y a les 
statues de Phidias et de Lysippe... » (page i3). Car entre les dernières 
productions de l'art mycénien et les premières de l'art grec archaïque 
la chaîne est brisée et ne peut pas être renouée. — Je ne dirais pas 
que les ouvrages du xtv' et du xv" siècle avant Jésus-Christ et les chefs- 
d'œuvre du V* et du IV' sont « fils de la même âme et des mêmes 
entrailles ». Car entre les uns et les autres Tâme de la Grèce a gran- 



AJGUtËRK MYCÉNIENNE. 
(Musce Borély, à MarseLlle.} 

dément changé. — Je ne dirais pas enfin que « l'art mycénien est le 
premier chapitre ou la préface de l'art grec classique » (page 1009). Je 
ne me figure pas, en efi"et, cet art classique comme un livre qu'on 
aurait commencé d'écrire vers le xv° siècle avant Jésus-Christ, que les 
événements auraient interrompu, puis qu'on aurait repris tel quel et 
continué en suivant. L'art mycénien me paraît être l'ébauche d'un livre 
qui resta toujours à l'état d'ébauche; plus tard, au lieu de reprendre ce 
livre au deuxième chapitre, on en refit un autre, tout nouveau, en com- 
mençant à la première ligne du premier chapitre ; on peut croire seule- 
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ment qu'on utilisa dans ce nouveau livre quelques mots du précédent. 
Je me servirai d'une seconde comparaison encore, pour mieux indiquer 
ma pensée. L'édifice de la civilisation grecque, dirait sans doute 
M. Perrot, fut commencé dès Tag-e mycénien ; les fondations et les 
premières assises en furent posées alors; mais la construction en fut 
arrêtée pendant des siècles, et pendant ces siècles-là non seulement on 
n'avança pas, mais les parties déjà construites se dégradèrent, s'écrou- 
lèrent même plus ou moins; puis, à l'époque historique, le travail fut 
repris, les parties ruinées remises en état, et dès lors l'édifice avança 
sans arrêt jusqu'à Tentier achèvement. A mon avis, il n'en fut pas ainsi : 
la civilisation mycénienne fut un édifice inachevé qui resta inachevé et 
qui, de plus, fut détruit soit par violence, soit par longueur de temps, 
et disparut; et la civilisation grecque représente un deuxième édifice, 
distinct du premier, un édifice tout nouveau qui, des fondations au faîte, 
se construisit d'une manière continue, mais où peut-être furent réem- 
ployés, sans qu'on le sût, quelques matériaux tirés des ruines de 
l'ancien. — Bref, l'existence de l'art grec classique n'est pas liée à 
l'existence antérieure de l'art mycénien; celui-ci existe à part; nous en 
pouvons suivre à peu près la carrière : nous le voyons commencer, 
grandir, puis brusquement finir pour toujours. 

J'ajoute qu'il ne faut pas trop regretter sa fin subite. En admettant 
qu'il eût assez de vitalité pour durer ^ et que rien n'eut gêné son déve- 
loppement, je ne sais s'il eût atteint au même degré de beauté que Tart 
nouveau qui le remplaça plus tard. 11 y a un peu de puérilité, sans 
doute, à tâcher de deviner quel eût pu être l'avenir d'un art qui n'eut 
pas d'avenir; mais, dans la mesure où cette divination est possible, il 
semble que la plastique dont on a retrouvé quelques œuvres sur l'acro- 
pole de Mycènes n'eût pas abouti à celle qui s'épanouit, dix siècles 
après, sur l'acropole d'Athènes. Le prolongement régulier (autant qu'on 
peut se l'imaginer) d'un art dont les qualités les plus frappantes sont la 
passion du mouvement et le goût du pittoresque, conduit peut-être à 
certains maîtres de la sculpture du iv* siècle^ mais ne paraît pas con- 
duire à Phidias... La Grèce, au xv® siècle avant Jésus-Christ, avait fait 
un faux départ; après quelques siècles de repos, toute renouvelée, elle 
est repartie, dans des conditions bien diflférentes et meilleures : sachant 
jusqu'où elle est allée cette fois, nous ne lui reprocherons pas d'être 
repartie trop tard. 

I. M. Perrot ne paraît pas le croire. II dit (p. looô) : « Avant même détre ébranlée par la attaques 
des tribus du Nord, cette Grèce primitive allait déjà s'affaiblissant. » Et ailleurs (p, 984) il dit de Tart 
mycénien qu'il « avait achevé de parcourir sa carrière avant l'invasion doricnnc ». 
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Le simple rapprochement de deux mots suffit à marquer, en se bor- 
nant à l'essentiel, ce que fut et ne fut pas la Grèce de Tâge mycénien. 
Si rinvasion dorienne, avec ses suites et ses résultats, est l'événement 
capital qui mit fin à la Grèce mycénienne et prépara la naissance de la 
Grèce véritable; si, d'autre part, le glorieux nom d'Hellènes, qui devait 
devenir l'appellation commune de toutes les tribus grecques, a été (comme 
il parait probable et comme l'admet M. Perrot, page 93) introduit et 
répandu en Grèce par les Doriens; si ce nom porte donc avec lui une 
date, évoque les grands changements accomplis et met une démarcation 
entre l'ancien esprit et l'esprit nouveau, — la Grèce d'Agamemnon et 
de M. Schliemann, cette Grèce qui n'était pas encore THelIade, sera 
suffisamment caractérisée par deux mots, ceux-là mêmes que j'ai inscrits 
en tête de ces pages : la Grèce préhelléuique. 

Il ne me reste plus maintenant qu'à m'excuser d'avoir un peu auda- 
cieusement contesté certaines des conclusions d'un monument de science 
aussi considérable et aussi admirable que Test l'ouvrage de MM. Perrot 
et Chipiez. J'en ai dit ce qu'il m'a paru juste d'en dire, mais sans ignorer 
que les problèmes qu'ont posés aux archéologues les découvertes de 
Mycènes sont parmi les plus complexes et les plus délicats, et que 
l'exacte solution n'en sera obtenue sans doute qu'après une longue série 
d'oscillations en sens contraire. Il m'a semblé qu'à plusieurs reprises 
M. Perrot lui-même avait sérieusement hésité et avait été près d'incliner 
vers les idées que j'ai développées ci-dessus : ainsi, à la page 261, il 
parle des « différences profondes qui séparent la civilisation mycénienne de 
celle qui lui a succédé dans la même contrée ». Ces diflFérences pro- 
fondes, M. Perrot a cru devoir ensuite les atténuer; et il m'est peut-être 
arrivé, à moi, de les exagérer. Le point précis où est la vérité ne se 
rencontre pas toujours du premier coup. A mesure que des découvertes 
nouvelles augmenteront le nombre des documents livrés à nos discus- 
sions, le champ de celles-ci se limitera de mieux en mieux, et les faits 
prendront la place des hypothèses. Souhaitons donc que les zélés conti- 
nuateurs de l'œuvre de Schliemann multiplient leurs trouvailles! — Et 
souhaitons aussi qu'ils rencontrent plus tard, pour exposer et coordonner 
les résultats de leurs travaux, un archéologue d'autant de science que 
M. Perrot et un architecte d'autant de goût que M. Chipiez. 

Henri Lechat. 
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CK. — On a beaucoup écrit, depuis une trentaine d*années, sur 
de la céramique. En une multitude de travaux particuliers, on a 
lé patiemment les archives de cet art si négligé pendant la pre- 
>itié, si heureusement remis en honneur vers la fin du xix« siècle, 
ographies quelques études d'ensemble se sont jointes, et, dans le 
i*hîstoire détaillée de Jules Jacquemart a fait autorité jusqu'ici. 
a beaucoup appris depuis Jacquemart, et le besoin s'est fait sentir 
s ter son œuvre en la divisant. 

i*était mieux désigné, pour entreprendre cette tâche, que le savant 
cur des collections du musée de Sèvres, M. Edouard Garnier. Il a 
:c par étudier séparément l'histoire de la porcelaine, et cette his- 

foîs terminée, c'est l'histoire de la poterie de terre, du grès, de la 
a'il a méthodiquement débrouillée. Dans un dictionnaire pratique 
ituera désormais, pour les collectionneurs, un guide aussi facile à 

qu'il est sûr, il a classé les diverses fabriques, retracé l'histoire 
•s qui les créèrent, des artistes qui en parèrent les produits, repro- 
3 arques des uns et des autres, expliqué les termes techniques par 
en un not, dit sans phrase tout ce qui méritait d'être dit, résumé 
rches de ses prédécesseurs, ajouté le fort appoint des siennes 
Oat une œuvre à la fois très complète et d'une érudition jamais 

» 

ictionnaire une introduction s^^ rattache, qui est une histoire 
le, et singulièrement instructive, des différentes classes de poteries. 

avoir indiqué la nature, la composition, les traits distinctifs, 
!n suit la marche chronologique et en montre, à travers l'Europe, 
pales applications industrielles et artistiques, 
d'attachant comme cette étude substantielle qui se renferme en 
xois pages, et à laquelle il serait pourtant impossible de rien 
[^essentiel. Toute concise qu'elle soit, elle est d'une admirable 
outons que l'auteur a heureusement complété son ouvrage en y 
outre des milliers de monogrammes, vingt planches hors texte, où 
ent cinquante motifs ont été reproduits en couleurs. C'est l'éduca- 
*oeil complétant l'éducation par la lettre imprimée. C'est une œuvre 

pour tout dire. 

{Le Temps du 19 juillet.) 

inr les colleetionnenrs de Tiellies fUences. — La mode est 
a certain nombre d'années aux vieilles faïences. Elle s'est étendue, 
BU Nord, de l'Est à l'Ouest, avec une extrême rapidité. 11 n'est pas, 
nt à Paris, de petite salle à manger bourgeoise qui n'ait ses murs 
d'assiettes et de plats. Le mélange de l'ancien et du moderne, du 
j faux y prête bien un peu parfois à sourire, mais les notes lui- 

rémail, les couleurs vives du décor n'en font pas moins bien sur 
(rie, et la modeste salle à manger y prend un air de gaieté en par- 
d avec sa destination. 

aveur dont jouit aujourd'hui la vieille faïence a donné l'essor 
\ à nombre de collectionneurs émérites qui ont mis à réunir les 
>D8 de telle ou telle province une ardeur des plus louables en 
inps que certaines villes créaient des musées spécialement consa- 
produits de l'art céramique de leur région. 

dire que les questions se rattachant à l'étude de la céramique 
nt aujourd'hui nombre de gens. 11 ne s'agit pas seulement de se 
I garde contre les imitations assez grossières des ouvrages de nos 
s fabriques, lesquelles ne sauraient tromper un œil quelque peu 
lais aussi d'apprendre à distinguer les produits de telle ou telle 
'après la nature des pâtes ou des couvertes employées, à recon- 
s motifs caractéristiques, le décor de telle ou telle fabrique, les 
particulières de chaque maître faïencier. 

iste bien quelques ouvrages spéciaux, notamment des monogra- 
aies très documentées, où l'on peut, au prix de patientes recher- 
ive^ la plupart de ces renseignements; mais on n'avait point encore 
|ue je sache, au public un livre les réunissant et permettant à 
' de trouver rapidement l'indication dont il a besoin. 
dictionnaire dt la Céramique (faïences, grès, poteries) que 
ird Garnier vient de publier dans la Bibliothèque internationale de 
iSie heureusement cette lacune t; M. Edouard Garnier est conserva- 
lusée et des collections de la Manufacture nationale de Sèvres. C'est 
nul n'est mieux placé pour nous renseigner sur tout ce qui se 
ï rétude de la céramique. Il est, au reste, l'auteur de l'Histoire de 
ique, un livre qui fait autorité en la matière. On peut donc avoir 
en lui. 
mvel ouvrage que M. Garnier publie aujourd'hui est un véritable 

volnme in-8«, à la Librairie de l'Art^ 8, boalevard des Capucines, Paris. 



guide du collectionneur. Il contient, par ordre alphabétique, tous les ren- 
seignements dont celui-ci peut avoir besoin. Chaque fabrique, la plus 
petite comme les plus grands centres de fabrication, a son article spécial 
où l'auteur nous fait connaître les caractères distinctifs de ses produits, tant 
au point de vue technique qu'au point de vue artistique. Les marques et 
monogrammes de chaque maître faïencier y sont reproduits. Enfin, des 
aquarelles hors texte, très finement exécutées, mettent sous nos yeux des 
spécimens des décors des principales fabriques, et complètent très avanta- 
geusement les indications données par l'auteur. 

Le Dictionnaire de la Céramique est précédé d'une introduction fort 
intéressante. M. Garnier y donne, sur les caractères constitutifs et la fabri- 
cation de diverses catégories de produits céramiques (poteries, grès et 
faïences) des renseignements succincts et fort clairs. Nous apprenons à les 
distinguer les unes des autres et à ne pas confondre, par exemple, une 
poterie mate ou une poterie lustrée avec une poterie vernissée, ou à dis- 
cerner cette dernière d'une faïence émaillée. Nous nous familiarisons en 
même temps avec la technologie de la céramique que tant d'amateurs 
ignorent. Nous apprenons ce que c'est qu'une engobe, une couverte, un 
fondant j un émail cru, un émail cuit, éléments constitutifs de la fabrication 
de la faïence, par l'examen desquels nous devons arriver aussi bien que par 
l'étude de l'exécution décorative, à en reconnaître Torigine. 

Nous trouvons également, dans cette introduction, un aperçu de l'his- 
toire de la céramique que compléteront, dans le corps du dictionnaire, les 
articles spéciauxà chaque fabrique. Je ne puis ici que constater avec regret 
— et ce n'est pas un reproche que j'entends adressera M.E. Garnier — la place 
relativement minime qui est accordée à la faïence marseillaise. D'abord, le 
cadre de l'ouvrage ne comportait pas de trop grands développements, et 
puis, et c'est là le vrai grief que je tiens à articuler, on n'a jamais rien fait 
à Marseille pour faire connaître ce qu'a été cette industrie si florissante 
chez nous pendant un demi-siècle, pour en perpétuer le souvenir. Certes, 
si on avait*organisé à Marseille, comme à Rouen et à Limoges, un musée 
des produits céramiques de l'industrie marseillaise au dix-huitième siècle, 
on saurait à quel point cette industrie fut prospère et à quel degré de per- 
fection artistique elle porta ses produits. 

Quand, récemment, je parcourais les belles salles du Musée céramique 
de Rouen où, pour comble d'ironie, on accède par un escalier décoré d'une 
palpitante statue du grand Puget, Hercule terrassant l'hydre de Lerne, 
je songeais avec amertume à ce qu'aurait pu être un musée de la faïence 
marseillaise, si une inepte municipalité, je parle de longtemps, n'avait 
repoussé la proposition qui lui fut faite d'acquérir une collection de faïences 
marseillaises, unique par son importance et le choix des pièces, à la mort 
de l'éminent connaisseur qui l'avait formée. Je veux parler de la collection 
de M. Mortreuil, dont la plus grande partie figura à une exposition du 
Cercle Artistique, alors rue Saipt-Ferréol. Il y a bien des années de cela, 
et je la vois encore. Que de merveilles il y avait là ! Les chefs-d'œuvre des 
Savy, de Robert, de la veuve Perrin, y tapissaient les murs. 

C'étaient des plats et des assiettes avec des paysages dans le goût de 
Joseph Vernet et de Lacroix, animés de spirituelles figures de paysans, de 
pêcheurs, de joueurs de tambourin, une Provence aimable et souriante à 
la mode du temps; c'étaient des soupières aux couvercles et aux anses 
décorés de fruits ou de coquillages en relief reluisants d'émail; c'étaient 
des suites complètes de ces fameux services aux insectes et aux poissons, 
si bien décrits par M. Mortreuil lui-même dans sa notice sur les Anciennes 
Industries marseillaises. Écoutons-le : « Je citerai deux assortiments de 
service que ce fabricant (Robert) paraît avoir plus spécialement affectionnés : 
l'un, que je puis appeler le service aux insectes, parsemé de coléoptères, de 
diptères et de libellules, véritable album d'entomologie provençale, peint 
avec une délicatesse et une vérité qui attestent dans leur auteur une 
grande légèreté de touche; l'autre, le service aux poissons, présente une 
série de tableaux de nature morte où s'entrelacent des poissons aux écailles 
argentées, des mollusques aux valves reluisantes et veloutées, qui devaient 
donner un attrait de plus au fumet appétissant de la bouillabaisse. » Que 
dire de ces soucoupes, de ces tasses, de ces bols filetés d'or, où des bou- 
quets d'une fraîcheur de coloris et d'une délicatesse exquises sont jetés 
dans l'émail, et qui peuvent rivaliser avec ce que la porcelaine de Saxe a 
produit de plus gracieux et de plus parfait! 

J'ajouterai que la fabrication marseillaise, très active pendant la seconde 
moitié du xviii* sièele, donnait lieu à un mouvement d'affaires considé- 
rable. Nos navires transportaient ses produits aux colonies et dans le 
Levant où ils étaient fort recherchés pour leur beauté et leur élégance. Ils 
allaient même sur les côtes d'Italie, dans la rivière de Gênes, faire concur- 
rence aux produits de Savone, comparativement lourds et grossiers. 

Les mémoires du temps relatent Tétonnement et l'admiration qu'éptouva 
le comte de Provence, lorsq n'en 1777 il visita à Marseille les principales 



briques de faïence et qu'il autorisa Honoré Savy à donner à la sienne 

titre de Manufacture de Monsieur^ frère du Roi, Rien n'était mieux en 

armonie avec le goût du moment, avec cet art si français de la fin du 

iir siècle, que ces ouvrages de terre émaillée qui, par l'élégance de leurs 

rmes, la grâce et la finesse de leur décor, faisaient oublier Thumble 

atière dont ils étaient tormés. On comprend que le comte de Provence 

ittenu à patronner la faïencerie marseillaise. 

C'était vraiment une Industrie artistique que celle de nos vieux fal:n- 
iers, et c'eût été pour Marseille un titre de noblesse que de pouvoir 
éuntr dans un musée les produits à tous égards admirables et d'une ori- 
inaltté si grande de ses faïenceries du xviii* siècle, sans oublier les 
agnifîques plats de Saint-Jean du Désert, ceux-là un peu plus anciens 
mais non moins marseillais. Ce souhait sera-t-il jamais réalisé? Il est 
permis d'en douter, aujourd'hui que les pièces des Savy, des Robert et de 
la veuve Perrin sont dispersées dans tant de mains. 

Ce ne sont pas, dans tous les cas, les quelques pièces sans valeur 
rassemblées dans une vitrine du Château Borély, ni même les trop 
rares spécimens du Musée céramique de Sèvres qui permettront au publ ic 
d'avoir une idée exacte de l'importance de la fabrication de nos faïenceries, 
rde la richesse et de la grande variété de leurs produits. 

Quant à leur perfection, M. Ed. Garnier la constate sans cés^rve et je 
me plais à lui entendre dire que l'on rencontre souvent, parmi les faïences 
de Marseille, des pièces de service a qui, sous le rapport de la fabrication, 
de la blancheur de l'émail, de l'élégance et de la richesse des formes et de 
la perfection du décor, sont bien supérieures à beaucoup de faïences de 
manufactures plus renommées. » Une telle appréciation, d'un juge si auto- 
risé, doit nous faire regretter plus vivement de ne pouvoir offrir à nos visi- 
teurs un ensemble complet de spécimens des admirables produits de la 
faïencerie marseillaise. Louis Brès. 

Le Sémaphore de Marseille du 21 juillet 1894. 
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Allemagne. — Musiciens d'aujourd'hui (a* sériei, par A^i 
(un vol. in-i8. Librairie de VArt, 8, boulevard des C:;i 
prix : 5 fr.). 

Adolphe Jullien, l'écrivain musical français bien conaa c 
a fait paraître un nouveau volume du premier recueil de lesi 
cales, qui mérite utie appréciation aussi favorable que celU -^ 
à cette place, lors de l'apparition de la première série de «t 
d'aujourd*hui. L'auteur a malheureusement trop raison àsàn 
face : L'abus du superlatif da ns l'éloge et du démonstratif im 
a pris des proportions telles qu'il a fini par enlever ^ox xr.j 
relative et leur véritable sens. » Cela ne s'applique pas seiLizi 
tique musicale, mais, en général à toute la critiqcs i 
les quelques exceptions qu'il peut y avoir ne font •;% z 
règle. Jullien n'est ni un de ces critiques du superlatif qm e 
dans l'adoration des divinités du jour, ni un détracteur iusp 
tous ses travaux, il s'efforce bien plutôt de porter un 'm^ 
pendant. Il montre du savoir et un esprit droit qui ne se Izsuti 
ner par aucune considération et dit sans ambages ce qaTI tta 
vrai. Le présent volume contient des essais et des étndes s: 
{Messe, symphonie avec chœur), Auber (la Muette de Ftm 
[Obéron), Meyerbeer {le Prophète, V Africaine), Berlioz, F^s 
\Lalla Roukh), Wagner, Massé, Saint-SaSns, Delibes, MasKSCt 
L'impression est parfaite, aussi bien que Texccution des çrir 
autographes. Il convient donc de recommander très vivcme-t . 
qui s'intéressent aux choses musicales, le nouveau r* ir-j 
Jullien : Musiciens d'aujourd'hui. 

Mie GeseU^c^:^ 



LES ARTISTES CÉLÈBRE 

BIOGRAPHIES, NOTICES CRITIQUES ET CATALOGUES 



PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE 



M. PAUL LEROI 



Donatello, par 1. Eugène lUHTZ, 48 gravures. 
5 fr.; relie, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 fr. 

Fortuny, par H. Charles TRIARTE, 17 gravures. 

2 fr.; relié, 4 fr. 50; 100 ex. Japon, 7 fr. 

Bernard Palissy, par 1. Philippe BURTT, 20 gra- 
vures. 2 fr. 50; relié, 5 fr.; 100 ex. Japon, T fr. 

Jacques Callot, par 1. Harîus Yaehon, 5i gra- 
vures. 8 fr.; relié, 6 fr.; 100 ex. Japon, 9 fr. 

Pierre-Paul Prud'hon, par 1. Pierre OAUTHIEZ, 
34 grav. 2 fr. 50; relié, 5 fr. ; 100 ex. Japon» 7 fr. 

Rembrandt, par 1. Emile liehel, 41 gravures. 
5 fr.; relie, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 fr. 

François Boucher, par I. André Hlehal, 44 gra- 
vures, 5 fr.; relié, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 fr. 

Édelinck, pat I. le Vleomte Honri DELABORDE, 
34 gravures. 3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. 
Japon, 10 tr. 

DecamiM, par 1. Charles CLEMENT, 57 gravures. 

3 fr 50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 

Phidias, par M. Maxime COLLIONON, 45 gravures. 
K tr, 50; relié, 7 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Henri Regnault, par M. Roger MARX, 40 gravu- 
res. 4 ir.; relié, 7 fr.; ion ex. Japon, 12 fr. 

Jean Ibamour, par M. Charles GOURNAULT, 26 gra- 
vures. 1 fr. 50; relié, 4 tr.; 100 ex. Japon, 4 fr. 

Fra Bartolommeo délia Porta et Mariotto 
Albertinelli, par M. Oastave ORUTER, 21 gra- 
vures. 4 fr.; relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon, 12 rr. 

La Tour, par M. CHAMPFLEURT, i5 gravures. 4 fr.; 
relié, 7 fr.; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Le Baron Gros, par M O.DAROENTY, 25 gravures. 
3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 

Philibert de L'Orme, par H. Marins YACHOH, 
34 grav. 2 fr. 50; relié, 5 fr. ; 100 ex. Japon, 7 fr. 

Joshua Reynolds, par M. Ernest CHSSHEAU, 18 gra- 
vures. SFr.; relié, 6 fr.; 100 ex. Japon, 9 fr. 



OUVRA^GhES PUBLIÉS 

Lifter Richier. par M. Charles COURHAULT, 22 gra- 
vures, 2 fr. 50; relié, 5 fr.; 100 ex. Japon, 7 tr. 

Eugène Delacroix, par M. Eugène YERON, 40 gra- 
vures. 5 fr.; relié, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 tr. 

Gérard Terburs, par M. Emile Michel, 34 gravure». 

3 fr.; relié, 6 fr.; 100 ex. Japon, 9 fr. 

GaTarni, par M. Eugène Forgaes, 23 gravures. 3 fr.; 
relié, o fr.; 100 ex. Japon, fr. 

Velazques, par M. Paal LEFORT, 34 gravures. 
5 fr. 50; relié, 8 fr. 50; 100 ex. Japon, 15 fr. 

Paul Véronèse, par M. Charles TRIARTE, 43 gra- 
vures. 3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 tr. 

Van der Meer, par M. Henry BAVARD, q gravures. 
1 fr. 50; relié, 4 fc; 100 ex. Japon, 4 fr. 

François Rude, par M Alexis BERTRAND, 29 gra- 
vures. 4 fr. 50 ; relié, 7 fr. 50 ; 1 00 ex. Japon j 12 fr. 

Turner, par M. Philip Gilbert HAMERTOH, 20 gra- 
vures. 3fr.50; relie, 6fr. 50; 100 ex. Japon, 10 tr. 

Barye, par M. Arsène ALEXANDRE, 32 gravures. 

4 fr.; relié, 7 fr.; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Hobbema et les paysagistes de son temps 
en Hollande, par M. Emile MIGBEL, 1 2 gravu- 
res. 2 fr. 50; relié, 5 fr.; 100 ex. Japon, 7 fr. 

Jacob Van Ruysdael et les paysa^stes de 
l*Ecole de Harlem, par M. Emile MICBEL, 
2 1 gr. 3 fr. 50 ; relié, 6 tr. 50 ; 1 00 ex. Japon, 10 fr. 

Fragonard^ par M. Félix NAQUET, 20 gravures. 
3 fr.; relié, 6 fr. ; 100 ex. Japon, fr. 

Madame Vigée-Le Brun, par M. Charles PILLET, 
20 gr, 2 fr. 50 ; rel.,5 fr. ; 100 ex. Japon, 7 fr. 50. 

Corot, par M. L. Roger MILES, 3o gravures. 3 fr. 50 ; 
relie, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 

Antoine ^Watteau, par M. 0. DAROENTT, jb gra- 

■5 fr. 



vures. 6 fr. ; relié, 9 fr. ; ïoo ex. Japon, lï 

raham Bosse, par M. Antony VALABR «6UE,4i 
vures. 4 fr. ; relié, 7 fr.; 100 ex. Japon, 11 



Les Brueghel, par ■. Emile MTCBL^ 
4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 ex. Jipr.flt 

Les Audran. par M- Georges DUPUSaj 
res. 3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 a -«^ 

Raffet, par M. F. LBOMMI, «55 ç8«i 
relie, Il fr. ; 100 ex. Japon, alfe 

Les Glouet, par M. Meari BOUifllT J* 

3 fr. ; relié, 6 fr. ; xoo ex. Japor^^»^ 

Les Van de Velde. par M. faO» I 

4 fr. 50; relie, 7 fr. 50; 100 ex. 
Charlet, par M. F. U0MMX« 78 gnvp%\ 

7 fr. ; 100 ex. Japon, 18 fr. 

J. B. Greuse, par M. Ch. NOUiR 
4 fr. 50 ; relié, 7 fr.50; 100 ei.Ji- 

I.es Hûet, par M. B. 6ABILL0T, iVJp' 
relié, 13 fr. ; 100 ex. Japon, »tr. 

Les Boulle, par M. Beuy BAfâtt ^1 

4 fr. ; relie, 7 fr.; 100 ex. Japos,» 

Philippe et Jean-Baptiste de Oj 
par M. A. OAUER, 55 çraTurts l^i 

6 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Les Frères Van Ostade, ptr^'L, 
de WIELE, 65 gravures. 3 fr. » ^^ 
Too ex. Japon. 12 fr. 

Les Moreau, par M. A. MOCRKAC. <»;! 
relié, 7 tr. 50 ; 100 ex. Japoa,lXn 

Les Cochin, par M. S. EOClIBUfi 

7 fr. ; relié, 10 fr. 100 ex. Jaf^' 

Troyon, par M. A. HUSTU, A} f 

relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon; 1»'^ 



Bernard Van Orley, par ■■ A)!**', 
42 grav. 4 tr. ; relié, 7 fr. ; 100 ei^ 

Iffierevelt et son gendre, par l>^ 
40 gr. 4 fr.50; relié, 7 fr.M; t«^* 
Antonio Canal dit le Caaalett»- 

Moureau, 4Qgrav.,4f.; rel ,lt - '^^^ 



NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLXIX 

GuTEN Appétit! Modernes Erbauungsbuechleiriy von Heinrich Pudor. In- 12 de 93 pages. 
— Leipzig, H. Pudor, 1893. 

Die Reiterstatuette Karls des grossen aus der Kathedrale zu Metz, von D' G. Wolfram. 
In-80 de 26 pages. — Strasbourg, Trubner, 1890. 

Aufgaben der Kunstphysiologie, von Georg Hirth. 2 volumes in-80, 3oo et 3ii pages.— 
Munich et Leipzig, Hirth, 1891. 

Nous avons présenté tout récemment aux lecteurs de cette revue un opuscule de M . Pudor 
où étaient formulées bon nombre d'idées neuves et hardies sur Tart en général *. Persuadé 
que, pour se faire écouter de ses contemporains, il est nécessaire de les prendre à la 
manche et de les secouer violemment, M . Pudor continue sous une forme un peu différente 
la série de ses paradoxes. Paradoxes aujourd'hui, vérités demain, au moins pour beaucoup 
des idées qui sont exprimées dans cette nouvelle brochure et dont le vrai caractère est tout 
simplement celui d'une philosophie très avancée, dépouillée de tous les artifices de langage 
qui tendraient à en atténuer la crudité. « C'est la bête que je veux éveiller en vous, — crie 
l'auteur à tue-tête, — esclaves que vous êtes et qui vous dites des hommes. Vous êtes doux 
comme des moutons, je veux vous rendre impétueux comme l'Océan, aux heures où le flot 
monte» (page 80; . On voit le diapason. Le christianisme, une faiblesse. La science et la 
puissance dans l'action, voilà la force (page 59). Patriotisme, religion, ce sont là des 
survivances du romantisme dans nos mœurs. Plus n'en faut. «La faiblesse est un crime à 
mes yeux; le triomphe de la force est pour moi un plaisir; la passion, c'est ma nature» 
(page 75). 

D'aucuns jugeront que ce sont là des théories qui découlent tout naturellement de 
l'esprit de l'Allemagne nouvelle. Le curieux, c'est que M. Pudor professe pour les peuples 
latins en général et pour les Français en particulier une vive admiration, et qu^il les place 
sans ambages au-dessus de ses compatriotes, quMl qualifie de lourdauds et d'idiots 
(pages 3 et 4). 

Laissons ces affirmations brutales et tapageuses, que le dernier des écrivains saurait 
tout aussi bien dire, et demandons à Tauteur, puisque aussi bien c'est un esprit d'artiste, 
quelles idées nouvelles il a découvertes en matière d^esthétique. Ici le mieux est de 
traduire exactement les passages les plus saillants et les plus originaux de sa brochure. 

Page 29 : « Considéré au point de vue moderne, Tart grec n'est nullement admirable ou 
du moins ne mérite guère d'être imité, car il est conventionnel en ce sens qu'il ne se 
préoccupe jamais de l'individu et qu'il laisse la personnalité disparaître dans l'absolue 
beauté. Absolue, impersonnelle, cette beauté n'est ni chair, ni sang, ni vérité, ni vie; elle 
n'est que convention. » 

Page 3i : a A l'aide des ombres qu'il laisse voir sur les formes, le sculpteur peut 
rendre les couleurs : le noir par des ombres profondes, le clair par des ombres légères. 
A chaque couleur correspond une ombre propre. S'il en est ainsi, la couleur dans la 
plastique est une erreur, c'est tout au moins le pont aux ânes. Creusons l'idée. Couleur, 
lumière, ombre, tout cela n'a rien à faire avec l'art des formes. En d'autres termes, la 
couleur dépend entièrement de la forme et de la nature de chaque objet. Les joues opulentes 
sont d'ordinaire rouges, les creuses sont jaunes. Un visage ridé n'a plus de couleurs vives. 

I. Voir VArty 2* série, 20* année, tome II, page 225. 

Tome LVIIL »6 
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122 L'ART. 

Sur un front plat il n'y a pas les tons fleuris qui s'attachent à des joues finement arrondies 
OU à des lèvres épaisses. La démonstration pourrait se continuer jusque dans le moindre 
détail. Par conséquent un buste de formes vraiment artistiques trahit par ces formes 
mêmes la couleur. » ... 

Page 37 : « L'homme est un être organique. Or, ce qui constitue un organisme, c'est 
la concordance des parties et leur adaptation à Tensemble. Voilà pourquoi il faut être 
universel. Le spécialisme est inorganique; il est impotent. Les spécialistes, sont des infirmes 
auxquels il manque tantôt une oreille, tantôt un œil. — Mais, disent les spécialistes, on 
n'a plus le temps aujourd'hui d'être universel. — C'est le contraire qui est vrai. Chaque 
spécialité se développe à tel point qu'on n'a plus le temps d'être un bon spécialiste. » 

Page 38 : « Puisque la nature de l'homme est diverse, il faut qu'il y ait un art qui par 
ses multiples aspects réponde aux multiples facultés de l'homme : un art des arts... Ceiic 
idée n'est qu'une forme de celle que professait Wagner sur l'unité des arts. » 

Comme on le voit, les idées de l'auteur ne manquent ni de relief ni d'à-propos. On en 
trouverait quelques autres frappées au même coin. 

Parler maintenant, sans transition, de l'estimable étude que M. G. Wolfram vient de 
consacrer, après tant d'autres, à une statuette de Charlemagne, manque de charme. 
Parlons-en pourtant, puisqu'il le faut. 

Cette statuette, qui appartient aujourd'hui au Musée Carnavalet, provient du trésor de 
la cathédrale de Metz. Elle a beaucoup occupé jadis les archéologues français et alle- 
mands, qui s'accordaient à y voir un produit de l'art carolingien. On possédait donc 
enfin un portrait du grand empereur : membres robustes, larges épaules, forte tête ronde, 
cou très court, menton très prononcé, barbe épaisse et tombante, tel il aurait été, moins 
poétique assurément que celui de Durer, de Kaulbach ou de Rochet, mais en tout cas 
ressemblant fort au Charlemagne quç nous ont dépeint les biographes contemporains. 

Tel n'est point du tout l'avis de M. Wolfram. Appuyé sur des textes qu'il a tirés des 
registres capitulaires de la cathédrale de Metz, il démontre d'une façon assez pérempioire 
que la statuette du Musée Carnavalet est l'œuvre d'un artiste messin des premières années 
du xvi* siècle, nommé François, qui, pour satisfaire aux exigences du chapitre, s'inspira 
d'un portrait de Charles le Chauve. Et en effet, le trésor de la cathédrale de Metz possé- 
dait encore en ce temps-là le célèbre évangéliaire qui est entré à la bibliothèque du roi à la 
fin du xviie siècle et qui fournit (le fait est bien connu) un portrait du cinquième empereur 
de la dynastie carolingienne. La renaissance du ix« siècle perd un monument qu'on lui 
attribuait à tort; Metz y gagne un artiste jusqu'ici inconnu. 

C'est de physiologie maintenant qu'il nous faut entretenir les lecteurs. Dieu nous en 
garde! Les deux gros volumes d« M. Hirth trouveront, je le crains, fort peu de lecteurs 
parmi les artistes, en quelque pays que ce soit. Je ne vois pas bien en effet ce que le talent 
d'un sculpteur ou d'un architecter peut gagner à se rendre compte de tant de choses. Par 
contre je vois bien ce qu'il y perdrait: la spontanéité dans l'impression, la simplicité dans 
l'exécution et tout ce qui constitue le grand artiste. Pour qui donc ce livre est-il écrit? Pour 
tous ceux qui, par goût ou par besoin, veulent connaître les multiples raisons des moin- 
dres phénomènes de l'esprit. Ceux-là trouveront intérêt à lire M. Hirth, pourvu cependant 
qu'ils soient comme lui versés à la fois dans la géométrie, l'optique, la chromologie, la 
psychologie, etc. C'est assurément un très savant livre que ce traité de physiologie de l'art, 
mais qui pour cette raison n'est accessible qu'aux initiés ou, si l'on veut, aux spécialistes. 
Au fond, il est inspiré par une thèse que l'auteur a formulée lui-même et que nous pou- 
vons toiis comprendre : c'est que la pratique des arts plastiques et le jugement de l'art 
reposent sur une organisation psychophysique de l'homme qui, une fois acquise, subsiste 
à tout jamais. 

Alfred Leroux. 



LES LENAIN' 



•LES DENICHEURS» 

De tous les sujets peints par les Lenain, celui-ci semble avoir plus particulièrement 
impressionné l'esprit d'observation de celui d'entre eux qui l'a traité. Il y a là autre chose 
que des morceaux de peinture, on y sent un enseignement. C'est, en un mot, un véritable 
poème de couleurs en plusieurs chants. 

Nous présentons aujourd'hui aux lecteurs de CArl le premier chant, qui vient d'éire 
retrouvé à Reims par un fin connaisseur, M. Alvin-Beaumont, président de la Société des 
amateurs et des artistes rémois'. 

Tout dans cette œuvre nous fait supposer que nous sommes en présence de l'étude 
primitive ; son origine même semble le confirmer. 

En effet, ce tableau est à Reims depuis un temps que le propriétaire ne peut même pas 
déterminer; argument bien précieux pour nous qui savons maintenant qu'une arrière- 
petite nièce de nos peintres, Marguerite-Louise-Françoise Lenain, baptisée à Laon le 
28 octobre 1734, s'est mariée avec un architecte de Reims, Jean-Pierre Rousseau. 

Les nombreux inventaires que nous possédons de la famille contiennent toujours des 
« portraits de famille « et des t mauvais tableaux », — C'est ainsi que leurs compatriotes 
qualifiaient — nous allions dire qualifient — les tableaux des Lenain. Nul doute alors que 
les Dénicheurs n'aient été apportés à Reims par cette héritière des peintres. 

La composition de ce tableau est restreinte à deux personnages à mi-corps, grandeur 
naturelle. 

Un enfant coiffé d'un large chapeau rond brun foncé et autour duquel se voit un 
mince ruban jaune, est vêtu d'une casaque en buffle de la nuance grise si chère aux 
Lenain et sur laquelle la manche, composée d'une autre étoffe rouge brun, vient s'attacher 
à l'aide d'un lacet. Le bambin à peine descendu de l'arbre, tout joyeux, tient le nid d'une 
main, de l'autre il présente un doigt aux oiseaux qui ouvrent de larges becs, se croyant 
en présence de la pâtée qu'ils espèrent. Ce jeune enfant, la bouche largement ouverte, rit 
d'un air à la fois satisfait et moqueur, tandis que son compagnon, attristé et implorant, 
tend humblement la main pour réclamer sa part du butin. Ce dernier est vêtu d'une 
casaque flottante d'un ton bleu légèrement verdâtre, sur laquelle retombe un large 

t. Ainsi que nous l'avons dil dans les quelques noies parues dans la Revue de l'art français, nous 
écrivons Lenain et non Le Nnin. En voici la raison : la grande majorité, pour ne pas dire la lotalitc, des 
signatures que nous avons relevées, est en un seul mot. 

3. La toile mesure o m. 74.S de largeur sur o m. 63 de hauteur. 
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col blanc uni, laissant tout le cou à découvert, ainsi qu*une partie de la poitrine contre 
laquelle vient se poser la main gauche. 

Le fond est composé, au premier plan, d'un terrain gris verdâtre auquel succède, au 
dernier plan, une colline d'un ton bleu qu'on retrouve dans le Voleur pris, autre tableau 
traitant du même sujet, que VArt a reproduit dans un article de M. Antony Valabrègue*. 
Puis un ciel foncé avec une éclaircie dans le bas. 

Les têtes sont d'un dessin châtié et le contraste des expressions a été la préoccupation 
dominante du peintre qui a poussé très loin l'étude du clair-obscur, rendu ici avec une 
puissance d'effet et une coloration chaude et vibrante de réalité. On y voit des empâ- 
tements posés avec franchise et qui donnent un relief saisissant. 

Par contre, les mains — dans les attaches principalement — sont d'une exécution 
. sommaire et d'une coloration qui, dans certaines parties, ne nous paraissent pas en com- 
plète harmonie avec l'ensemble. 

En résumé, toutes les qualités des Lenain et aussi leurs faiblesses — il faut bien les 
avouer — ^ se retrouvent poussées à l'extrême dans cette étude. 

Si les Lenain n'ont point comme leur collègue Le Brun fait des « conférences sur 
l'expression des différents caractères des passions », ils n'en ont pas moins étudié ce côté 
si attrayant de la science anatomique. L'exactitude scrupuleuse avec laquelle ont été 
rendues les contractions des muscles grand zygomatique chezle rieur et élévateur commun 
externe chez l'autre enfant nous le démontre suffisamment. 

Cette toile a été signée. Nous avons retrouvé dans le nid la trace d'une signature 
microscopique, ce qui n'est pas rare chez les Lenain. On distingue encore assez distinc- 
tement les lettres suivantes : LE NA . N faites avec les brindilles de ce nid. 

Ainsi que nous venons de le dire en commençant, Lenain a peint plusieurs tabUaux 
portant le même titre ou ayant trait au même sujet. 

Un tableau intitulé : les Dénicheurs d'oiseaux fut exposé à Laon en i883. La scène est 
différente en tous points de celle que nous venons d'esquisser. Les figures plus nom- 
breuses étaient beaucoup plus petites; la composition offrait plus d'analogie avec /e Voleur 
pris. 

Ces trois tableaux ne sont pas les seuls où nous retrouvons les deux enfants — sans 
doute les neveux Antoine et Etienne — avec le même contraste dans les expressions : Tun 
toujours souriant, même dans les scènes sérieuses, sous de longs cheveux bruns incultes; 
l'autre avec ses cheveux blonds et courts. On les retrouve dans le Repas de f ami! le^ le 
Benedicitey l'Ecole champêtre, la Fêle bachique, etc., etc. 

Revenons à nos premiers Dénicheurs. 

L'esprit de recherche du clair-obscur y est poussé à un point tel que l'on pense immé- 
diatement à Rembrandt. Nous ne croyons pas cependant à l'influence du grand maiire 
hollandais sur les Lenain, qui ne peuvent guère l'avoir connu. S'il est nécessaire de faire 
un rapprochement, il nous semble plus juste de chercher du côté des réalistes de l'Ecole 
espagnole, qui interprétèrent la nature avec un sentimentd'exactitude, de sincérité absolue 
ei qui peignirent surtout la souffrance, affinité incontestable avec les Lenain. 

Nous verrions donc plus volontiers dans ces Dénicheurs l'influence de Ribera qui, 
cpmmc chacun le sait, passa la plus grande partie de son existence en Italie; de même 
que dans le Portrait de jeune homme du Musée de Laon, un rapprochement avec 
Velazquez s'impose. Il est fort probable que le Lenain qui a peint ces deux tableaux, si 
différents cependant comme effet et comme coloration, a vu les œuvres de ces deux 
maîtres, ou encore mieux, s'est rencontré avec eux en Italie. Ici cette conjecture se 
trouve d'accord avec la tradition qui a donné à Louis Lenain le surnom de Romain, ce 
qui ne peut s'expliqujer que par un séjour plus ou moins long en Italie, où avec ses 

I. Voir l'Art, i" série, (/ année, tome II, pa:;c 197. 
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compatriotes Nicolas Poussin et Claude Le Lorrain, il aura fait la connaissance de 
Vclazquez et de Ribera. 

Nous savons, en effet, que Velazquez se lia à Rome, où il séjourna deux ans, avec 
Claude Le Lorrain et Nicolas Poussin. Rien de plus naturel alors que Louis Lenain, qui 
devait inévitablement connaître le Poussin ^ se soit trouvé en contact avec le grand maître 
réaliste. 

Cette rencontre n'aurait-elle même pas eu lieu, qu'un rapprochement ne s'en imposerait 
pas moins entre deux artistes ayant tant de points communs dans leur manière d'inter- 
préter la nature. 

Est-ce à dire que Louis ait cherché à imiter Ribera et Velazquez? — Nous ne le pensons 
pas. Louis resta ce qu'il était, l'élève de lui-même, l'observateur consciencieux que nous 
connaissons. 

A propos du Portrait de jeun^ homme du Musée de Laon ^, dont nous donnons ici la 

reproduction, Champfleury a commis une première erreur en disant que ce portrait est 

daté de 1643 — c'est 1646 qu'il faut lire — puis une seconde beaucoup plus grave, en 

» 

disant que ce portrait se rapproche de l'Ecole flamande. Cette peinture nous semble offrir 
au contraire une affinité indiscutable avec Velazquez : la sobriété de la facture, l'harmonie 
et surtout la coloration générale le prouvent suffisamment. 

Le dessin et le modelé dénotent une grande habileté et une science profonde que nous 
rencontrons rarement chez les Lenain. L'ensemble est argentin, ce qui donne un surpre- 
nant développement d'air qui communique à la tête une grande intensité de vie réelle. 
Le modelé si remarquable de la tête est obtenu par un procédé on ne peut plus simple : 
une première préparation en grisaille d'un ton bleuâtre, quelques touches bistrées dans 
les ombres, puis un autre ton plus ou moins rosé dans les lumières, en sorte que la pré- 
paration forme les demi-teintes, manière de procéder que nous retrouvons dans un Inté- 
rieur de D. Teniers, dans un portrait de femme de Van Dyck de la salle La Gaze au 
Louvre et aussi chez Prud'hon. 

Avec cette simplicité d'exécution ce portrait peut dignement soutenir la comparaison 
avec les meilleures œuvres que le Louvre possède de nos peintres. 

Les Dénicheurs^ tout en étant d'une coloration différente de ce portrait, présente néan- 
moins certaines particularités qui permettraient presque d'attribuer ces deux toiles au 
même artiste. En effet, sous la tête de l'un des dénicheurs on retrouve la préparation dont 
nous venons de parler; mais ici elle est complètement recouverte. Il est vrai que cet 
argument n'est peut-être pas bien concluant, Antoine et Mathieu pouvaient également 
l'employer. Mais ce qui Test plus, c'est le dessin si particulier et si caractéristique des 
vêtements dont la facture est si naïvement indiquée qu'elle leur donne une apparence 
de rigidité; on les croirait toiajours en buffle. Les mains sont traitées avec ce dessin 
sommaire, lourd et celte coloration que nous retrouvons dans la Fiancée normande. 
Serait-ce là la part d'Antoine dans la fameuse collaboration? collaboration à laquelle 
nous avons peine à croire. 

A qui faut-il maintenant attribuer cet intéressant tableau des Dénicheurs et ce beau 
Portrait déjeune homme du Musée de Laon? — Le jour où cette question serait résolue 
positivement, le problème le plus important, celui de la séparation de cette trinité jusqu'ici 

1. Nicolas Poussin a dû venir à Laon dans sa jeunesse, avant son départ pour Rome. Son père, qui 
était originaire de la Picardie, habita Soissons jusqu'au moment où les hasards de la guerre le condui- 
sirent en Normandie, aux Andelys où il se hxa. Nous connaissons môme plusieurs tableaux à Laon qui 
nous rappellent singulièrement la manière de ce maître. 

2. Ce portrait ne peut être, à notre avis, celui d'un des peintres, pas plus que celui d'un de leurs 
neveux; les dates de naissances ne concordant pas avec la mention : « /ETATIS SUCE 19. — 1646 & 
inscrite sur la toile. Il faudrait alors admettre que l'âge de dix-neuf ans ait été substitué par une restau- 
ration, à celui de trente-neuf — ce ne serait plus un jeune homme. — Cette dernière hypothèse est 
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inséparable le serait du même coup. La pan de chacun des Lenain dans l'œuvre com- 
mune se ferait pour ainsi dire méthodiquement. 

Nous allons essayer de poser un premier jalon sur ce terrain inconnu et rempli de 
broussailles, en donnant — sous toutes réserves — une appréciation personnelle. 



PORTRAIT DK JEUNE ItOMMK. 
Dessin de G. Grandin, d'après le lableuu ilc Lcnain. (Musée de Laoïi.) 

H faut tout d'abord meure Mathieu de coté; l'attribution en question ne peut être faite 
qu'à Antoine ou à Louis. 

ncanmniiis souicnablc, des retouches exisiaot précisiiiienl sur le ehiflrc i. Alors nous serions en 
présence de Mathieu. On saii, en elfel, que ne dernier était lieutenant d'une compagnie bourgeoise, ù 
Paris. Le cosiumc mi -bourgeois, mi-militaire du personnage semble venir à l'appui. Mais, d'un nuire 
c6té, il n'esi guère admissible de lui donner Irente-ncul" ans, sa moustache à peine naissante fst une 
vivant? protestation contre cette hjpoihèse. 
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I 

Voyons, pour commencer, un document, le plus précieux que nous connaissions 
jusqu'ici ; il a d'ailleurs été relevé par Champfleury dans le manuscrit de Claude L'Eleu. 
On ne saurait trop relire les quelque vingt lignes que cet historien local consacre aui 
Lenain. Voici celles qui intéressent le sujet qui nous occupe : 

<r Antoine, qui estoit Taisné et jjui avoit esté reçu peintre à Saint-Germaîn-des-Prés 

m 

par le sieur Plantin, advocat en cour et bailly dudit Saint-Germain le i6 may 1629, 
excelloit pour les mignatures et portraits en racourci; Louis le cadet réussissoit dans te 
portraits qui sont à demy^corps et en forme de buste; Mathieu qui estoit le dernier estoii 
pour les grands tableaux comme ceux qui représentent les mystères, les martyres dts 
saints, les batailles. 

Quelle confiance faut-il accorder à Claude t'Eleu? 

Etienne Arago a écrit dans un article, à propos des billets d'enterrements des frères 
Lenain, ce qui suit : « Une voie souvent trompeuse avait été ouverte au siècle dernier 
par le dominicain dom Leleu*. » 

Il importe de réfuter cette assertion erronée, qui n'est pas la seule d'ailleurs dans cet 
article^. 

D'abord, Claude L'Eleu ne fut pas dominicain, mais curé de la paroisse Saînt-Cyr, 
docteur de Sorbonne, chanoine théologal et promoteur à l'officialité de Laon. C'était aussi 
un janséniste acharné. 

En outre, nous avons eu l'occasion, à maintes reprises — question plus importante — 
de vérifier l'exactitude scrupuleuse des renseignements et des dates qu'il donne, dates 
confirmées, pour certaines, parles documents publiés par M. J. GuifFrey dans les Archives 
de rArt français. 

L'Eleu était non seulement contemporain de Mathieu Lenain — il avait vingt ans à la 
mort de celui-ci — mais il était de plus un ami de la famille, car nous avons constaté dans 
les registres de l'état civil de Laon ses relations avec Claude Lenain, notaire, Claude et 
Philbert Lenain, prêtres, neveu et petits-neveux des peintres. 

Claude L'Eleu a, par conséquent, puisé ses renseignements à la meilleure source et il 
y a tout lieu de lui accorder la plus entière confiance. Est-ce à dire qu'il faille adopter 
strictement à la lettre l'énumération des genres auxquels s'adonnèrent les peintres laon- 
nois? nous ne le pensons pas. De ce que Louis, par exemple, « réussissoit les portraits » 
il n'en faut pas conclure qu'il ne fit que des portraits. Vivant dans une parfaite union et 
travaillant avec ses deux frères, il dut nécessairement traiter d'autres sujets. 

Une preuve en est fournie par le registre manuscrit des séances de l'Académie de 
peinture et de sculpture, que Champfleury a en vain consulté. Quoique ayant parcourue 
la hâte ce registre, nous n'en avons pas moins relevé l'indication suivante : « Du samedit 
quatriésme jour de mars i656. Ce jourdhuy l'Académie estant assemblée... pour 
remercier le Roy du logement qu'il offre, décide qu'il luy sera présenté le tableau de 
fruicts faict par M. Le Moine et seluy de Saint Pierre de desfunt M. Le Nain. » 

Ce tableau ne pouvait être que d'Antoine ou de Louis, Mathieu étant encore vivant. 
C'était certainement le morceau de réception de Louis dont parle M. Hultz dans ses notes 
sur l'Académie, et peut-être celui-là même qui figure au Louvre sous le titre : Reniement 
de saint Pierre. 

Nous voilà loin des Dénicheurs et du Portrait déjeune homme sur lesquels nous vou- 

1. Voir l'Art, 5' année, tome !•% page 3o3. 

2. Etienne Arago voulait aussi que les Lenain eussent été « les élèves d*un peintre flamand en voyagCf 
un luthérien, sans doute », dit-il. Rien ne justifie ces suppositions, tout au moins en ce qui concerne la 
religion du maître des Lenain, surtout si — comme le donne à entendre un article de M. Souchon, archi- 
viste de TAisnc, paru dans VArt en 1892 — Rutz fut ce maître. En effet, ce dernier, qui nous paraît 
plutôt d'origine allemande que flamande, était catholique, puisqu'il fut receveur de l'abbaye Saint- 
Martin et que son fils Charles devint chanoine de la cathédrale de Laon. 
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lions mettre un prénom. Cette attribution que nous cherchons à expliquer et que Ton 
devine maintenant, s'applique à Louis le Romain. Il reste à démontrer que ce dernier 
qualificatif est justifié. Nous ne possédons, il est vrai, aucun document authentique ; force 
nous est donc de donner un argument comparé. C'est Mathieu qui va nous le fournir. 

On sait que ce dernier était appelé le Chevalier par les mêmes biographes qui donnent 
à Louis le surnom de Romain. Or, deux documents que nous venons de découvrir au 
greffe du Tribunal civil de Laon, nous apprennent d'une façon certaine que Mathieu était 
réellement chevalier. Ces deux pièces, relatives à une succession, mentionnent au nombre 
des héritiers : « JVf« Mathieu Lenain, chevalier de r Ordre de sainct Michel ». Ce dut être 
vers 1667 que cette distinction fut conférée à Mathieu, qui prit dès lors dans les pièces 
que nous trouvons après cette date, le titre de seigneur de la Jumelle*. Et, particularité 
touchante, plus de vingt ans après, nous voyons figurer dans l'inventaire dressé à la mort 
de Claude Lenain, Tun des quatre héritiers du peintre « deux croix de Tordre de Sainct- 
MicheP. » 

Voici le titre de chevalier dûment justifié. Il y a donc tout lieu de supposer que le 
qualificatif de Romain doit également être fondé. 

Quoi qu'il en soit, on voit quels renseignements intéressants peuvent parfois fournir 
les inventaires. 

Ceux qui furent dressés les 20 et 28 avril 1677 après le décès de Mathieu Lenain et le 
procès-verbal de la vente faite le 3 mai suivant au domicile de ce peintre, nous appor- 
teraient certainement d'autres documents précieux, s'ils sortaient de la poussière des 
archives ou de quelque grenier particulier où ils sont peut-être encore. 

Ils combleraient une lacune qui n'est pas la seule, hélas! dans la vie de cette famille 
d'artistes trop longtemps méconnus et sur lesquels un dialogue badin de l'académicien 
Félibien et une anecdote plus que suspecte de Pitre-Chevalier, était tout ce qu'on savait 
Sur leur compte, lorsque Champfleury est enfin venu les tirer de l'oubli. 



II 

« LA FORGE», DE LOUIS LENAIN 

Dans un article paru en avril i85odans le Musée des Familles, Pitre-Chevalier raconte 
longuement un voyage entrepris par Antoine et Louis Lenain dans le Cambrésis. 

Antoine, étant tombé malade, fut soigné par la famille d'un humble forgeron nommé 

1. La Jumelle était une ferme sise près de Bourguignon, berceau de la famille où les Lenain exécu- 
tèrent une grande partie de leurs tableaux. 

2. Avec ces deux croix de Saint-Michel se trouve « une grande médaille d'argent représentant la 
ville d'Osnabruc et les armes du prince de ladicte ville ». Comment expliquer la présence de cette 
médaille étrangère? Cela ne semblerait-il pas indiquer qu'un Lenain aurait fait quelques travaux pour ce 
prince allemand, à moins que ce ne soit un souvenir laissé à nos peintres par leur premier maître, cet 
énigmatique étranger. 

A la suite des renseignements que Claude L'Eleu donne sur les Lenain, nous relevons les lignes 
suivantes, que Champfleury a oublié de noter, ou plutôt qu'il n'a pas connues : « Le sieur Rutz, autre 
peintre de Laon, fleurissoit en mesme temps et avoit de la réputation. Le tableau du maistre autel qui 
se voit pendant l'advent et au jour de l'Annonciation est de sa façon. Il avoit un fils chanoine de laditte 
églize. » 

Jehan Rutz est mort avant le 8 juin 1607, c'est-à-dire l'année m6mc que l'on a adoptée jusqu'ici pour 
la naissance de Mathieu Lenain. Seuls Antoine et Louis auraient pu à la rigueur profiter de ses leçons. 

Rutz ne fut pçs le seul contemporain des frères Lennin à Laon. Trois autres peintres : Jehan 
Clepoin, Pierie Le Long et Nicolas Bellot le furent aussi. Ce dernier, auquel nous avons récemment 
consacré une notice, fut mûme syndic de l'Académie où il entra dès le premier jour de sa fondation. 

Si Rutz n'est pas le maître en question, c'est vraisemblablement à l'un de ces trois artistes que 
revient cet honneur, à moins encore que ce ne soit... le Poussin qui ait honoré les Lenain de ses conseils. 

Tome LVIII. 17 
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Herbelot. Sauvé de la mort grâce aux soins dévoués dont il avait été entouré, notre 

* peintre — aidé par son frère — pour remercier son sauveur, lit les portraits du forgeron, 

* de sa femme et de ses enfants. Il fut même parrain d'un nouveau-né auquel il donna son 

prénom. Ce filleul — quelque vingt-cinq ans plus tard — devenu soldat, tomba un jour 
au pouvoir de pirates algériens qui exigèrent une rançon de 6,000 livres, somme énorme 

* pour le pauvre artisan. 

Mais une bonne fée veillait sur le prisonnier. Elle se révéla sous les traits de sa fiancée, 
»* Louise Dauchet, qui avait remarqué, chez un riche amateur du pays, M. d'Amiron, 

ancien intendant du prince de Conti, une toile signée Louis et Antoine Le Nain. Elle 
1 parla à Tamateur du tableau de la famille Herbelot et M. d'Amiron Tacheta 8,000 livres. 

] Le soldat, rendu à la liberté, ne tarda pas à rentrer au village où il se maria avec Louise 

Dauchet. 

Les frères Le Nain firent — comme bien on pense — le voyage de Paris pour venir 
assister à la noce. 

Quelle aimable légende, en vérité ! que de précieux renseignements elle renferme. 
Malheureusement elle a un défaut — capital, celui-là — c'est d'avoir été fabriquée de 
toutes pièces, ainsi que nous le dit Champfleury, qui se refusait à y croire, en se basant 
uniquement sur son flair... de connaisseur. 

Aujourd'hui, de récents cjocuments que nous avons relevés sur la famille Lenain, 
apportent sur l'origine de la Forge du Louvre, une explication moins séduisante, il est 
vrai, mais beaucoup plus naturelle. 

En effet, une tante maternelle de nos peintres, Marie Prévost, était mariée avec Adrien 
Debainne, maître serrurier et conducteur de l'horloge de la porte Mortelle à Laon, lequel 
fit de nombreux travaux pour la Ville. 

Leur fils aîné, Isaac, se fixa à Paris où il s'établit lui aussi maître serrurier. Il figure 
fréquemment à côté de Mathieu Lenain dans différentes pièces concernant une succession. 

Une fille, Jeanne Debainne, avait épousé Guillaume Féron, également maître serrurier 
à Laon. 

Il n'était donc nullement nécessaire que les Lenain allassent jusque dans le Cambrésis 
chercher leurs. forgerons, puisqu'ils les avaient dans leur famille, voire même à Paris. 

Ainsi la Forge du Musée du Louvre représente, à n'en plus douter, soit la famille 
d'Isaac Debainne, soit celle de Guillaume Féron. Nous croirions plus volontiers que c'est 
la dernière, car nous retrouvons souvent la femme — Jeanne Debainne alors — dans bon 
nombre de tableaux : sujets champêtres et intérieurs de vignerons, qui durent être exé- 
cutés à Bourguignon et à Laon. 

Quoi de plus logique que les Lenain aient pris pour modèle leur cousine germaine, 
puisque dans tous leurs tableaux on reconnaît toujours les mêmes personnages, tantôt 
leurs neveux et nièces, tantôt d'autres parents plus ou moins proches, suivant les exigences 
des sujets qu'ils voulaient interpréter. 

Par quelles mains la Forge est-elle passée avant que de parvenir au Louvre ? 

Champfleury nous a appris qu'elle avait fait partie, au xvin« siècle, des galeries du duc 
de Choiseul et du prince de Conti. 

Un inventaire dressé en janvier 1695, après le décès de Jean d'Estrées, évêque et duc 
de Laon, contient une grande quantité de tableaux*. A côté d*œuvres d'après le Titien ei 

I. Notons, en passant, dans cet inventaire : 

« Deux joueurs de cornemuse (vraisemblablement des Lenain) d'un pied et demy en carré, estimés 
ensemble 40 livres » et vendus chacun 10 livres 5 sols. » 

Deux tapisseries de haute lisse. L'une en sept pièces, appelée les Procureurs, estimée i.ooo livres; 
l'autre en huit pièces, appelée les Alchimistes, estimée 2.000 livres. 

Un portrait du cardinal d'Estrées, par Nanteuil. 

Vulcain forgeant les armes d'Achille, du Bassan. 
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le Dominiquin, de portraits du Roi, de la Reine et du Dauphin, nous voyons figurer « un 
tableau de cinq pieds en carré représentant des Forgerons dupasse, non estimé ». 

Ne serait-ce pas la fameuse Forge du Louvre ? 

Une partie des tableaux énumérés dans cette pièce furent réclamés par le cardinal 
d'Estrécs, comme ayant été distraits de la galerie de famille par son neveu Jeand'Escrées 



LA FORGE. 
(Musée national du Louvre.) 

eti 1681, c'est-à-dire lors de la nomination de ce dernier à l'évÊché de Laon, où il venait 
remplacer son oncle. 

Une Venus, d'après le Titien. 

Sainte Cécile, d'après le Dominiquin. 

Portrait de ta Reine de Portugal (duchesse d'Auma-le). 

Au château d'Aniiy, résidence d'Été des évoques de Laon, dans la garde-robe! le portrait de 
M"* d'Estrées, sans bordure, prise 6 livres. 

Il est évidemment question ici de la belle Gabriellc d'Esirécs, dont le neveu avait conservé ci 
«aDs toutefois oser le faire figurer parmi ses portraits d« famille. 
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Un arréi du grand conseil du Roi, en date du 18 décembre 1694, en 
restitution au cardinal. 

Il est assez présumable que ces Forgerons du passé étaient de Lenai 
de « cinq pieds en carré », en admettant que le rédacteur de l'inventai 
cinq pieds superficiels, correspond à peu près à la surface de /a Forge < 
ce cas, ce serait bien la même toile qui devait figurer plus tard dans la | 
Choiseul et dans celle du prince de Conti, avant que d'arriver au Louvre 

Si, au contraire, on a voulu exprimer la mesure linéaire d'un tableau 
ce qui est plus vraisemblable' — il faudrait admettre qu'il est alors que 
toile de dimensions beaucoup plus grandes que celles du tableau du Lou 
probablement l'étude primitive ou une réduction de celui de Jean d'Estn 

Nous pensons que la Forge est due au pinceau de Louis Lenain. Li 
lion et la ressemblance on ne peut plus frappante de la femme deboui 
assise à quelques pas, dans le Retour de la Fenaison — autre toile du n 
à l'appui de notre attribution. 

Des trois frères, Louis semble, en conséquence, être celui quia laissé 
connues. Nous lui attribuons également le Repos de paysans, de la salle 
le véritable chef-d'œuvre des Lenain au Louvre. 

Antoine serait l'auteur du n" 543, Portraits dans un intérieur, qui di 
comme facture et comme coloration, des œuvres de Louis. L'influenc 
chez Antoine, est aussi manifeste que l'influence espagnole chez Louis^. 

La signature aussi, d'ailleurs, diffère sensiblement de celles que l'on vc 
de la fenaison et dans le Repos de paysans. 

Ce ne sont là, il est vrai, que des conjectures. Mais elles sont d'ace 
L'Elcu et nous avons le ferme espoir de les voir confirmer ou... réduites 
nouveaux documents, qui seuls — avec une étude approfondie de la facti 
lures — pourront aider à trancher d'une façon définitive l'importante qu 
sion de celte intéressante triniié, si triniié seulement il y a, car nous 
éloigné de croire à l'existence d'un quatrième' peintre dans cette éni{ 
d'artistes. 

G. Grand 



l.aon, le lo juillet 1894. 

. Les dimensions données pour la plupart des tableaux semblent conlîrmcrcei 
. I.a salle VI, dite galerie des Rubcns, au Louvre, renferme un tableau, n* i 
contemporain des Lenain. le Romain Domcnico Fl-ù (1589-1O14), qui oArc u 
;cnre, sa coloration cl sa facture avec les œuvres de Louis Lenain. 
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Sniiiia(;o, 3o niars 1694. 

Vous apprendrez sans doute avec intérêt que le mouvement artistique s'est accentué 
dans tout le pays à la suite du triomphe de la révolution. En effet, quelques mois après, 
mourut M. Mochi, directeur de l'École des Beaux-Ans, et, supprimant le désastreux 
système des concours en pareille matière, on choisit pour lui succéder le plus digne, 
M. Pedro Lira, doni l'Art publia une belle gravure de son tableau : Ca'in, lorsque 
l'excellent ariisie qui habitait alors Paris l'exposa au Salon '. 

On s'est promptement apcri;u de l'heureuse influence exercée, dès son entrée en 
fonction, par le nouveau directeur; aussi notre dernier Salon a-t-il été de beaucoup le 
meilleur que nous ayons eu jusqu'à présent. La ville de Valparaiso s'est de son côté 
piquée d'honneur et a organisé, sous le patronage de l'autorité municipale, un Salon qui 
deviendra sans aucun doute une institution régulière. Notre troisième ville importante, 
Conccpcion s'est, elle aussi, essayée à organiser une Exposition et compte bien n'en point 
rester à cet essai. 

M. Pedro Lira a présenté au gouvernement des projets portant création d'un Musée 
et de cours d'application de l'art à l'industrie, initiatives qu'on ne peut assez louer et que 
nous espérons bien voir couronnées de succès. Dans sa sphère d'action personnelle, le 
nouveau directeur ne s'est pas montré moins intelligemment actif. Esprit essentiellement 
réformateur, adversaire résolu de toute routine, il tient à ce que l'on n'impose plus de 
sujet de concours pour les prix de Paris et de Rome, et que les concours, en dehors des 
autres épreuves auxquelles sont astreints les candidats, consistent, pour chacun d'eux, 
dans l'exposition d'un certain nombre de leurs œuvres et aussi de leurs études, de 
manière à permettre une saine appréciation de la personnalité de chaque candidat 
librement exprimée. En agissant de la sorte, le nouveau directeur prouve que ses actes 
sont d'accord avec ses principes, ce qui est esscniicllemcnt de nature à impressionner 
très favorablement ses élèves qui savent que, d'après lui, ta première condition pour 
juger de la valeur d'un artiste et pour aider à son développement naturel, c'est de 
respecter ses tendances personnelles au lieu de s'attacher à l'inféoder à une routine 
quelconque. M. Pedro Lira est de ceux qui ont en souverain dédain le servum pecus des 
imitateurs ; aussi compte-t-on que sa direction sera féconde. 

Gregobio Sxnchez. 

1. Le Cain de M. Pedro Lira fut expose au Salon Je i88î, et irès habilemeni grave pour l'Art, par 
Léopold Massard. Voir l'Art, 1" série, 8* année, tome III, page 61. 

{Sote de la rédaction) 
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Tandis qu'en Angleterre la saison des \emn 
publiques d'objets d'art se prolonge jusqu'au 
dernier jour de juillet et empiète même parfois 
sur le mois d'août, c'est jusqu'ici par exception 
que les enchères artistiques atteignent, à l'Hôtel 
Drouot, le 1 5 juin; il en a été ainsi cette année; 
mais, aux yeux des passionnés d"art, la saison 
avait éiC virtuellement close dès le début de 
juin, par un événement aussi considérable, lu 
sentiment de tous les connaisseurs, que la venie 
de Tableaux, Dessins, Esquisses et Marbra 
composant l'atelier de Carpeaux. 

Elle a eu lieu les 3i mai, i" et 2 juin, p» 
le ministère de M' Léon Tuai, assisté de l'émi- 
tient expert, M. Charles Mannheim, et avait été 
précédée d'une Exposition des Œuvres Origi- 
nales et Inédites de J.-B. Carpeaux, organ'uie 
sous le patronage de la Presse Parisienne, à 
l'École Nationale des Beaux-Arts, dû lo aa 
28 mai, avec le plus éclaiant succès. Artisieseï 
amateurs s'y rendirent à l'cnvi ; de touie pan 
on s'empressa à rendre hommage à l'une des 
gloires françaises les plus durables de ce siècle. 
C'est à cette occasion.que notre ami, M. G.Dar- 
genty, qui connut intimement Carpeaux, écrivii 
pour l'Art, en l'honneur du grand artiste, un 
BAYADèiiE. de (-es articles qui restent, document plein de 

Croquis à la plume de Carpeaux, vie, comme toutes les œuvres de l'iliusire 

(Vente de l'atelier de Carpeaux.) statuaire *. 

Bien qu'ayant également beaucoup connu 
Carpeaux, je ne songe pas même à esquisser ici sa carrière si douloureusement inter- 
rompue en plein triomphe; quelqu'un de plus autorisé s'apprête à le faire complèiemeni 
revivre en des pages définitives ; M. Paul Foucart, le his de celui-là même qui se dévoua 
à protéger les débuts de l'artiste, écrit pour la collection des Artistes célèbres une mono- 
graphie qu'il est en situation de documenter ainsi que personne ne pourrait le faire'. 

C'est de la dispersion de l'atelier du grand sculpteur que je veux exclusivement 
m'occuper. 

L'Exposition comprenait 487 numéros, dont plusieurs ne figurèrent pas à la vente; 
le Catalogue de cette dernière se composait néanmoins de ôii numéros; c'est que le* 

1. Voir FArt, 2- série, lo- année, tome II, page 33i. 
7. Voir l'Art, a* série, 10* année, lome II, page iû8. 

3. M. Paul Foucart, président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Valcnciennes, Kcrétiin 
de la Commission d'organisation du Musée Carpeaux, est l'auteur du Catalogue det 5cufftiim> 
• Peintures, Eaux-fortes et Dessins composant ce Musée. 
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œuvres exposées à l'École des Beaux-Ans qui n'ont pas figuré à l'Hôtel Drouoi y ont été 
remplacées, en beaucoup plus grand nombre, par des modèles en bronze, des terres 
cuites, etc. 

On lit au bas de la première page du Catalogue qui reproduit textuellement celui de 
l'Exposition jusqu'au numéro 379 : Les numéros manquant auprésent Catalogue sont ceux 
des portraits de famille qui ont été réservés. Cette note n'est pas d'une rigoureuse exacti- 
tude. Si elle s'applique en effet aux numéros 1,11, 12, i3, 14, 74, 116, 117, 118, 1 19, i33, 
127, 128, i5i, iSa, 197, 209 ei 307: X-B. Carpeaux peu de mois avant sa mort * , Portrait 
de Carpeaux en iSjo, Portrait de son fils aine, à l'dge de trois mois, le Même à trois ans. 
Carpeaux en tenue d'atelier, Portrait de Madame 
la vicomtesse de Montfort, tableaux, Portraits du 
général vicomte de Montfort, de Mademoiselle de 
Montfort, de Madame la. marquise de Montmarin, 
delà fille de Carpeaux, à six mois, du général baron 
de Montfort, du vicomte de Montfort, député, et des 
Enfants de Carpeaux, Charge d'après la marquise 
de M., Familial (trente et un dessins : Portraits de 
Carpeaux, de ses enfants, de ses chiens, etc.), et 
Portrait de Madame J.-B. Carpeaux, dessins. la 
mtme raison ne peut certes s'appliquer à ces numé- 
ros ci exclus sans doute pour des motifs de conve- 
nance : 9, 26, 3[, 31, 33, 43, 65, 66, 73. 80, Si, 83. 
93, 102, 126, i53. 227, 239, i89, 298, 334, 339. 
340, 341, 342, 343, 355 et 377; Bal costumé au 
palais des Tuileries en 18O- {l'Impératrice entrant 
au bras de l'Empereur de Russie), Passage des 
environs de Paris, Mise au tombeau, Descente de 
croix. Christ mort. Bords de la Seine en Norman- 
iy); . \ l \ l die, Nau/rage à l'entrée du port /Dieppe, sS5gi,la 

France blessée. Effet de neige. Étude de fleurs, la 
Communion, le Prince Impérial distribuant Us 
*'- ^.^_^ > , r^'^ récompenses à l'Exposition Universelle de 1S6-. 
"/i' -^ Cinq Paysages, Deux Études de tête et une Compo- 

' ■■"—»„' ;^' /t sition religieuse, Jeune Grecque moderne, lableaun 

la Famille Impériale fsept dessins dont cinq croquis 
L EMPEREUR. j,f Petit PHnce, un de l'Impératrice et un de l'Em- 

Dessin de Carpeaux. pereur), le Pont de Suresnes, Jeune Mère, Lutte ici- 

(Vente de Vatelier de Carpeaux.) bas. Protection là-haut, Communion pascale. On;e 

Compositions dont plusieurs Scènes de Bals Masqués 
officiels et Portraits d'Artistes des Français pris en scène, et Quadrille Officiel (Corn- 
piègne, 1S68), dessins; Jeune Mère, Sainte-Famille, Fronton du Pavillon de Flore (trois 
figures). Amour maternel et Pot àfieur décoré, esquisses et croquis en terre. 

Parmi les œuvres ainsi écartées des enchères et qui toutes sont remarquables, i! en est 
de tout à fait exceptionnelles par l'intensité de leur maîtrise, entre autres la Descente de 
Croix, grisaille sur panneau, le Christ mort, la Jeune Mère. 

Carpeaux était dévoré de la passion du mouvement, de la vie ; son génie a li itéra lement 

fait parler le martre; sa personnalité ne s'est pas moins accentuée dans ses peintures, 

dans ses dessins; il y a de la fièvre dans ces derniers, surtout dans ses croquis à la plume, 

mais si emportée que soit sa main, elle n'oublie jamais qu'elle crée œuvre d'an; aussi son 

I. Né à Valenciennes le 1 ( mai 1837, Carpeaux est mort à Courbevoie le 13 octobre 1875. 




. KOUCAKT, 

— fVrnle de Vateliev de Caiyeauî 
e lie Valcncic[ines,] 
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savoir demeure-t-il constamment impeccable et révèle-i-il l'artiste de race jusque dans ses 
moindres crayons. En est-il plus étonnant témoignage que ces quelques traits qui ont 
suffi à saisir l'Empereur, à Compiègne, au milieu d'une fêle, et à le transmettre à la posté- 
rité, plus vivant, plus frappant de ressemblance que ne l'ont éié ses portraits officiels les 
plus vantés. J'ai tenu à ce que cette impériale pochade fût fac-similée, grandeur d'eié- 




TÈTES D ENFANTS. 

Dessins de Carpeaui. — (Vente de l'atelier de Caipeaux.) 



cation. Ce chitfon de papier a éié ardemment disputé; il est rapidement monté à i5o francs; 
c'est un Musée belge qui Ta conquis. 

Tous les autres dessins reproduits ici sont également conformes aux originaux, à 
l'exception du magistral portrait — grandeur nature — de M. Foucarl', portrait qu'il a 
nécessairement fallu réduire. Il a été acquis par M. le baron Alphonse de Rothschild qui, 
désireux de conserver à sa ville natale les traits du premier protecteur de Carpeaux, a faîi 
don de ce superbe dessin à la ville de Valenciennes, Le même membre de l'Institut aeheia 
le principal tableau de l'artiste; Frère et sœur, deux orphelins du siège' et Ta offert au 

I. Adjugé â 410 francs. 
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Musée de Tourcoing afin que cette importante peinture demeurât dans le département du 
Nord. 



F.T U D E DE K E M H E . 
Croquis k ta plume de Carpcaux. — i Vente de l'atelier de Carreaux.) 

Parmi les portraits, il y a surtout à signaler ceux du Marquis de Piennes et du maiire 
peintre lyonnais, Antoine Vollon, brossés avec une extrême crànerie, La belle étude pour 
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le Groupe de la danse s"est vendue 2,000 francs ; l'Espion, épisode du siège, 450 francs ; 
Pochade, retour des Empereurs de la grande revue, iSOy, 36o francs; trois autres 
pochades endiabk-cs mais d'une prodigieuse justesse d'observaiionj: Un thé aux Tuileries : 
l'Empereur, l'Impératrice, la princesse de Mettcrnich, M. de Bismarck, etc., 145 francs; 
Bal costumé au palais des Tuileries en iSGy : la comtesse de Castiglione en magicienne. 





.f^ 



uri 



ÉTUDE DE MAIN. 
Dessin à la plume de Carpcaux. — ( Vente de l'aleliei- de Carpeaux.) 



au brasde l'Empereur en manteau vénitien, 220 francs; Bal dans la salle des maréchaux : 
l'Empereur, l'Impératrice, la princesse Mathîlde, le Roi des Belges, etc., 1 3o francs. 

Parmi les dessins, une Charge, d'après S. A. I. le Prince Jérôme Napoléon, 
100 francs; Etudes d'ouvriers, 230 francs; Réquisition de chevaux, 200 francs; une Halte, 
200 francs; Tuerie de porcs, sanguine, i5o francs; Jeune femme rêvant, 140 francs; 
Jeanne d'Arc victorieuse, 75 francs, eic. 

Quatre marbres se sont vendus : Pêcheuse de vignots, 1,000 francs; Rieur napolitain, 
buste, 780 francs; Rieuse napolitaine, buste, 700 francs; Gérôme, buste — un chef- 
d'œuvre — i,o5o francs. 

11 va sans dire que les Esquisses et Croquis en terre ne brillent point par moins de 
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maîtrise que les dessins, mais, si je me suis spécialement arrêté à ces derniers, c'est qu'ils 
étaient inconnus de la grande majorité du public, tandis que nul n^gnore quel sculpteur 
à jamais illustre fut le fécond artiste; il n'est pas une de ses maquettes qui ne porie 
l'empreinte de son génie. 

Une autre vente d'un très sérieux intérêt artistique a été faite par le même commis- 
saire-priseur, M* Léon Tuai, assisté de M. Charles Mannheim, expert pour les Objets 
d'art et d'ameublement, E. Ferai, pour les Gouaches et Dessins^ et J. Bouillon, pour les 
Estampes dépendant de la succession de M. H. -H. -A. Josse, ancien membre du Parle- 
ment anglais. Elle a été un complet triomphe pour l'art exquis du xvin« siècle. 

Deux très belles gouaches de Pierre-Antoine Baudouin se sont vendues : le Confes- 
sionnalj 3,35o francs, et le Fruit de l'amour secret, 4,65o francs; Psyché, gouache 
d'une étonnante fraîcheur, attribuée à Boucher, 3,460 fr.; M°>« de Pompadour jouant 
a Acis et Galathée » sur le théâtre des petits appartements à Versailles, précieuse gouache 
de Charles-Nicolas Cochin le fils que M. Adolphe Lalauze grava pour VArt\ 
16,600 francs; la Leçon de danse, de Fragonard, « superbe dessin à la sépîa », 
10,900 francs; le Verrou, sépia du même, 8,100 francs; de Freudeberg, le Bain, 
5,400 francs, et VOccupation, 7,000 francs; le Paralytique, superbe dessin à la plume 
avec lavis d'encre de Chine et de sépia, par Greuze, 8,000 francs; le Rêve cTamour, 
aquarelle gouachée, par Hoin, 4,460 francs; de Lavreince : le Lever des ouvrières en 
modes, S, goo francs; le Coucher des ouvrières en modes, 4,700 francs; les Apprêts du 
ballet, 3,900 francs; le Remède, 3,2 5o francs; de Ch. Et. Leguay : les Baigneuses, 
2,810 francs; de Louis Moreau : les Dangers de l'escarpolette, 2,260 francs; de Portail : 
A l'église, un merveilleux dessin, sanguine et pierre d'Italie, 5, 000 francs ; de Rowlandson : 
le Chevalier d*Éon faisant une passe avec le sergent Léger, soldat des Gardes, 
2,800 francs; de Gabriel de Saint-Aubin : le Marché aux fleurs du quai de la Mégisse- 
rie, i,65o francs; d'Augustin de Saint-Aubin : la Promenade sur les remparts, 
14,600 francs; le Bal du May, attribué à M. A. Slodtz, 3, 800 francs. 

J'arrive au triomphateur par excellence, au peintre le plus Français de tous les pein- 
tres, à cet enchanteur, Antoine Watteau, dont M. Josse n'avait pas collectionné moins de 
sept merveilleux dessins : 

Huit têtes dont cinq de jeunes femmes et trois de jeunes garqons, 3o,ooo francs, à 
M»"* la comtesse de Béarn ; 

Trois têtes de jeunes femmes, 24,000 francs, à M. le comte Greffulhc; 

Trois jeunes femmes, 3,200 francs; 

Jeune femme assise tenant un éventail, 7,000 francs; 

Deux femmes, io,3oo francs; 

Trois personnages debout, 6,3oo francs; 

Et Jeune femme endormie, 3, 1 60 francs. 

C'est d'une maîtrise incomparablement attractive ; on ne s'explique pas l'inepte dédain 
dont un tel maître a pu être l'objet depuis la Révolution française jusqu'aux derniers jours 
de la Restauration; on s'explique moins encore qu'aujourd'hui on laisse échapper l'occa- 
sion d'enrichir le Louvre d'un plus grand nombre de tableaux et de dessins d'Antoine Wat- 
teau, artiste national s'il en fut, car il incarne en lui, comme pas un, l'esprit français et les 
élégances les plus raffinées d'un pays qui depuis longtemps jouit du privilège de les 
imposer au reste du monde. Watteau ne saurait trop être collectionné au Louvre. 

Les gravures du siècle dernier ont été également très fêtées : la Fille enlevée, de Debu- 
court, 2,800 francs; la Nina, de Hoin, gravée par Janinet, 1,606 francs; l'Elève discrety 
de Janinet, d'après Lavreince, 1,706 francs; Spectacle des Tuileries, par Gabriel dt 
Saint-Aubin, 2,106 francs, etc. 

I. Voir l'Art, r* série, g* année, lome IV, en regard de la page 80. 
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Tout chez M. Josse s'harmonisait avec ses goûts artistiques. Son intérieur 
passion d'un ensemble parfait. Quelques citations suflriront à le démontrer : 

Grand plat leclangulaire en ancienne faïence de Rouen, 3, 800 francs; 

Œuf en ancienne porcelaine tendre de Sèvres, formant flacon, 2,5oo franc; 

lionbo-mière en ancienne porcelaine de Chehca en forme de tète de femme, 1 

Petite boite en ancienne porcelaine de Chelsea, ornée de trois enfants avec 
Pour mon amour, i,85o francs: 

Petit nécessaire en forme de cassette, du temps de Louis XV, en nacre, 3,: 

Deux groupes en terre cuite, par Clodion : deux enfants tritons soutienm 
louche ovale présentant en bas-relief dans l'un des groupes, une tête d'An 
profil, dans l'autre, un buste de Neptune, 3 5, 000 francs, à M. le comte de Gar 

Vénus et Apollon, chenets du temps de Louis XV, 5,200 francs; 

Meuble de salon en bois sculpté et doré, couvert d'anciennes tapisseries de 
sujets militaires et fleurs, d'après Casanova, 7^,000 francs ; 

Grande table-bureau du temps de la Régence, en bois de placage, à c, 
5o,ooo francs; 

Commode de forme contournée, à deux tiroirs, du temps de Louis XV, en 
couleur à reliefs sur fond noir, 28,000 francs ; 

Secrétaire droit à abattant, portes et tiroirs intérieurs, du temps de Li 
marqueterie de bois de couleur, à vases de fleurs, branches fleuries, oiseau et 
27,000 francs; 

Petite table-tricoteuse du temps de Louis XVI, sur deux pieds reliés pai 
jambes, en marqueterie de bois de couleur à quadrillés et rosaces, ornée de st 
Ions en ancienne porcelaine tendre de Sèvres, i5,5oo francs. 

Chaise-longue en bois doré du temps de Louis XV, richement décorée 
rocaille, 7,700 francs. 

Le nom de M. Josse demeurera comme celui d'un amateur délicat. 

G. N 
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MUSÉE DU LOUVRE 
Le Département des Dessins vient de recevoir un legs important de feu M 
chon, consistant en trois très beaux deisins qui figurèrent à l'Exposition org; 
en 1S79 à l'École Nationale des Beaux-Ans. Ce sont : i" Un dessin de G 
représentant un saint Jean-Daplistc en pied; 2° Un dessin de Rembrandt, Juda 
aux prêtres le prix de sa trahison; 3" Un dessin de Léonard de Vinci, feuille d 
le table.iu de l'Adoration des Mages, conservé à Florence. 

Le même legs comprend aussi une intéressante maquette en terre cuite de Jea 
la statue de Ferdinand I", grand-duc de Toscane, élevée à Pisc. Sur le se 
l'inscription suivante : Joannis Bononia Belgœ archetypus signi Ferdinand, 
magni ducis Pisanam urbem .erigen. A Petro Francav [Hla] marm. red. Pis 
MDLXXXXmi. 

Emile Molin 

Paris. — Imp. de l'An, E. Moreau et C", 4c, rue de la Vicioire. Le Gérant: B. M< 
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Paris, 39 Juillet 1894. 
I (ont en progris. Sar le* deux 3 0/0 
De sur le 3 i/i 0/0 ta hausse ne 
Seul le 3 0/0 perpéiuel, on esi en 
r au pair. 

mit à 59,i5,Bu comptant; l'Amortis- 
3, et le 4 i/a 0/0 à io5,37. 
le noi fonds d'État progressent, la 
nne a rctrogadé de 3 points et il est 
l'elle baissera encore en raison des 
liras linanciers où se trouve l'Ilnlie. 
It facile k Londres. La baisse du taux 
e b 1 o,'o le de'montre surabondam- 
nquiite cependant de ta dépréciation 
ae du mftal argent et des consé- 
aatreuies qui en résultent pour les 
or les valeurs k base d'argent, 
a tendance est bonne bien que l'on 
,Hcz irrité de l'impôt nouv-eau qui 
>rtcurs de Rente italienne. 
Foncier n'est plus agile ; l'action se 
Tiaques vatiations pendant le courant 
<e, à 990, So. 



Dans sa dernière sdance hebdomadaire, le con- 
seil d'administration a autorisé pour 7.684.005 
francs de nouveaux prêts, dont 2.5fi3.7an francs 
en pr£ts hypothécaires et 5.i3o..'o3 francs en 
prâts communaux. 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; la direction de 
cet établissement a officieusement démenti les 
bruits qui ont circulé au sujet de prit* qu'il au- 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant i la hausse sor la Rente iia- 

Les valeurs du Caoal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

L'action c16ture à 3.730. 

La Délégation i 58i. 

La Part de fondateur à 1.140 francs. 

La Part civile à 1.917- 

La Compagnie émet, pour lestravaux du Canal, 
une nouvelle série d'obligations 3 0/0, au prix de 
470 francs; ces titre* sont réservés aux action- 
nal'es qui auront te droit de souscrire dans la 
proportion d'une obligation pour sept actions, de 



deux obligations pour quatorze actions et aiiw 

Depuis le 1— ianvjer jusqu'au a3 courant, k 
recettes totales de ta Compagnie s'élèvent ■ 
10.490.0D0 francs, coitre 10.540.000 franc* pen- 
dant la même période 1893. 

L'action Panama cote 17,50. 

La Banque d'Escompte ne' cote plus que 11, sS 

La Banque de Paris et des Pays-Bai se retrouvr 
i6io. 

Le marché à terme des actions de nos grand - 
Compagnies de chemins de fer «été encore >li: 
pourvu d'animation. C'est i peine si de loin <:•. 
loin ces valeurs font quelques apparitions 11 l.i 
cote. Au comptant, lea achats sont assez suivis e 
ils expliquent la bonne tenue des cour*. 

L'Est se retrouve i. 959, le Lyon h 1.535, k 
Midi è. 1.341, le Nord i 1.870, l'Orléans k 1.6SS 
et l'Ouest à 1.1 3o. 

La Compagnie du Nord montre, depuis quelqui 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue ; 
parler de la diminDtton possible du dividend. 



ITTHERIORÈSINEUX 

> CAmaAr A b Orim*. ftn ttjilt 
nusl, 14, ru* dM Petiia-HdtaU 
ae Fls&lle, 67, PARIS 
[oimal TOUT! L'iHnia) 
hmnfttismna, de 1* Oontte, da Ik 
dea NéTTRlslea, des Oostralglea, 
■ et HyilarthroMa, dMCktkrrhea 
•t d« U Vania. 
heet.* trii retorg^iabltt. 



ÎDAENS 80X100 cent. 

t à la catégorie de: Les enfants 
te répéter ce qu'ils ont entendu 
rs parents. 

end, à bon marohé 
. HEMMLKB, à MltllR (aLEMViKE> 



SPECIALITE DE DRAGEES ET BOITES 

POUR BAPTEMES 

JA.C&1UIN Frères 

12, Rne Pernelle. PARIS 



C GR ES H A M, itamie B,i 1854 a Paru 
' A88U R A N C ES sur la VI ■ 

Panlriprllon k «0 0/0 dtat In btnfticrt 

UHUI tIIEUI,TIITiUl, SDtL, tDiaSEUUITIL 
RENTES, yiAQJËRES 

' Prtvfi€elMt rt Hrntffntmtnrt ar%tit H frHkno 
teu Hi liDi»ii<>I»,ao,^iMda PnnaiNH.rAlUg. 



llRÉÇRINE 

iMIGRUNESnNÉVRlLGIES 

l«r n^, lU. r «• PrannM ■iInihPIuwIm. n B'U )'. 



\^a §eautépuia§anté 



Im InSavKn Hehrates qni 
M riritnl 1* pMB, «Dpltrn : 



11* Savon Iiltaran ("3. 

atiCrtmaSuUuraaao ■OLÛIIO< 
iL'BaiitoToll«ttelaH>< MOI.LAfll>>i*i. 
]UCald-Cr«ain Saifar. fllOL^ARD.aL 
i L(H(ilgeuBe(?N«rtiiilF() MOLLARD.3I. 
|CTèm«Barè0aa(fbii)HOLLAI1D-2l. 

I« tDUFRE *a irsMrunt I* tiwt damai 



f Oa «aU ine 1« tDUFRE 

• pfD^tro ilim la »ii;. c 









i\tri u lûit, en ralteniiiiint IM ciialra daaaa i 
I tctnl nn éait nniirqnabls. i 

p.f«B.:rta-JOUBEBT.VJ»t^«iia«ftfi.PI>BIBi 
Cous Prarti. Iram» cntn UiUu 14 fnaci. t 



SOCIETE GENERALE 

Pour favoriier le dévetappement 

dm Cmnmerce et ih l'Indattri» en France. 

SKitl* uiiyn (ttéu iiiTiit ikttl di i lii iUi. 

CAPITAL : 120 MILLIONS 

Hitge social : SI et M. rue de Provence, PARI^ 

Dép6te da fonda prodaisaiit tntérMs «' 

reinboarsabl«s à teh«an(% fixa : 






3 1/a-, 

ly.-' 

1 "/- 

1/3' 

Toutes opëratlona d« Bsnqne, Botammest : 
Eieomptfl et BncalsHmant d'Effata de comniarc 
Ordres de Bourse en France et i TStranger; 
Coupons; — Avances et Opérations snr Titres 

30Hscrlptloas ; — Oarde de Titres ; 

Dépôts dafonds ft intérêts ;— Lettres de crédi: 

Envols de Fonds ; — Renseignements, etc. 

Ll SiCitlJ 1 lia IIIKU (I bHKIDI n frlUl, 1 IftDte : 

Utim il i(i (Drnipaidntt ik IddIm Im f\un i* Friiti t 
it reiniftr. 



Ptjofogçap^le de luxe 

Benoû© & G" 

Miniatures sur émail 

Portrait* à, la Inmlèr* Aleotrlqua. 

Exposition ; 6, rue Royale, S. 

Estai PutloQlUr : 33, rsa Balnj-l'AnflM, Si 



EU 
IntOLE 
UlglELLE 



IIPEIITIÏE 
ISSU» 
lEimSTI- 
TUIIE 



UR MAIGRIRl 

ft VeStCULOSINE 

ND'min Prinelv* Vëoéul 
:ni. pu M. BOISSON. Fïirauiti, 
It lin ARmtiM 11 r KTll « h I 

iBIIKIII - MiriU. rribuni h CI ii IqK. f 

ÏSOxà. TOO. Hiw Montmartn, FABIS. 



NEVRALGIESkS^ 

UTUIV UUMCUSB di 

r. PkMvuii, n, n* < 



CMOWMKB. i tt. E<tvoif- 




Agréé par le Tribanal 

B E D S IL. &: C'« 

18. rue Bt'Autfmmtin 

ÎAtibm Tletflr-Svffo, Vf. 
BAI ClumÉknmSt in. 
Eu LMoUte, 808. 



CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MEDITERRANEE 



EXCURSION EN SDISSE ET AU MONT-BLANC 



Organisée par l'Agence française des '^ Indicateurs Duchemin 



ff 



!•' ITINÉRAIRE : Départ de Paris, le 2 Août, Retour le p Août i8g4 

Paris, Genève. Chamonîx, la Tête Noire, Mariigny, Vernayaz, Château-Chillon, 
Territet-Glîon, Montreux, Lausanne, Paris. 

2« ITINÉRAIRE : Départ de Paris^ le 2 Août, Retour le 16 Août i8g4 

L'itinéraire précédent jusqu'à Lausanne, Fribourç, Berne, Thoune, Interlaken, 
Wecern-Alp, Grindelwald, Brienz, Giesbach, Meyringen, Le Bruniç, Lucerne, 
Le Lac des 4 Cantons, Rigi-Kuhn, Arth-Goldan, Brunnen, Lucerne, Pans. 

Prix des Billets. — i*' Itinéraire : i" classe 260 fr. ; 2* classe 230 fr. ; 2* Itinéraire : 
ir« classe 530 fr. ; 2« classe 485 fr. 

Ces prix comprennent : 

1» Les billets de chemins de fer en France et en Suisse; 
2* Les bateaux et voitures pour les excursions indiquées au programe ; 
3® Les frais de logement et de nourriture dans les hôtels ; 
40 Les soins des guides attachés à Texcursion. 

On peut se procurer des billets, pour les deux itinéraires, du 23 au 3 1 Juillet 1894, 
aux bureaux de l'Agence française des Indicateurs Duchemin, 20, rue de Grammont, 

Paris. 

Le nombre des places est limité 

On trouve des prospectus détaillés : 

10 A la gare de Paris P.-L.-M. et dans les bureaux-succursales de la Compagnie : 
rue Saint-Laàare, 88 ; rue des Petites-Écurie, 1 1 ; rue de Rambuteau, 6 ; rue du 
Louvre, 44 : rue de Rennes, 45 ; rue Saint-Martin, 252 ; place de la République, 16 ; 
rue Sainte-Anne, 6 et rue Molière, 7 ; rue Tiquetonne, 64 ; 

79 Au bureau général des billets de chemins de fer de l'Hôtel Terminus de la gare 
de Paris-Saint-Lazare (General ticket-ofBcel. 

3^ A l'Agence française des « Indicateurs Duchemin d, :o, rue de Grammont. 



THE BERKELEY 

LATB 

T. J -A. I^ B S » S lï O T E 

77, Piccadilly and 1, Berkeley Street, 

LONDON, W, 
TELJE BEJRKJEIjJET MESTAUMAXl 

For high-class Luncheons and Dinners is attached to the Hôtel. 

(Bntrance, 77, Piccadilly). 

HUBL-RESTAURAST DR TOUT I"' ORDRR 
MAISON ESSENTIELLEMENT FRANÇAISE 
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•t nUBiAFIIEt, d« U VliU M fÀM, 4>B gnad 



ISorboim« ; ftJfOMTX, cooatmtMr d§ l'Ec ole dt B»an«-Arta ; A. W ALTl, pro^ à U Faenlté dm tottiM d'Alfir 
•innAOC MONORÉ onnm 1 
mÀneuES. dM mvAifx 
Mmbn d« skiueriiàiiu, 

MJL GBANOE ENCTIULOPAdIB ftroMra «ivtroa 9B ^oL cr. tai-t oJtoabtir é$ IMt b^m, 
•iBét dt BonbrtuiM lUittntloM M eartii •» «^MlMnbon ttjta.» ip» m p9lbù% mt Vkwïïtimméèmmkm 



lONORÉ Onim eOIMOIIimoll dM niai 

nitUGe,dM Piina 

lit, fie. 



iêê §Êamf0mat è rMmm^ê 9Êm^^ «Mf /if ^ i t êêu ^rù éê 

■vMhé : SOO ^•i payables |0 <r. par mois ou BOO tt. oomptant 

MaU* > 7BO fr- payables |B fr- par mois ou SBO fr- oomptant 
mti nmii êPtemm ter tHworti Ma nfmmtMr iun ouAHêi 



hALAWIRAULT a. C'^ ♦»! ICn. 1. \K*^^ 



CHEMIN DE FER DO^J 



AUX 



PLACES BE Li Hf 

Du 1«<^ Mai au 3i Ocbdut. i 

des Billets de Voage (f< 
Plages de Bretagne à fris 
comportant le parcours a-ip 

Le Croisic — Gaërande -- 
Savenay — Questerobert— 
Ânray — PontiTy — Qi^na 
Qaimperlë — Rosporden — C 
Qaimper — Doaamenez — hA<i 
teaudan. 

DURÉB : 30 

PRIXBES BILLETS (Allfftfl 

l'« Classe : 45 fr. — 2* 



AVIS. — Ces billets corn; 
d'arrêt à tous les points du 
l'aller qu'au retour. Le Toyt|é] 
mencé à l'un quelconque d<s 
cours. 

La durée de yalidité peut il 
d'une, deux ou trots périodci 
moyennant paiement, avant Te 
durée primitive ou prolongée, 
ment de 10 */o, do pnx dei biF' 

Il est délivré des Billets 
du Voyage d'excursion aux 
tagne, réduits de 40 «/•» sons 
parcours minimum de i5o ' 

Ces Billets sont délivrés de 
du réseau d'Orléans et 
mier pour aller rejoindre le 1 
sion; le second, s'il y a liei 
voyage d*excursion et penDeit3fi| 
à un point quelconque du résâi< 



gSptfEURRjBi 



dPAOUIGNC 



pouwiiT GUIimiPLEW u RWCt ■ I 

— î-AON'ELIX 

^XBCDITS-GHOGOIAI 

ConUnant la Produit I 
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•**^sv. 



1 • yX 1 < ï 



II0RIIMJE.1 

toutes fht 



CHEMINS DE FER DE l'<i 

PARIS A LONOBfl 

pjr la Gare Saint^La^are, Tii8«H 

et Newhavea. 

Deux départs tous les jours, i!*^ 
matin et à 9 heures du soir, iosk*^ 

Le service de jour qui foocôo^ 
présent entre Paris- Saint-Lixirt^l 
pendant la saison d'été seulco^ 
tir de cette année, maintena psi 
l'hiver. ^ 

C'est donc un double services^ 
jour (dimanches et fêtes compôi é 
et l'Angleterre par la voieup^^ 
la plus économique. 

Prix des billets : billets nsp' 
pendant 7 jours : i^ cL« 4^ i^ 
32 fr.; 3e cl., 23 fr. a5. Bito. 
retour, valables pendant on c« 
72 fr. 75; 2c cL, 5a fr. yS; 3*i*J 

Ces billets donnent ledroi^i^: 
I Rouen, Dieppe, NewhaveaetBr 
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VINGTIÈME ANNÉE 

TOME III 

TOME LVIJI DE! I.\ COLLECTION 
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DEUXIEME SERIE 

15 AOUT 1894 

N° 72 G 



N" iG DE LA VINGTIÈME ANNKK 



Revue bi-mensuelle illustrée 



Direction et Rédaction en chef : 

EMILE ICOLINIES 



Direction artistique : 
THÉOPHILE CHAUVEL 



FRi:x: ID'-A.BOmSTElVtEN'T 

France, Algérie, Alsncc-Lonainc : Un an, 60 fr. ; Six mois, 30 fr. 

Union po^^alc Un an, 70 fr. ; Six mois, 35 tV. 

On s'abojvic sans frais dans tous les bnicanx Je poste. 



PARIS 

LIBRAIRIR Dr: I/ART 

8, ROILF.VAHD 1)1 .S CAIMCIN KS, 8 

NKW-YORK 
MACMII.LAN KT CM G. K. SIKCHKRI 

GG, FIF'TM AVKSIE, GG HlO, mnMDU-vV, HlO 

hKi'OSI-';. — Tous Jiuitb fosctvo 



V'. 






»--.< *.,.> 
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- •^^v*. 









L'Art public Jeux éJuiuiis ilc luxe : la première, lircc sur vélin, a CINQ exemplaires numcrotes, 
avec QUATRE cuh> Je chaque eaii-torte : 600 fr. par an. — La seconJe, tircL^ sur IlollanJe^ à ClîN T excuiplaires nuiiicrolés. 

avec f>EUX éîais de chaque eau-tcrte, 200 h* par an 



S02.£lt£AIKB DE X.'AB.T DU IST' 726 



TEiXTB. — Carpeaux, par Marie Beneesco. — Les Anisies français 
pendant lu Révolution; Èphéinérides, par Henri de Chennevières. 
— Notre Bibliothèque. — Vandalisme, par Paul Leroi. — Courrier 
musical, par Adolphe Jullien. — Les Ruines du Parthénon, par 
Pierie Paris. — Courrier de l'Art. — Bulletin bibliographique^ 
entre ieî pages 172 et ijS. 

GSATirBES SAHS LS TEZIS. — Buste de Carpeaux, par lui-même. 



— Étude de vieillard, croqu 



ptume de Carpeaux. — Troi. 
M"" la duchesse Colonna. — Trois 
iiiï. (Vente de l'atelier Carpeam).— 
:de Martial Frédou. — Divers 
ique, peinte sur une voûte dis 
■ sous le nom d' » Adonis par- 
tenant un cheval par la bride, 
o Buonarroti (1475-1564'. — 
le, attribué à Raflaello Snntj, 
'^emme soulevant une draperie, 
ncesco Barbleri, dit II Guer- 
ï saint Paul, ermites, dessin à 



la plume, par Baccio Bardinelli (m<)3-i56o1. — Co 

pion, dessin à la plume, attribuée Giulio Pippi, ilit(fi;7) 
(1493-1546). (Musée Wicar, à Lille.)— Edouard Rtr-^.. 
administrateur des Musées de Lille, buste en marbrî t- 
Crsuk. (Musée de Sculpture de Lille-l — Bis-rnii' 
fragment de la frise Est. (Athènes.) — Les ruines i> 
vue de la façade occidentale. — Groupe de dirimièfa 
fronton Est du Parthénon. (Musée Britannique, | -3 
fronton Est du Parthénon. (Musée Britannique.) - G 
l'une des Cécropides. groupe du fronton Ouest du Pin' 
Tète du cheval de Séléné, fronton Est du Panhénon. Ma 
lannique.) — Combat d'un Lapilke et d'un Centjurt.'- 
Parthénon, côté Sud. (Musée Britannique.) — S^' 
fragment de la frise Nord. (Aihènes.) — Cavaliers,{n\ 
frise Nord. (Musée Britannique.) 
QBAVUSE HOSS TEXTE. — Rieuse, eau-forte d'EuK- A' 
le^ tableau de Sir Jushua Reynolds (le placement <i< 

Xe relieur devra tnonter cette gravure (xi 



LAUREAT 

20, me fliy-Uu«, Paris 



ion LELARG-E 

evoir 572 éXhre» aux demiirss b< 




rnut isxaiu rairaicmssant 



TAMAR 
INDIEN 
GRILLON 



tria agréable 

à prandra 

constITation 

Bâmorrholdea ; Bile , 

Uatique d'appétit, 

Embarras gastrique 

t intestinal, migraine 

en provenant 

PRURUICIB E. OBILLON, 

"*■ rue GrimmoLl. Parla. 

fiOiK -. 3.60 



. cnêrl, ainsi ong 
k TOUS VICES du SA)|G 

. ïporliTJSAWEKi 

PL.^NTKB DSPJJRJi.TI'VKBiaiy SOULtS. 
nuMftA!lDM.6B,RMVMU»4u-T«inpl*,P*H*,HI ' 



^e^ GRATIS £ 

^^■■F ;ff un ta bandi; du journa 
fHÏ^ J pholographic, à M. 
■P JiilN, ariisie-peintre. 
^ J vard Rochechouan, PAI 

^ Trf UN SUPtRBE PORTRAIT P^IS 
. ^ Joindra l fr. SO poi 

^\ l it port et d'emballBK«. 



Tout lecieur 

abonne de 

t.'A.R.T qui 

détachée, 

bandi; du journal, avec uno 

Èliuiographic, à M. DUBAR- 
HN, ariisie-peintre. o, boulc- 
ard Rochechouan, PARIS, recevra 
UN SUPtRBE PORTRAIT P^IHT A IHUILE. 
Joindra l fr. SO poor les prii 
^ de port et d'emballage. — La pho* 
.r'^ tagrnpbie n'est pas readna. 



Lits, Finleoils. Toitures et Appareils Heonlqnes 

t BLESeÈB 

DUPONT 



I (B'ti ''£co'( tfe ¥éilKinti 

L«B plus hantas 
Béoomseiun 

uilif— Iriiciiiiitlllniitrii. 

S»r denindc nvn Idboi ila CiUlcj» — ItLtPHÙttE 




■ I il ^ 

iSAVOIliriXORAl 

J A TOUm X.SS AUTRS« «ATOK* K 

ED.PINAUD 

■ 87.B*d« BtfMbonrg.PAm» I 



VENTES ET AOJTJDIUII 

èp'ari" nlE CLEn s'a:* t" Ji. = f.' 



MALADIES NERVEUSES. DIABÈ 

PHOSPHOVINATE D'OR JOLLY 

1 ladles incurables: ATAXIES, PARALYSIES, DEMENCES. 



,.^— ..sérieusemenllesNe 

vralgiea, Douleurs Bciatiqneset s 
ment prâmaituré. Débilité sénit 
, etc, broch. franco, (flac. 10 fr). , 



OEUI 

vovt SI si; 

s'Ulula 

A LA iiua 

PAUS. t, n> Im 
Bini IniM. Ii9>i 



DÉPOTS-AGENCES EXCLUSIVES 



De LA 



r.IBR.A.IRIE DE L'^RT 

8, BOULEVARD DES CAPUCINES, PARIS 



^^^^^^<^^^^^^^^^^MM^^^W 



FRANCE 



ALENÇON (Ornk). 

M. LOYER-FONTAINE, libraire. 

AMIENS (Somme). 

M. ETIENNE VION, libraire, 
8, rue de la [République. 

ANGOULÊME (Charente). 

M. A. TRILLAUD, libraire, place 
du Mûrier. 

ARRAS (Pas-de-Calais), 

M. BARON, libraire, rue Saint- 
Aubert. 

AVIGNON (Vaucluse). 

M. DURAND, libraire, place 
de l'Hôtel-de-Ville. 

BAR-LE-DUC (Meuse). 

M. EMILE COLLOT, libraire, 
i5, rue Entre-deux-Ponts. 

BESANÇON (DouBs). 

M. CLAUSSMANN, encadreur- 
doreur , marchand d'es- 
tampes, Grande-Rue, gS. 

BÉ2IERS (Hérault). 

M. LAJUS, libraire, successeur 
de Benezech frères, rue de 
la République. 

BORDEAUX (GiRONDK). 

HH. FÉRET ET FILS, libraires, 
i5, Cour de rintcndance. 

CAHORS (Lot). 

M. GIRMA, Boulevard Gam- 
bctta. 

CARRENT RAS (Vauclu.e). 

MM. SEGUIN FRÈRES, impri- 
meurs-libraires. 

CHALON-SUR-SAONE (Saone- 
et-Loire). 

M. JANNIN-MULCEY, libraire, 
23, rue du Chàtclct. 



COGNAC (Charente). 

M. DELNOTT, libraire. 

COMPIÈGNE (Oise). 

M. DESFOSSÉS ARTONS, libraire, 
14, place de l'Hôtel-de- 
ViUe. 

DIGNE (basses-alpes). 

M. CONSTANS FILS, libraire, 
74, boulevard Gassendi. 

DIJON (Cote-d'Or). 

H. HAAS, libraire, place 
d',-^rmes. 

GRENOBLE (isère), 

H. GRATIER, libraire, Grande- 
Rue. 

LAON (Aisne). 

M. DESTRÉS, libraire, place du 
Bourg. 

LILLE (Nord). 

H. CH. TALLANDIER, libraire^ 
ii-i3, rue Faidherbe. 

LIMOGES (Haute-Vienne). 

M. A. PALISSON, libraire, 5, 
place F'ournier. 

M. DALPAYRAT, marchand 
d'l"^stampes (pour les Es- 
tampes). 

LISIEUX (Cavaudos). 

M. MONTREUIL, libraire. 



MANS (LE) (Sarthe). 

M. HÉRY, libraire. 
Marchande. 



2, rue 



NANCY (Meurthe-et-Moselle). 

M. GROSJEÂN MAUPIN, libraire, 
20, rue Héré. 



NICE (Alpes-Maritimes). 

M. APPY, libraire, 36, Bou- 
levard du Pont-Neuf. 

PAU (Basses-Pyrénées). 

H. YARICHOR LAMÂZOUÈRE, 

marchand d'Estampes, 4, 
rue Henri IV, (pour les 
Estampes). 

M"»« V"^ LÉON RIBAUT (pour la 
librairie) 6, rue Saint-Louis. 

PONT-AUDEMER (Eure). 

M. RENARD, libraire, Grande- 
Rue. 



SOISSONS (Aisne). 

M. FÈVRE-DARCY, libraire , place 
Saint-Gervais, 

TOURCOING (Nord). 

M. ERNEST GIGON, libraire, 
29, rue Nationale. 

TOURS (Indre-et-Loire). 

M. BOUSREZ, libraire, 18, rue 
des Halles. 

TULLE (Corrèze). 

M. DAMIEN SERRE, libraire, 
place Municipale. 

VALENCIENNES (Nord). 

M. LEMAITRE, libraire, rue 
du Quesnoy. 



ANGLETERRE 



CAMBRIDGE. 

M. FARREN, King s Parade, 

NORTHAMPTON. 

M. WILLIAM MARK, The Dra- 

pery. 



NORWICH. 

HM. JARROLD and SONS, Lon- 
don Street. 

OXFORD. 

M. G. P. CHURCHER, Art and 
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CARREAUX 



ES portes de l'École des Beaux-Arts s'ou- 
vraient, le 20 mai dernier, pour recevoir 
les sculptures et les m^jquettes, les pein- 
tures et les dessins du statuaire J.-B. Car- 
peaux. 

L'auteur de îa Flore rentrait en maître 

testé dans la maison où il avait été élève, 

nt il était sorti le g septembre 1854, après 

combattu dix ans pour la gloire un peu 

d'obtenir le prix de Rome. 

n ce temps-là, l'École des Beaux-Arts, gar- 

e respectueuse d'un vieux culte, prétendait 

_^^ ce qu'il y a de plus fugitif, de plus indé- 

■*«<{|^ii^ fînissable : la beauté d'une forme ou d'une 

'^^' couleur, celle qui ne peut naître qu'au moment précis 

■î où l'artiste l'a rencontrée dans un heureux contact 

avec la nature sans cesse en mouvement. 

Les tim'des ou les impuissants se contentaient de répéter éternelle- 
ment les mêmes formules ; Carpeaux, élève docile, déroula comme eux 
ses personnages dans la longue théorie des figures pseudo-antiques. Mais 
un jour, il se jeta avec l'impétuosité de son tempérament dans la vie 
moderne, étudia le jeu particulier de nos muscles, compta les battements 
de notre cœur, nota nos sensations nerveuses, nous chercha avec passion. 
Il mit du génie dans la partie matérielle de son art. Il eut une manière 
à lui de modeler ; il dévoila les frémissements de notre chair ; il imprima à 
tout ce qu'il touchait, à l'argile, au marbre, à la simple mine de plomb, 
une intensité de vie qu'aucune main n'avait su leur communiquer. 

Homme du peuple, vivant dans l'intimité d'une cour, il en comprit 
Tome LVIII. 19 
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les raffinements, en rendit les élégances dans ses œuvres sculpturales 
sans amoindrir le caractère du grand art qu'il pratiquait. Il ne modifia 
jamais complètement sa nature. Partout il fit du bruit, il s'imposa, il 
charma. Le maître des vibrations puissantes frappe toujours un coup 
d'archet retentissant; puis la mélodie commence, les ombres et les 
lumières s'harmonisent, il s'apaise dans le travail, il trouve la mesure, la 
justesse, la grâce. Que l'on admette ou que l'on nie la théorie de Taine 
sur les milieux, que l'on s'attache avec tel autre savant aux lois de l'ata- 
visme ou qu'on les rejette, il n'est pas indifférent de savoir que Carpeaux 
est né à Valenciennes, qu'il eut pour père un rude maçon, pour mère 
une femme très tendre. 

Valenciennes est une petite ville privilégiée. C'est de chez elle que 
partit le fils du charpentier Watteau pour devenir le peintre exquis de 
l'amour; c'est de Valenciennes que nous arriva le fils du gâcheur de 
plâtre Carpeaux, pour nous rendre dans son expression la plus enchante- 
resse la distinction ou la grâce féminine dans les bustes à jamais célèbres 
de la marquise de La Valette, de la duchesse de Mouchy, de M"* Fiocre. 
Valenciennes a une psychologie artistique toute particulière. Elle professe 
un culte qui se pratique sans mot d'ordre ; elle célèbre des fêtes que 
nous ne connaissons pas. Tout Valenciennois est un desservant de l'art : 
à certains jours, les drapeaux s'entassent aux fenêtres, frémissent du 
même souffle, remuent tous les cœurs. Ce n'est pas le pavoisement banal 
d'une fête officielle. Une nouvelle attendue, désirée, a circulé dans la 
ville : un ancien élève des académies de Valenciennes a remporté le pm 
de Rome. Le culte est d'autant plus ardent qulil se nourrit de ce qu il 
sent et non de ce qu'il voit. Pas de cathédrale gothique imposante ou 
d'hôtel de ville de la Renaissance pour entretenir l'enthousiasme. Le 
passé artistique de Valenciennes vit dans les âmes à l'état de légendes. 
On parle entre soi des deux filles du comte de Denain, Renilde et Har- 
linde, ces deux artistes du viii'' siècle qui apprirent la miniature au 
couvent de Saint-Jean, et qui nous laissèrent le témoignage de leur ima- 
gination charmante dans des enluminures d'un évangile conservé encore 
à Maseyck. Les murs des abbayes de Saint-Amand et d'Hasnon se sont 
écroulés, mais on sait que des moines sculptèrent et peignirent à l'abri 
de ces retraites pieuses. On ne possède aucune œuvre d'André Beau- 
neveu, le sculpteur de Charles V, mais on est fier que ses effigies royales 
aient les honneurs de Saint-Denis et du Louvre. La dévotion artistique 
n'a pour se satisfaire qu'un petit panneau peint de Simon Marmion, le 
miniaturiste chanté par Jean Lemaire, avec deux toiles de Watteau^ 
l'enchanteur de son époque. 
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Ce que la petite ville de Valenciennes comprend le mieux, c'est qu'il 
faut qu'elle continue à produire des artistes. Il y aurait péril en la 
demeure s'il en était autrement. La vaillante cité couve, soutient, chérit 
une pléiade de sculpteurs de grand talent. Les Gauquié, les Theunissen, 



BUSTE DE CARPEAfX PAR LUl-HÉHE. 

les Fagel nous ont donné de magnifiques promesses, ils nous réservent 
plus d'une surprise. 

Carpeaux puisa dans ce milieu ardent une foi inébranlable en son 
avenir; il se précipita sur la gloire, il la prit d'assaut. Né en 1827, les 
académies de Valenciennes l'ont adopté presque à son berceau. Il suivit 
la classe de J. B, Bernard, professeur d'architecture, mais il passait 
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son temps à pétrir de la terre qu'il ramassait dans les fossés de la ville. 

Arrivé à Paris à Tâge de quatorze ans, il s'empressait de se présenter 
chez son concitoyen Lemaire, le sculpteur du fronton de la Madeleine. 
Ce faux Valenciennois le repoussa. L'enfant se redressa sous TafFront : 

« Vous êtes maréchal dans votre art, mais qui vous dit que je n'y 
serai pas prince ?» 

Il alla travailler à TEcole spéciale et royale de dessin et de mathé- 
matiques, dirigée par un artiste intelligent, M. Belloc, un ami de Géri- 
cault. De nombreuses études d'après ce maître prouvent que Carpeaux 
était déjà attiré par la couleur. Par une suite d'impulsions instinctives et 
de copies d'après les grands coloristes, il arriva à introduire cette nou- 
veauté en art : la sculpture colorée. Il eut à cette petite école royale des 
camarades qui, devenus célèbres, le soutinrent plus tard de leur amitié, 
comme Charles Garnier ; d'autres plus modestes, comme Capellaro qui 
deviendra un de ses metteurs au point. Sans cesse il était obligé de 
quitter les cours pour gagner le pain quotidien dans des occupations de 
rencontre. Il avait à lutter contre une double pauvreté : celle qui lui 
venait de la médiocrité de sa position sociale, celle que, tout enfant, il 
s'était imposée lui-même pour remplacer le père de famille qui était allé 
chercher fortune en Amérique. 

Il entra en relation avec les porcelainiers, les bronziers du Faubourg 
Saint-Antoine. Il eut une angoisse atroce : il craignit de rester l'ouvrier 
de son art. Cependant, parvenu à la gloire, il retournera frapper à la 
porte de ces industriels ; il fsra éditer nombre de Rieuses, à' Espiègles, 
de Bacchantes, Généreux, la bourse toujours vide, il transformera ses 
plus belles œuvres : la Flore, le Génie de la Danse, en terres cuites 
ou en bronzes de commerce. 

A quinze ans, il se présentait chez Rude avec un bas-relief biblique : 
Joseph retrouvant la coupe de Benjamin. Le maître étant absent, 
Carpeaux déposa son essai à l'atelier. L'œuvre parla pour lui. 

Il fut bien accueilli, mais ne resta pas longtemps chez Rude. L'au- 
teur glorieux du Départ était regardé comme suspect par l'enseignement 
académique ; il conseilla à Tenfant, désireux de travailler en vue du Prix 
de Rome, d'aller demander des conseils à Duret, dont l'atelier, rival du 
sien, était une vraie pépinière de lauréats. 

En 1844, Carpeaux entra à l'Ecole des Beaux-Arts. L'année suivante, 
un notaire de Valenciennes, M. Beauvois, dont l'artiste a comme estampé 
la figure populacière avec une rare puissance d'expression, obtint pour 
lui une pension du département du Nord. Malgré l'influence, la protec- 
tion, l'amitiç raénie de Duret, Carpeaux dut monter six fois en loge. 
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Le département du Nord se lassa et lui coupa les vivres. Mais la ville 
de Valenciennes veillait ; elle pensionna son enfant, ses habitants s'éver- 




ETUDE DE VIEILLARD. 

Croquis il la plume de Carpeaux. — I Vente de Vatetier de Carpeaux.) 



tuèrent à lui chercher de l'ouvrage. M. Bernard, son ancien professeur 
d'architecture, lui procura sa première commande : les quatre Pères de 
l'Église, pour une petite église qu'il construisait dans le village de 
Mouchy le-Preux, près d'Arras. Par quel miracle de volonté les artistes 
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« 

parviennent-ils à donner un semblant de vie à ces figures si souvent 
répétées? Celles que Carpeaux sculpta pour Téglise de Mouchy-le-Preux 
ont une certaine allure. 

Après les quatre Pères de l'Eglise^ les Quatre Saisons échurent à 
Carpeaux, grâce à la munificence d'un honorable négociant en batiste, 
Louis Hollande, dont les historiens de Carpeaux garderont le nom avec 
reconnaissance. 

Les quatre bas-reliefs représentant les Saisons se voient encore sur 
une porte en bois, rue Famars. 

La famille Foucart adopta Carpeaux; tous ses membres furent por- 
traiturés par Tartiste, les enfants se mirent à dessiner sous sa direction. 
M. J. B. Foucart lui demanda un grand bas-relief : la Sainte Alliance 
des peuples : 

J'ai vu la paix descendre sur la terre, 
Semant de Ter, des fleurs et des épis. 
L'air était calme, et du dieu de la guerre, 
Elle étouffait les foudres assoupis. 
« Ahî disait-elle, égaux par la vaillance, 
« Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, 
« Peuples, formez une sainte alliance, 
a Et donnez-vous la main. » 

Traduire en sculpture une chanson de Béranger ! D'étranges courants 
d'art remuent les générations ; Carpeaux a tout écrit en style de Tépoque : 
le bourgeois sentimental et humanitaire, hanté de visions mythologiques; 
le Russe et l'Anglais, bizarrement coiffés; la déesse semant sur les 
groupes hétéroclites des fleurs, de Tor et des épis. Elle est charmante, 
du reste, dans sa svelte nudité, qui contraste singulièrement avec les 
tricornes et les chapeaux tyroliens. 

Quelques critiques se demandent si Carpeaux n'aurait pas été aussi 
rélève de David d'Angers. Le doute n'est plus permis après l'étude de 
ce bas-relief. II a la plus grande analogie avec le Départ des Volontaires 
sculpté sur l'Arc de Triomphe de Marseille par David d'Angers. Là 
aussi, une figure antique distribue des épées aux jeunes gens, tandis que 
des femmes et des jeunes filles, habillées à la mode de i83o, leur donnent 
le baiser d'adieu. Dans les deux bas-reliefs, mêmes personnages trapus, 
mêmes groupes mouvementés jusqu'au désordre, même placidité soi-disant 
antique dans les physionomies. 

On rejetait le péplum, mais les plus grands artistes se croyaient 
obligés d'introduire quelque dieu au milieu des sujets de Louis-Philippe. 
Que la séparation avec les Grecs et les Romains a dû donc être dou- 
loureuse ! 
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Dès i853, Carpeaux était prêt à traduire la vie moderne sans sym- 
boles ni figures de l'antiquité. Les événements d'Algérie lui fournirent un 
sujet historique dans le vrai sens du mot : le reflet d'actes contemporains 
dans l'âme d'un artiste. Il composa un bas-relief représentant la Mise en 
liberté à' Abd-el-Kader . 
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Trois croquis de Carpeaux, d'après M" la duchesse Colonna i. 
(Vente Je l'alelier de Carpeaux. I 

Jamais Carpeaux ne fut plus sage, plus simple. Le chef arabe s'age- 
nouille devant le souverain en lui baisant la main. Le geste peut paraître 
servile à ceux qui n'ont pas le sens des mœurs orientales; il est empreint 

I, M"' Adèle d'Affry, lillc du comte Louis d'Alfry et de la comtesse Lucie d'Aftry, nce de Maillardoz, 
naquit à Fribourg (Suisse) en i836, épousa, le 5 avril :856, Don Carlo Colonna, duc de Casliglione- 
Aldovrandi, devint veuve avant la fin de la première année de son mariage, s'adonna avec succès à la 
sculpture sous le pseudonyme de Marcello, et mourut à Castellamarc, le i6 juillet 187g, après avoir légué 
une grande partie de ses ceuvres à sa ville natale, qui en a Tormé une galerie spéciale; cette collection 
porte le titre de Musée Marcello. 
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d'une véritable grandeur hiorale parce qu'il lie le faible au puissant, l'en- 
fant au père, le fidèle au prêtre. Le ministre Fould, les généraux 
Magnan, Roguet, Saint-Arnaud, Vaillant, revêtus d'habits d'apparat, 
regardent la scène avec une curiosité qu'ils ne parviennent pas à dissi- 
muler sous leur tenue officielle. Deux Arabes se tiennent respectueuse- 
ment en arrière. Les corps sont souples, les attitudes naturelles, les 
physionomies d'une vivacité extraordinaire. Le plâtre fut exposé au 
Salon de i853; il indiquait une tendance d'art trop nouvelle pour inté- 
resser la critique, beaucoup moins préoccupée qu'aujourd'hui des recherches 
individuelles des artistes. 

Par une série de péripéties qui ne sont pas encore terminées, la 
Mise en liberté d'Abd-el-Kader ne figure pas à la place à laquelle elle 
a droit. 

Carpeaux avait mis trop d'impressions ardentes dans son travail pour 
ne pas être persuadé que le bas-relief triompherait de l'indifférence. Pro- 
fitant d'une tournée que l'empereur devait faire dans le Nord, le jeune 
sculpteur ne perdit pas une occasion de mettre son œuvre en lumière. 
A Valenciennes, à Lille, à Arras, Napoléon III est obligé de s'arrêter 
devant le bas-relief que Carpeaux, précédant le cortège impérial, parve- 
nait toujours à placer sur le chemin des visiteurs. 

A Amiens, bravant l'étiquette, usant de subterfuge, il se dissimule 
derrière une draperie pour ne pas être refoulé par les gardiens de l'ordre. 
Le souverain s'arrête encore devant la Mise en liberté d'Abd-el-Kader. 
Carpeaux sort de sa cachette et, avec ce mélange d'emphase, de convic- 
tion et de sans-façon dont il restera coutumier toute sa vie, il interpelle 
l'empereur : 

<( Sire, un enfant de Valenciennes a consacré un acte glorieux de 
votre existence ; le souvenir en restera impérissable si vous me com- 
mandez la reproduction en marbre de ce bas-relief. » 

Napoléon III sourit, lui accorde ce qu'il désire. 

— « Madame, ajouta Carpeaux en se tournant vers l'impératrice, je 
vous prends à témoin. » 

Triomphant, il porte son plâtre pour la mise au point chez Capellaro, 
un ancien camarade de la petite école de dessin et de mathématiques. 

Des retouches, le séjour de sept ans que Carpeaux fit en Italie, la vie 
fiévreuse qu'il mena plus tard, retardèrent toujours l'achèvement du 
marbre. Le plâtre et la reproduction presque terminée se trouvent encore 
chez le fidèle Capellaro. 

L'objectif de Carpeaux était le prix de Rome. En i852, il avait 
obtenu le second prix avec Philoctète dans l'île de Lemnos; en 1854, il 
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remporte le grand prix avec Hector implorant les dieux en faveur de 
son Jîls Astyanax. 

Si l'on parcourt la salle réservée aux grands prix de sculpture à 
l'Ecole des Beaux-Arts, on ne rencontre que poses tourmentées, regards 
tournés tragiquement vers le ciel, et le casque, symbole de la foi antique, 
placé sur la tête ou aux côtés des héros. Le prix de i852, remporté par 
Lepère sur Carpeaux, est bien typique en ce genre : Philoctète, comme 
un équilibriste de profession, se soutient sur un rocher en ne s'appuyant 




Trois iStudes à la plume par Carpeaux. — (Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

que sur une partie infime de sa jambe droite. Ses yeux foudroient le ciel. 

Dans cette série de prix de Rome qui s'augmente chaque année, 
Carpeaux et Mercié, les deux artistes modernes qui ont le mieux compris 
le mouvement, ont eu seuls le bon sens de poser tranquillement leur 
figure ; l'Hector de Carpeaux porte imperceptiblement sur la jambe 
droite ; le petit Astyanax est déjà un adorable enfant ; inquiet à la vue 
de son père si grave, un frisson d'incertitude lui parcourt l'épiderme; il 
se protège en s'accrochant des bras à l'épaule paternelle. 

De i855 à 1862, l'Italie nous garda Carpeaux. 

Faut-il le regretter ? Oui, si nous basons notre critique sur les œuvres 
Tome LVIII. 20 
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qu'il nous envoya de Rome. Mais si, élargissant notre jugement, nous 
envisageons Tensemble de sa carrière artistique, nous pouvons penser 
que ces années furent fécondes ; elles furent surtout très douces à son 
cœur. C'est un bienfait dans la vie cruellement déchirée de Carpeaux. 

Illettré, ayant la compréhension de la beauté littéraire, il se passionna 
pour les poètes italiens, pour Dante surtout. Il fut possédé, hanté par le 
génie du sombre Florentin. Dès la première année de son séjour en 
Italie, il résolut de dire au monde entier ce qu'il avait ressenti. Lorsque 
Carpeaux avait une impression, il fallait qu'il la traduisît plastiquement, 
dût-il en mourir. L'horrible drame d'Ugolin enfermé dans la Tour de la 
Faim bouillonna dans son cerveau pendant cinq ans. Tous ses envois de 
Rome, jusqu'au moment où il donne le groupe d'Ugolin, sont traités 
d'une manière indifférente (i856, le Boudeur et la Palombella; i858, le 
Pêcheur napolitain). 

Pour la Palombella, il s'est contenté d'accentuer cette plénitude de 
formes, cette tranquillité morale, dont la femme romaine est largement 
gratifiée. 

Le Pêcheur napolitain n'est qu'un souvenir de V Enfant à la tortue de 
Rude, une réminiscence de Duret. L'adolescent de Carpeaux, souriant 
aux bruits qu'il entend dans une coquille, et le Vendangeur de Duret, se 
grisant de l'odeur du raisin, ont le même rire empreint d'animalité. 

Dans cette composition secondaire, Carpeaux est supérieur pour le 
modelé à ses deux maîtres. Il avait le don d'animer Targile; dès qu'il 
pétrissait de la terre, il ne pouvait créer qu'une œuvre parfaite au 
point de vue du métier. 

Les dessins, les maquettes se succédaient pour le groupe d'Ugolin. 
M. Schnetz, directeur de l'Ecole de Rome, usa de tous les moyens pour 
le détourner de ce sujet. Il lui conseilla de supprimer les enfants et de 
faire d'Ugolin un saint Jérôme. Les règlements défendaient aux jeunes 
sculpteurs de mettre plus de deux personnages dans leurs envois de 
Rome. 

Fou de douleur, Carpeaux partit sans rien dire pour Paris. Il stationna 
longtemps dans l'antichambre du ministre. Comme on lui demandait 
toujours sa lettre d'audience, il fit passer le dessin de son groupe 
d'Ugolin. Achille Fould comprit la portée de l'œuvre, leva en faveur de 
Carpeaux l'interdiction qui pesait sur le nombre des personnages, et lui 
accorda une prolongation de séjour de deux ans à la Villa Médicis. 

Valenciennes devait partager son triomphe; il s'arrêta quelque temps 
chez la famille Foucart. 

Un dessin datant de cette époque, gravé par M. Paul Foucart, et 
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conservé au Cabinet des Estampes, nous fait saisir le talent de Carpeaux 
à une heure exquise de transition. Une paysanne italienne voiture sur 
le grand chemin deux petits enfants. Elle marche très fière et très 
grave dans la campagne romaine. C'est de la vie moderne prise sur le 
vif et pénétrée d'un souffle de noblesse antique. 

Rentré à Rome, Carpeaux se remet à travailler à son groupe d'Ugolin. 
Il écrit à son ami Chérier : « Je suis près de livrer au monde artistique 
une des œuvres les plus émouvantes du siècle. J'ai le bonheur de pou- 
voir te dire que ma douleur a bien traduit mes impressions. Tristesse 
sublime qui avait pour but l'amour, mais Tamour malheureux. » Une 
déception de cœur avait encore exaspéré sa vision de la douleur humaine. 

Le groupe est terminé en 1862. Il eut en Italie un succès retentissant. 
Les princes, les ambassadeurs, les artistes, assiégèrent la Villa Médicis. 
Le comte de Nieuwerkerke, étant de passage à Rome pour l'achat de 
la collection Campana, promit à Carpeaux que l'Etat lui donnerait le 
marbre. Le marquis de La Valette, ambassadeur auprès du Saint-Siège, 
enthousiasmé du talent de celui que le comte de Nieuwerkerke appelait 
déjà l'auteur d'Ugolin, lui commanda le buste de la marquise de La 
Valette. Tout ce que la vie apporte de lassitude à une femme qui com- 
commence à vieillir, tout ce que les illusions blessées laissent d'amer- 
tume chez les plus heureuses, est écrit en demi-teintes discrètes sur le 
visage de la marquise. A Paris, on accueillit beaucoup plus froidement 
le drame dantesque. On nomma une commission qui fit un rapport défa- 
vorable à la reproduction de l'œuvre. 

Foudroyé une seconde fois dans ses espérances, Carpeaux frappa à 
toutes les portes : « C'est superbe! s'écria le baron James de Rothschild, 
vivement impressionné par le rendu de la torture des affamés, mais on 
m'accuserait de les avoir fait mourir de faim. » Grâce à diverses 
influences, le groupe fut enfin coulé en bronze et placé au jardin des 
Tuileries. 

Plastiquement l'œuvre est fort belle; elle n'est pas si émouvante que 
le croyait Carpeaux. La douleur physique est trop savamment démontrée 
avec le souvenir d'études d'après Michel- Ange. Une figure pourtant est 
touchante dans sa simplicité : c'est celle du dernier fils d'Ugolin, de 
l'innocent dont les muscles ne se contractent pas. Ignorant de la vie 
comme de la destruction, il semble s'être endormi ; et lorsque cette nature 
inconsciente comme lui, lorsque le feuillage des arbres du jardin des 
Tuileries caresse le corps de cet enfant, on se sent profondément ému. 

Si Carpeaux avait eu le temps d'exécuter tous les projets, toutes les 
maquettes que nous avons admirés à une récente exposition, il nous aurait 
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présenté la Douleur sous une forme synthétique, sans préoccupations 
d'études anatomiques. 

II méditait une statue de la Douleur; neuf figures au crayon 
témoignent de la perception aiguë qu'il avait de ce sentiment. Il aurait 
été aussi un grand statuaire religieux. Les Christs morts, les Descentes 
de croix, les Pieta, n'ont jamais été traités avec cette passion doulou- 
reuse, cette sorte d'engloutissement dans le désespoir. 11 serait allé à la 
religion par la tendresse et par la souffrance. La Vierge et la Madeleine 
tantôt s'affaissent impuissantes comme des enfants, tantôt cherchent à 
tâtons le corps du bien-aimé. Dans nombre de maquettes sont ébauchés 
des enlacements suprêmes de la mère et du fils, des tentatives de se 
ressaisir avant le désespoir final. Carpeaux a ressenti violemment la 
tristesse de la séparation morale. 

Dans une grisaille, il place le Christ seul dans un paysage rocheux, 
le cadavre sur la nudité de la terre souffre encore de l'abandon des siens. 

Marie Bengesco. 
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LES ARTISTES FRANÇAIS 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

ÉPHÉMÉRIDES' 
II 

JUIN 1789 

Sitôt TiJvénement du Jeu de Paume et ses conséquences directes, c'est-à-dire l'inexpli- 
cable faiblesse de rautorîié royale, la société des Amis de la Constitution — les Jaco- 
bins de l'avenir — voulurent pcrpiîtuer cette scène, en peinture et en images. Une 
souscription fut ouverte, de 3,ooo actions à 24 francs, pour la commande d'un vaste 
tableau et d'une estampe. Le produit de ces 72,000 francs devait se répartir : 36, 000 francs 
au peintre, 6,000 de bordure, 3o,ooo au graveur. Tout bon pairioie souscrivant avait 
droit à un exemplaire de l'estampe et au plus pur certificat de civisme. David fut choisi 
pour l'exécution de ['ouvrage, comme le plus chaud... du métier. Trop heureux d'une telle 
aubaine de gloriole ctd'écus escomptés, il n'attendait pas les résultais de la souscription 
pour se mettre au travail. Mais la Révolution lui réservait une première ei forte épreuve, 
de nature à percer à jour un désintéressement problématique. Le farouche démocrate n'y 
résista pas, et la belle page« d'aurore de la. liberté française n le dépita ostensiblement. 
Nos pères « ces géants », comme disent les petits Journaux faubouriens, en parlant des 
fantoches de la Révolution, réglèrent toujours leur enthousiasme au diapason de leurs 
intérêts et David commen<;a par ne pas s'en cacher. La malchance des circonstances, les 
attaques et les insinuations presque vraisemblables des petites feuilles publiques, s'en 
prirent de tous côtés à l'homme et à son œuvre. La lenteur des études préparatoires, len- 
teur d'abord justifiée par de beaux dessins, mais ensuite devenue moins excusable avec les 
distractions malsaines de la politique, ajourna au mois de septembre 1791 l'apparition 
de \a première pensée définitive du Serment du Jeu de Paume. Dans l'intervalle, les Amis 
de la Constitution recueillaient avec peine 652 souscriptions, y compris cent billets 
remis à David pour en essayer le placement, et, le iS juin 171)1, l'artiste recevait un 
acompte de 5,63 1 livres. Pendant quinze mois il s'absorbait dans son sujet, le concevait, 
le composait, l'ordonnait et l'esquissait : il se ruinait en modèles pour dessiner le nu de 

i. Voir l'Art, t" iéi'it, 4* annte, tome II, page 134. 
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ses personnages et employait deux ou trois collaborateurs. Cela ne Tempêchait pas de 
trouver le loisir de faire recommander son œuvre à l'Assemblée Nationale, dans une 
adresse rédigée par Mirabeau, ni de parvenir, grâce à Rœderer, son intime, à provoquer 
un décret ordonnant l'exécution du tableau aux frais du Trésor public. Ne voilà-t-il pas 
une prudence un peu bien impertinente à Tégdrd des Jacobins, ses souscripteurs, et la 
consécration de ses talents aux gloires de Tère nouvelle ne semble guère prendre là le 
chemin des prix doux! Cela donnait aussi le temps aux critiques d'écrire toutes sortes de 
petites méchancetés véridiques. L'un se plaignait de n'avoir pas vu mettre au concours 
pareil sujet : « Peut-être serait-il sorti d'un coin de la France un homme capable de 
traiter cette scène beaucoup mieux », et surtout protestait. contre l'emploi des deniers de 
l'Etat : « En faisant payer avec les fonds publics cet ouvrage, moi qui en fournis ma 
cote-part, c'est me forcer à payer de ma poche un travail que je n'ai pas ordonné et qui 
peut bien ne pas me convenir. » A ce rebelle aux premières applications du budget, un 
autre succède, beaucoup plus acerbe : « L'Assemblée, de sa certaine science, toute-puis- 
sance et autorité nationale, a décrété là le prix de la peinture au sieur David, connu par 
ses tableaux couleur de brique et par ses têtes pillées du Poussin et autres grands 
maîtres. Nous pensons que pour juger du mérite de la peinture, l'Assemblée aurait 
beaucoup mieux fait de s'en tenir à la décision de Voltaire qui dit que la meilleure 
preuve de la bonté des ouvrages est d'être vendus fort cher; or, c'est précisément ce 
qui arrive aux tableaux de M. Greuze, au lieu que ceux du sieur David, ainsi que ceux du 
sieur Bonnieu, se donnent à très bon marché et se vendront bientôt sur le pont Saint- 
Michel ou chez le jacobin Cail, marchand de croûtes, à la descente du Pont-Royal. » 
Pour du style de contre-révolutionnaire, celui-là ne fait pas de doute. Un autre caus- 
tique insiste sur le talent spécial de David à s'approprier les figures prises un peu 
partout et de vivre de réminiscences, pour ne pas dire de contrefaçons : « On ne 
peut regarder M. David comme un homme de génie, mais comme un homme de beau- 
coup d'esprit, de finesse et d'adresse pour son état. » Toutefois, ces animosîtés pleines 
de justesse n'étaient rien auprès d'un petit écrit où David était accusé de n'avoir même 
pas pensé son dessin. « Ce David, il ne sait pas penser, mais il a toujours autour de lui 
des gens qui le savent et dont lisait, comme une orange, pressurer la qualité nourrissante, 
mais qui se gardent de se laisser deviner tout à fait s'il veulent le conserver comme ami, 
car, ainsi que l'inutile écorce, ils seraient bientôt rejetés au loin. » Et, pour ne pas laisser 
croire à une invective toute gratuite, le nouvelliste indique des personnalités, précise des 
noms. Ainsi, les expressions de têtes et de gestes de chacun des députés du Serment ont 
été méditées et inventées par deux hommes de l'entour de l'artiste, un auteur dramatique 
fort en vogue et logeant chez David même, et Quatremère de Quincy, le Quairemère 
de l'avenir, alors membre de TAssemblée Nationale et peintre à ses heures. En venir à 
contester au Brutus de l'art révolutionnaire le mérite même de la plantation scénique du 
Serment, c'était s'en prendre aux convictions civiques de David, et rien n'égalait, comme 
offense, cette manière de faire croire au peu d'émotion réelle de l'homme. Rester sans 
inspiration personnelle devant cette palpitante actualité, n'était-ce pas un déplorable aveu 
de froideur... jacobine. Les peintres de la Cour ne se seraient guère sentis moins d'en- 
trailles à traiter une page analogue. Telle était la grave supposition traîtreusement ris- 
quée entre les lignes, par ce badin de libelliste. D'autres alertes critiques se contentaient 
d'analyser le dessin en lui-même et d'y découvrir des défauts de détails, chacun selon sa 
tournure d'esprit : le Mirabeau paraissait trop théâtral, le Bailly trop roide et trop en 
avant avec sa jambe presque sur la tête d'un personnage du fond, les pieds du malade 
soutenu à gauche, trop peu distincts de l'ensemble des tibias valides, le père Gérard, 
l'air tout gelé. Par contre, Dubois de Crancé, Barnave, Robespierre très vrais d'allure 
énergique. 
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Du jeudi i8 juin au dimanche 21, avait lieu à Paris, en pleine fièvre des nouvelles de 
srsailles, la plus paisible manifestation d'art : c'était l'étalage des tableaux de la place 



PORTRAIT 1)E LOUIS XVI. 

Dessin incdii de Martial Frédou 1. — (Muscc du Louvre, don Gallcaux.) 



I. Le dessinateur du prcseni poriraii de I. cuis XVI, Maniai Frédou, ciait premier peintre de Monsieur, 
comte de Provence, fràre du roi. Le volume Jes Portraits inédits d'artistes français, par Philippe de 
Chcnnevières, lui consacre une biographie ci il nous y est préscnié nvcc la caracicrisliqued'un crayonncur 
expressif et large. Dessiné d'apris nature, le 2 septembre lySS, comme riiidi,]ue une inscription minus- 
cule du bas du feuillet, ce médaillon, de facture plulùl épaisse a, du moins, le mérite de l'inédit et change 
des effigies c 
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Dauphinc, transporté justement, pour la première fois, dans la grande salle de vente de 
la rue de Cléry, n" g6. L'usage était séculaire pour les artistes non académiciens, d'ex- 
poser à la place Dauphine, le jour de l'ociave de la Fête-Dieu. Cet étrange Salon... en 
plein vent, aux hasards du soleil, de la poussière et de la pluie, n'en causait pas moins le 
bonheur des débutants et des courageux inconnus, car tout Paris se faisait une pro- 
menade traditionnelle de défiler devant les palissades de bois où pendaient souvent de 
piquantes créations. Encore à la Fête-Dieu de 1788, il s'était vu plus d'une coquette 
petite œuvre de M"' La Ville, l'ainée, de M"' La Ville, la cadette, de Delauney, de Dabos 
et de Nanine Vallin, l'une des élèves de Suvée. Le père de cette Nanîne est encore connu 
aujourd'hui par des morceaux de peinture parfois charmants, et il s'en voit une gracieuse 
gouache chez un homme de grand goût, M. Félix Sangnier. Pour accrocher ainsi nombre 
de tableaux de femmes, l'exposition de la place Dauphine s'attira, un beau jour, la sym- 
pathie pratique de l'homme le mieux en état, par son ménage et son métier, de comprendre 
et de servir les femmes artistes... le mari de M"" Vigée-Lebrun. Peintre médiocre, mais 
garde de la galerie du comte d'Artois, lin expert et le plus rusé des marchands de tableaux, 
Lebrun achevait de faire construire une vaste salle de vente. Le meilleur prétexte d'ou- 
venure lui sembla l'initiative d'une hospitalité aux exposés des quatre saisons. Un avis 
de sa main aux feuilles publiques avertissait les intéressés de 1789 d'avoir à se conformer 
à une simple date de dépôt des ouvrages : moyennant cette condition d'exactitude, on 
avait droit... au couvert et à de bonnes places. Aussi la poussée fut-ellegrande, des jeunes 
artistes, tous réjouis de la perspective d'une belle large salle éclairée par le comble... un 
vrai tout petit Louvre. Les plus remarqués ouvrages furent des paysages de Denis, de 
Delauney, de M'i= Sarrasin, de François Duval et de Boquet. De jolis portraits en minia- 
ture de M. Enfantin a' un amateur studieux et intelligent » partageaient, de même, 
l'attention, avec plusieurs sujets de genre de M"= de La Ville, la cadette. Les deux sceurs 
Roux de La Ville étaient du nombre des élèves de M"" Vigée-Lebrun, et rien n'empêche 
de leur attribuer une certaine part d'inspiration dans cette bonne idée d'asile. Cette 
pensée leur est-elle venue à ces jeux de balançoire, dans ce célèbre grenier-atelier, où 
M""= Lebrun confesse, elle-même, avoir offert l'exemple des parties d'escarpolette aux 
charmantes rieuses de son école? Peut-être bien. Hélas! l'époque n'allait plus ûtre aux 
balançoires et l'ordre public quittait la rue, 

Henry de Chennevières. 



NOTRE BIBLIOTHEQUE 

DCCLXX 

L* Collection Tvszkiewicz. Choix de monuments antiques avec texte explicatif de 
W. Friikner. (Munich, ancienne librairie Bruckmann.) Livraison I : pages 1-8, 
planches 1-VllI. Livraison II : pages 9-14, planches IX-XVl. Livraison III : 
pages 15-24, planches XVII-XXIV. 

■ Depuis quarante ans qu'il prend plaisir aux choses de l'antiquiié, le coniie Michel 
Tyszkiewicz s'est acquis une irès grande et très légitime renommt^e dans le monde savant. 
Bien des objets célèbres qui tiennent une premiôre place dans nos Musées lui ont appar- 
tenu; l'ambition seule lui a manqué et l'idée ne lui esi pas venue de réunir dans un livre 
les merveilles dont il aime à s'entourer. S'il avait publié ses collections à mesure qu'il les 
Formait, nul amateur n'aurait pu rivaliser avec lui, ni les prélats romains du xvi' siècle, 
ni les millionnaires du nôtre. 

• Voici enfin les premières feuilles d'un Catalogue qui fera connaître ce que le comte 
Michel possède actuellement; non pas la collection tout entière, mais les pièces qui se 
distinguent par leur beauté exceptionnelle ou leur valeur au point de vue de la science. 
De bonnes reproductions, avec un texte réduit il l'indispensable : tel est le programme de 
l'ouvrage. Dans la pensée lIc l'éditeur, il paraîtra deux ou trois livraisons par an. C'est 
peu et c'est beaucoup, car plus les objets ont de l'imporiance, et plus leur nombre est 
limité. •> 

C'est par ce bref" Avertissement n que M. Frôhner annonce la publication dont il 
s'est chargé; les trois livraisons qui ont paru jusqu'à ce jour en tiennent pleinement les 
promesses. Le format choisi est des plus commodes, à la fois très maniable et assez ample 
pour qu'aucune reproduciîon des monuments n'y paraisse à l'étroit. Les planches sont 
d'une exécution très soignée, dont les procédés varient selon la nature des objets, et le 
résultat est en général excellent. Quant au texte, dans sa concision nourrie, il est bien tel 
que l'a voulu l'auteur; le lecteur, lui. le voudrait pen-êire parfois plus développé; mais 
M. Frôhner, se faisant notre cicérone à travers une collection remplie de chefs-d'œuvre, 
a cru devoir s'efiacer discrètement devant eux; il se borne à nous les présenter de la 
main, chacun à son tour, en nous donnant sur eux les renseignements indispensables, 
puis il nous laisse les contempler silencieusement, tout à notre aise. 

Les vingt-quatre planches déjà publiées donnent une haute idée de la richesse et de la 
variété de la collection Tyszkiewicz. S'il faut faire un choix entre ces planches, toutes 
intéressantes, voici celles qui mont le plus intéressé : 

Planche I. Bijoux d'or. Le plus considérable est un magnifique diadème formé d'une 
sorte de barrière rustique à claire-voie, surmontée de fleurons, et à travers laquelle 
grimpent et s'entrelacent une quantité de fleurettes, myosotis, boutons d'or, etc.; au 
Tome LVIIL ai 
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milieu de cette printanière floraison d'or et d'émail bleu se dresse une figurine d'Amour 
nu, couronné et enguirlandé. — Mais il faut mettre, encore au-dessus de ce diadème une 
pendeloque, de quelques centimètres seulement de hauteur, qui représente une Victoire 
ailée sur un char attelé de deux chevaux qui se cabrent; le travail de ce bijou est d'une 
admirable finesse et, malgré Texiguïté des dimensions, atteint au grand style. 

Planche III. Anse d'amphore de style perse, représentant un bouquetin ailé qui 
semble bondir en tournant la tête vers le spectateur. L'animal est en argent, mais la face 
interne des ailes, la barbe, les oreilles, les yeux, le front, la queue et quelques autres 
parties du corps sont plaquées d'or. Cette planche est, au point de vue de l'exécution 
matérielle, une des plus parfaites de l'ouvrage. 

Planche IV. Miroir de bronze gravé au trait : un simple dessin représentant Apollon 
assis, jouant de la lyre. Mais ce dessin est du plus pur style grec; les jambes croisées, 
recouvertes d'une draperie, les pieds nus, la ligne du dos et du bras droit rappellent les 
plus fines œuvres de la peinture et du bas-relief attiques. C'est fait de rien et cela respire 
un charme exquis. 

Planches VI-VII. Quatre vues différentes d'une statuette de bronze de Vénus nue. Le 
modelé en est très souple, très étudié, l'attitude harmonieuse; les jambes seulement 
semblent un peu lourdes. L'idéal de l'auteur était moins l'élégance allongée du corps que 
le plein et robuste développement des formes. Un détail charmant : chaque oreille est 
percée d'un trou où passe un fit d'or qui se tortille sur lui-même et soutient à son extré- 
mité une perle fine. Cette pendeloque mobile, ajoutée après coup, qui aurait pu aussi bien 
être portée — et qui peut-être a été portée — par une vivante, donne quelque chose de 
plus vivant à la figure. 

Planches IX-X. Grand vase polychrome, trouvé dans la Grande-Grèce. La beauté 
des couleurs heureusement alliées, doucement fondues, les étincellements d'or de cer- 
taines parties en relief ont de quoi plaire aux yeux de ceux que ne retiendrait pas Tiniérêt 
archéologique du sujet représenté. 

Planche XI. Quelques bijoux d'or, principalement de provenance égyptienne. 

Planche XII. Petite coupe en terre cuite, trouvée à Athènes. Aussi bien, il n'est pas 
besoin d'en savoir la provenance exacte pour y reconnaître au premier coup d'œil un 
chef-d'œuvre de la céramique grecque. Seuls, les potiers grecs et surtout les attiques ont 
su animer la plus vulgaire matière d'une grâce si charmante obtenue sans effort et par les 
moyens les plus simples. Cette petite coupe, mince comme une feuille de papier, sans 
décor extérieur, garnie uniquement de ses deux anses, est une merveille de finesse, d'élé- 
gance, de justesse exquise dans les proportions. Sur la couverte blanche du fond est 
dessinée et peinte une scène mythologique à quatre personnages. La scène est des plus 
curieuses et le dessin en est ravissant, prestement fait, avec des fautes, il est vrai, mais 
aussi avec des parties comme seul un très fin artiste en peut dessiner. — J'imagine 
qu'entre toutes les richesses de sa collection, cette petite coupe d'argile est de celles 
auxquelles se complaît le plus le goût du comte Tyszkiewicz. 

Planche XIII. Tête en bronze, demi-nature, représentant un jeune homme imberbe, 
la chevelure frisée avec cette coquetterie excessive et raide dont les statues archaïques ont 
fourni cent exemples. Cette tête, fondue en plein, doit sortir d'un des ateliers péloponné- 
siens de la fin du vi« siècle avant Jésus-Christ. 

Planche XVI. Bas-relief archaïque en marbre, qui doit provenir aussi du Péloponnèse. 
On y voit trois jeunes femmes ou nymphes, analogues à celles des bas-reliefs de Thasos 
(Musée du Louvre), qui s'avancent vers la droite, sur une seule ligne, portant dans leurs 
mains des offrandes. Cette planche n'est pas de celles qui retiendront longtemps l'œil 
d'un amateur, mais les archéologues, au contraire, y reviendront plus d'une fois et la 
scruteront avec une attention extrême. 
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Planches XVII-XVIII. Un de ces beaux cratères athéniens à figures rouges, sur 
lesquels l'accoutumance nous a peut>étre un peu blasés, mais qui n'en sont pas moins des 
œuvres céramiques de premier ordre. Celui-ci représente sur ses deux faces deux scènes 
de combats homériques. 

Planche XX. Statuette en bronze représentant Apollon debout et nu ; elle paraît dater 
du iv« siècle avant Jésus-Christ. 

Planche XXI. Autre statuette représentant Zens lançant la Toudre. Ce n'est pas pour 
sa beauté qu'on doit signaler cette statuette, mais elle est parmi les plus anciens bronzes 
grecs connus et remonte sans doute jusqu'au vii« siècle avant notre ère. 

Planche XXII. Une charmante statuette, en bronze, de Dionysos, représenté nu, cou- 
ronné de lierre, mollement étendu, plutôt couché qu'assis, avec ces proportions très 
allongées et cette grâce efféminée qui sont propres à beaucoup des terres cuites de Myrina. 

Planche XXIV. Planche réservée à un choix de pierres gravées; il y en a dix-huit, dé 
dimensions, de matière, d'époque et de provenance très diverses. Toutes sont fort belles, 
et il en est plusieurs qui sont de véritables chefs-d'œuvre, dont on ne se lasse pas 
d'admirer tantôt l'extraordinaire finesse, tantôt le style large et superbe. 

Arrivé au terme de cette énumération, je m'aperçois que, en ne voulant citer de ces 
vingt-quatre planches que les plus intéressantes, j'ai dû les nommer presque toutes; et 
encore ne suis-je pas bien sîlr de n'avoir pas été injuste pour celles que j'ai laissées de 
côté. Même incomplète, cette liste suffit h faire apprécier l'intérêt d'une telle publication. 
Après cela, il n'est pas besoin de chercher des mots pour la louer ; mieux vaut imiter la 
réserve de M Frûhner et laisser, sans plus de commentaires, ces belles planches défiler 
sous les yeux ravis du lecteur. J'ajouterai seulement que M. le comte Tyszkiewicz a droit, 
ainsi que M. Frôhner de qui il s'est assuré le concours, à la vive reconnaissance des 
savants et des amateurs de choses d'an; car cette publication nouvelle accroîtra d'un 
grand nombre de documents de choix le matériel de la science archéologique, en même 
temps qu'elle sera pour tous ceux qu'intéresse la beauté antique, simplement pour le 
plaisir de leurs yeux, une source de jouissances exquises. 

Henri Lechat. 



VANDALISME 



LE PALAIS DES BEAUX-ARTS DE LILLE' 

(SUITE) 
IX 

M. Jules Lenglan a Officier d'académie, Sccréiaire de la Commission du Musée de 
Peinture », a publié l'an dei-nier un Catalogue du Musée de Lille précédé d'une Notice 



Divers groupes inspires par une frcsq'.ic antique, pcinie sur une voule des ihcrmcs de Tiius, à Rome, 

et connue sous le nom d'Adonis j^artant pour la chasse ^. 

Dessin à la plume par Michelangclo Buonarroti {l4^i-li6n). — (Musée Wicay, à Lille.l 

historique^, laquelle coniieni plus d'une page d'un goût douteux. Le Catalogue est loin 
d'être à l'abri de légitimes critiques; nous Je démontrerons aisément, mais il est utile 
de s'occuper d'abord de la Notice historique. 

M. Lenglan ne passe pas précisément à Lille pour un fanatique de peinture moderne; 
il serait injuste de s'en étonner tant il est incompétent en la matière. On n'est pas moins 
connaisseur; il l'affiche lui-même dans sa Notice avec la plus inconsciente naïveté. C'est 
ainsi que, selon lui, « M. Albert Maignan a éli comblé des plus hautes faveurs > parce 

I. Voir l'Art, i" série, ><)• année, tome 1", pages 48, 77 et gb et, 3"' série, îo"* année, lome 1", 
page 304. 

a. N' 101 du (Catalogue du Musée Wiear, par M. Henry Pluchart (r8S(j). 

3 In-18 de ïxvi-'Sr pages. Lille, imprimerie Lcfebvre-Ducroeq, 88, rue de Tournai, 1893. 
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qu'il a a obtenu la médaille d'honneur au Salon ' n pour celle colossale toile mort-née qui 
prélendit glorifier un artiste de génie; Carpeaux se montrerait avec raison impitoyable à 
cet égard s'il revenaii en ce bas monde; il crierait par-dessus les toits que ces médailles 
d'honneur-là n'ont pas même !a valeur des palmes académiques. C'est peu! 

L'État s' étant débarrassé — hélas! en faveur du Musée de Lille — d'une immense 
DaiUa de plus que fâcheuse mémoire, le Seciétaire de la Commission du Musée de 



UN UOMME Ni; TENANT UN CHEVAL PAR LA BRIDL'. 
Dessin à la plume de Michclangcio Buonarroti (T475.15G4V — (Musée W'icar, à Lilte.) 

Peinture écrit que l'auteur, M. Léon Comcrrc, est •< l'un des plus distingués parmi les 
meilleurs artistes de nos écoles lilloises^. « Un tel pavé de l'ours prêterait à rire s'il 
n'était certain que M. Lcnglart le lance avec une conviction telle qu'il est désolant de 
devoir le désillusionner. Qu'il s'adresse à n'importe quel homme de goût, il apprendra 
que si M. Comcrre peut être le plus distingué des humains, sa peinture manque de toute 
espèce de distinction et ne compte, pour les connaisseurs, à aucun titre sérieux. 

I. Page xxv. Il s'agit de son tableau intitulé : Carpeaiix. 

1. N- 102 du Catalogue du Musée Wicar, p:ir M. Henry Plucharl : n Ce groupe parait planer dans 
l'air, il est tiré des mêmes peiulures antiques « que les groupes du n* ini. La fresque qui inspira & 
Michel-Ange ce dessin trace au verso du n- roi « est connue sous le nom du Vainqueur à la Course. » 

3. Page ixv. 
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Millet, qui fut un digne homme et un artiste des plus sincères, dont les aspirations 
dépassèrent de beaucoup le talent, — ce qui est Tavis de tous les juges exempts de parti 
pris, — Millet ne pardonnerait jamais d'être traité de « maître le plus apprécié de notre 




ETUDE ANATOMIQl'E *. 

Dessin à la plume attribué à Raffaello Santi, dit Raffaello Sanzio (i483-i32o). 

(Musée Wicar, à Lille.) 



époque^ », sottise engendrée par le cabotinage effréné auquel se livra M. Antonîn Proust 
au sujet de VAngelus, bien qu'il sût parfaitement les avaries et restaurations subies par ce 

1. « Figure d'homme debout, vue de profil, avec les bras étendus. Sur la môme feuille, deux bras et 
un pied. » 

N* 490 du Catalogue du Mtfsée Wicar, par M. Henry Pluchart (1889). 

2. Page XXIV. 
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tableau, l'une des œuvres les moins originales, les plus exccpiionnellcment bourgeoises 
du peintre de Barbizon chez qui, fort heureusement, cet accès de sentimentalisme de 
romance ne fut pas frcqueni. 

On ne se montre pas plus dt^pourvu de tact que M. Lenglart, dans le paragraphe où, 
après avoir parlé de la sorte de Millet, il s*adresse à M. Auguste Heriin. L. 'artiste au laleni 



Saint antoine et saint pavl, ebmitks'. 
Dessin à la plume par [iactio Baiidiiieili (i4()î-i56o). ~ (Musée Wicar, à Lille.) 

plein de goût, de la plus exquise dt-licaicssc de proccdcs, de la plus rare modestie, qui hi 
cnirer/dBcc^Heeau Musce, fut Conservateur de louies les col Icciions lilloises. Coniinuani 
Tccuvre d'Edouard Reynart dont il avait t-té le dévoué collaborateur, il rendit pendant de 
longues ann(;es les plus signalés services avec un désintiîressenient absolu et le zèle le plus 
infatigable; son seul tort est d'avoir démissionné beaucoup trop tôt encore, selon nous, 

1. * Ces saillis SUI1I assis à l'eiitrJc d'une gro.tc. un corbeau leur appoitc leur 
N* :6 du Calalogue du Musùe Wicar, par M. Henry Pluchan (1889). 
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et de ne plus songer qu'à s'effacer dans sa digne retraite. On ne s'explique pas que 
M. Lenglart ait usé d'une telle maladresse envers un si parfait galant homme, connu 
pour être Tennemi résolu de toute réclame : 

« Pour en revenir à la Becquée, tout en applaudissant à l'entrée au Musée d'une œuvre 
maîtresse du maître le plus apprécié de notre époque, nous voudrions bien ne pas perdre 
Tespoir de posséder un Herlin. Nous en connaissons un qui, à tous égards, est digne de 
figurer sur nos cimaises : le Réfectoire des Dominicains. Il est encore entre les mains de 
son auteur, croyons-nous; nous le lui demandons avec instance et nous espérons qu'il ne 
nous le refusera pas, maintenant qu'après s'être décidé prématurément à prendre sa 
retraite, il ne serait plus chargé, comme autrefois, de l'accrocher lui-même. » Sa retraite? 

On a raconté à Lille qu'Herlin, fortement indigné du procédé, dit vertement son fait 
au malhabile et fit immédiatement don à une de ses parentes du tableau dont il n'avait 
jamais consenti à se séparer. On ajoute que celle-ci a depuis offert aux Dominicains cette 
œuvre d'art d'un sentiment profond, d'une composition excellente, d'une exécution très 
distinguée, d'une coloration harmonieuse et d'une extrême justesse d'effet. Nos lecteurs 
ont, du reste, pu se rendre compte des rares mérites du Réfectoire des Dominicains : il a 
été gravé dans l'Art*, Nous sommes convaincu que l'intention du peintre avait été de 
léguer son œuvre au Musée de Lille. 

M. Jules Lenglart, qui rend hommage à la brillante administration d'Edouard Reynart, 
a malheureusement oublié de prendre pour modèle celui dont il célèbre les multiples 
mérites, les innombrables services. Gentleman accompli, Reynart eût certainement réussi 
par sa courtoisie à la fois discrète, chaleureuse et éminemment délicate, là où M. Lenglart 
a piteusement échoué et le Réfectoire des Dominicains serait au Musée de Lille au lieu 
de décorer aujourd'hui un cloître. 



Lorsque M. Benvignat, le savant architecte, eut terminé, en 1848, a les salles si bien 
disposées » qui allaient permettre le transfert du Musée à l'Hôtel de Ville, la nouvelle 
a installation fit beaucoup d'honneur à Reynart. » C'est M. Lenglart qui le constate*, 
mais il se garde bien de souffler mot d'une installation autrement difficile, celle que 
M. Auguste Herlin confia à son collègue, M. Henry Pluchart, lors du déménagement des 
tableaux de l'Hôtel de Ville dans les salles si mal disposées du Palais des Beaux-Arts. 
M. Pluchart réussit à tirer un parti inespéré de locaux aussi défavorables que possible. 
M. le maire n'entretenait pas précisément les relations les plus cordiales avec le sous- 
conservateur des Musées qui était, en même temps. Conservateur du Musée Wicar; d'où 
le mutisme ultra-courtisancsque de la Notice historique à son sujet ; c'est d'une insigne 
mesquinerie. Pour la justifier, M. Lenglart s'est avisé de détruire l'installation organisée 
par M. Pluchart; il. y a réussi avec la plus parfaite absence de goût, la plus complète 
ignorance des relations de valeurs. Nous avons à cet égard sous les yeux une lettre qui 
n'est pas précisément tendre ; le connaisseur qui l'a signée est indigné et sa prose alerte 
ressemble fort a une volée de bois vert. En voici le passage le plus doux : « Figurez-vous 
qu'on a changé les tableaux de place. 11 en est de très beaux qui y ont perdu cent pour cent. 
On a mis les primitifs dans la salle longue comme un boyau où étaient rangés jadis les 
tableautins. Or, la Vierge à VÉglantine, de Ghirlandajo, est recouverte d'une glace, de 
sorte que la salle étant très étroite, les cadres dorés des tableaux d'en face sont reflétés sur 
ce verre et il est impossible de voir la figure de la Vierge: elle a tout le temps une barre 
dorée qui la balafre. C'est une faute impardonnable. On devrait placer cette Madone à 

1, Voir VArt, i" série, i" année, tome II; page 245. 

2. Page XVII. 
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r des Musies àc Litic. — Buste en marbre par Gusiavc Cra 
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part, sur un chevalet. Autre insanité! On a enlevé du chevalet sur lequel i! était exposé, 
ce beau tableau de Stuerbout, — Dlrk Bouts, — la Fontaine miraculeuse qui, jadis isolée, 
produisait un si merveilleux effet ; elle est perdue sous un jour détestable dans ce couloir 
étroit! Quel est l'ignorant qui après avoir ordonné ces remaniements ne comprend même 
pas l'étendue de son erreur? n 

M. le Secrétaire de la Commission du Musée de Peinture a éié tout aussi mal inspiré 
dans sa timide défense contradictoire de l'édifice paré du titre injustifiable de Palais des 
Beaux-Arts. Un lettré des plus distingués et fin connaisseur est allé visiter cette débauche 
architecturale; il a cru devoir nous faire ensuite l'honneur de nous écrire ce qu'il en 
pense : 

B J'ai fait une longue visite au Musée et j'ai pu constater combien la nouvelle instal- 
lation a été funeste aux richesses artistiques de la ville de Lille. Combien de toiles cra- 
quelées, écaillées, en train de se perdre! Combien de panneaux disjoints! C'est un 
désastre. Et puis, comme tout cela est mal tenu ! 

B Ah! cènes, vous aviez bien raison, dans vos articles de l'Art, quand vous criiez au 
vandalisme! 

I Le monument est d'ailleurs aussi peu réussi que possible, à l'extérieur comme à 
l'intérieur; la façade avec ses immenses fenêtres à fronton montant jusqu'à la toiture est 
un prodige de mauvais goût. On a commis là une belle erreur et qui doit avoir pour les 
collections les suites les plus funestes. » 

II serait grand temps que M. Jules Lcnglart renonçai à parler tfo^poiid'oMjys/e'wiî/JçM^, 
cliché archi usé ; il agirait sagement, dans son propre intérêt, en se résignant à remiser à 
tout jamais des arguments aussi nuls. Ceux qui ont critiqué, qui critiquent plus que 
jamais les nombreux vices de construction du malencontreux Palais des Beaux-Arts — 
et nous nous honorons d'être de ceux-là — ont constamment agi avec une indépendance 
absolue, uniquement mus par les considérations les plus désintéressées, en gens qui ne 
servent que la vérité et professent à l'égard de toute flagornerie le plus profond dédain. 

pAiJL Leroi. 
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— Antonio Canal (le Canaictto), par M. Adrien Mourcau. {Librai^ 

^'^ i'A.rt^ 8, boulevard des Capucines.) 

:s la belle monographie des Moreau, écrite pour la collection 

sies célèbres par M. Adrien Moureau, attaché au Cabinet des 

s de la Bibliothèque Nationale, ce savant auteur nous donne une 

iphie consacrée à Antonio Canal, dit le Canaletto, Sa description 

i de Venise au siècle dernier est un modèle de goût, et le talent du 

ie la Reine de l'Adriatique est analysé en connaisseur accompli. 

iiion du volume est très nombreuse et d'une rare perfection. 

, , . ^ Edouard Pesch. 

.JL'Auiorité, du 18 juillet.) 

>ans la Revue des Deux- Mondes au 1*' août: première partie d'une 
lie élude consacrée par M. Emile Michel, membre de Tlnstitut, à 
''e las que:;. 

LETERRE — LUr^ (Paris, Librairie de l'Art) hasa second notice of the 

ï^94» by PaulLeroi- It is devoted todrawings, cartoons, aquarelles, 

re and paintingsong lass: and is enriched bya number of attractive 

ctions. One ofthese, the "Mare aux Fées," a phototype by Berthaud, 

splendid picture. M. Jacques Dunoyer de Segonzac gives a most 
ng accountof avisit paidto Tony Chambre, the welî-known founder 
ottery of the Teilles. Chambre, who is seveniy ycars of âge and 
î and vigorous, was born at Lyons, and il was in one of the manu- 
î of thaï place that he gained his knowledge of the ceramic art. 
desirous to be his own master and »o strike oui a line forhimse t 
laiely succeeded in setting up his présent works. He lives in the 
with. his wife (the daughter of a potter), and his two daughters, of 
ne, married, is the mother of a litile girl, now some four years and 
3f which he is i'iordinately f -nd. The success which has attented 
Tibre in producing beautiful designs of his own is fully detailed by 
egonzac, and the woodcuts vvith which his paper is bcstrewed give 
ier a very good idea of Chambre's art. Philippe Godet commences 

of letters from Switzcrland, Edmond Stoullig writes on Julia Bartet 

«omédic-Fiançaise, and there are the usual lîterary, art, musical, 

mcial reviews. A large etching, very finely donc, by Charles Gi- 

Le Chat Malade," afier the picture by Théodule Ribot, is given 

5 number. 

{The Oxford Chronicle, du 2 juin.) 

lecent numbers of L'^rf contain some lively articles by M. Paul 
reformer and critic, on the Sta^e manufacture of ariists in 
What would be thought, he asks, of an Academy that undertook 
£ men of letters? Ail France would laugh at the notion. Yet the 
ersists in manufacturing painters and sculptors, architects and en- 
—musicians M. Leroi lets pass— wiih results, in his opinion, that 
hing but disastrous. He illustrâtes his criticism vith an 'impartial 
ation," accompanied by extremely sarcastic comments, on the 
imenis of painters who havë laken the Prix de Rome. VArt never 
50od matier for readers. The number ihat contains M. Leroi's 
Ining summary of the works of State-made painters contains some 
ble papers, noiably one by M. Eugène de Bricqueviile on " Les 1ns- 
iis c'c Musique Champôlres," with illustrations from the auihor's 
on of vielles, tamborins, and so forth, and a reproduction of the 
rtrait of the Marquis de Gueidan playing the musette, by Hyacinthe 
, now in the Musée at Aix-en- Provence. 

{The Saturday RevieWf du 14 juillet.) 

The mosi interesting papers in that exquisite High Art publication, 
for July, published at 8, Boulevard des Capucine», are those on the 
1894, and Iconographie Instrumentale. The former papers is devoied 
bronzes anJ slaïuary of ihe annual exhibition, with most exquisiiely 
îd cngravings afier bronzes by Madame Marcelle Lancelot-Croce, a 
lously gificd Parisian of a family of artisis, who has already won 
medals, her bas-relief showing '* La Femme et sa Destinée." The 
liions of instruments include a Viola da Braccio, d'oprès Vcronèse, a 
'hcorbé d'après Ter Borch, dit Terburg and a Clarino d'après Rubens. 
ècePréhellcnique"ii the subjccts of anothcr paper in this charmingly 
: periodical, which takes such greai inierest in French High Art and 
it well known lo the pcoplcs of othcr nations. 

{The Cambridge ChrovicUf du 20 juillet) 

One of the most atiractivc iicms in L*Art iPjris:Hf Boulevard 
ipucintfs) for july Ist is M. Henri Léchais admirable noies on 
llcllcnic Greece. " The article gives niuch information on tiic 
ilogical discovcries made in ihe land of Hellas in récent years, and 
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affords a splendid example of the enjoyment which may be obtained from 
a tour in it by anyone pcrmeated by the classical spirit. " Hère, " says the 
writer, ** arc the names of the principal stations of the little railway 
which goes from Athens to Nauplia : Eleusis, Megara, Corinth, Nemea, 
Mycene, Argos, Tiryns. At the sound of such names during the short 
stoppages of the train, remembrances of the most glorious antiquity enter 
the doors of the carriages in crowds. Entire chapters of history pass 
before the eyes, from the old legend of the hero born at Tiryns and van- 
quisher of the lion at Nemea down to that Eleusinian religion, where the 
highest aspirations of Paganism seemed to be gathered together. "Without 
such spécial dispositions as ihese, however, M. Léchai does not think that 
anyone who has once seen Tiryns and Mycene will be capable of forget- 
ting them. The record of M. Lechat's expériences is to be continued in 
ncxt number. " L'Iconographie inirumentale au Musée du Louvre "is an 
article by an expert in his subject. Oiher contributions include a conti- 
nuation of M. Paul Leroi's no'es on the Salon, " L'Art Ferrarais à Lon- 
dres, " by Constance Jocelyn Ffoulkes, and literary, musical, and biogra- 
phical reviews. The illustrations, as usual, are excellent, this remark 
applying more particularly to the two plates, "Coupe" by Ferdinand 
Levillain and *' La Femme et ses destinées ** by Madame Marcelle Lan- 
celot-Croce. The last-named is a copy of a bronze bas-relief, and in both 
cases the détails are admirably brought oui. — The number of L'Art for 
June i5 accords ihe fîrsl place to a paper on " Les Brodeurs du Roi du 
xviii* siècle," by M. Adrien Moureau. it is an interesting study of the 
work of the Saint Aubins. " The Annual Exhibition of the Academy of 
France al Rome " is noticed by H. Mereu. He notes that the Roman Press 
spoken with courtesy and goodwill, but without enlhusiasm of the works 
shown. M. Mereu's views amount to pretty much the same thing. The 
works were to be exhibiied in Paris, and the French people would hâve 
an opportunity of judging them. M. Paut Leroi, in conlinulng his obser- 
vations on the *' Salon de 1894, " says that "the sculpture is incontestably 
superior to that of last year; in this department are encountered some 
truly artistic points, which contrast brillianily with the sad state of French 
painting, but," and hère again we touch a sorrowful chord, " they hâve 
the annual drawback of being drowned in the evcrgrowing mass of 
médiocre productions. " The portraits and biographical particulars of the 
various artisis, given by M. Leroi, are exceedingly helpful. M. G. Noël 
writes on the chief pictures in the Adrian Hope collection recenilysold by 
Messrs, Christie, Manson and Woods, and the remainder of the contenta 
of the number are given up to the dramatic, art and literary reviews. The 
illustrations are up to the usual high standard, the large engraving, " Le 
Port St. Nicholas (à Paris) " being particularly attractive. 

{The Oxford Chronicle, du 21 juillet.) 

— A spécial number of L'Art, recently issued {Librairie de VArt, 
Paris), is devoied to Le Salon de 1894., the. text being illuminated by a 
large number of illustrations. As regards the painting in the galleries, it 
is summed up in the tersc phrase '^ Elle est bé:e" and [the exceptions to 
this, as L'Art laments, are chiefîy the works of slrange artists. The 
diciionary of paintings and artists is neveriheless a mo&t interesting one, 
and ihe crisp comments on the works well repay study. Two of the most 
striking culs are portraits by Madlle Amélie Beaury-Saurel, and studies 
for Ridgway Knight's picture. ** Le Ruisseau." There is also a charming 
phototype of Etienne Martin's "Le Quai de Rive-Neuve, Marseille" An 
interesting article on Marie Antoinctte's harp and the usual dramatic 
article complète this interesting number. 

Antonio Canal {Le Canaletto), by Adrien Moureau, is the las' 
number to hand of *' Les Artistes Célèbres'' (Paris, Librairiede VArt). The 
number, which is profuscly illusiraied with reproductions of the most 
characteristic works of the artist, is both historical and critical, dealing 
fully and ably with both ihe works and life of the anist, and in addition, 
with the limes in which he lived, showing the influence of his surroundings 
upon his career and productions. 

[The Post, de Liverpool, 24 juillet 1894.) 

— L'Art. Tome H. Tcme LV de la Collection (Paris, Librairie de 
r^rf )— With this volume our distinguished contemporary complètes ils 
nineteenih annual volume, and ceases to appear in ils original form as 
folio. Henceforth the more convenienl royal octavo size will be adopteds 
the dimensions (but not, we believe, the number nor the excellence) of ils 
plaies being red ced; and while the average length of ils literary article 
wi-ll be grcater than before, ihcre will be fcwcr of them. Eaeh of thèse 
changes is an improvcincnt. ihe réduction in size being e.specially désirable, 
The dclay in the publication of the latest portion of the old séries has 
postponed our comments upon the volume to which it belongs uniil now. 



It is equal to any ot its récent forerunners, particularly as regards its en- 
graved illustrations of the more ambitions character, while the page cuts, 
initiais, and cm/5 de lampe are as good as ever. Among the etchings onc 
of the happiest is *The Ladies Waldegrave, after Reynolds*s famous 
group, spiritedly and beautifully drawn by M. Courtry. * Grande marée 
dans la Manche,* a seaside scène, looks brilliant and solid in an etching by 
M. Bourgeois after M. Hagborg*s capital painting in the Salon of iSgS. 
The best plate is M. F. Lcenhoff s powerful and characteristic, but slightly 
sooiy *Le Géographe,' after the Vermeer in the Baron A. de Rothschild*s 
collection; while M. A. Lalauze's etching after W. Ward's *Louisa' is ac- 
ceptable to Englishmen not only on account of its charm, but as the best 
translation of the wel-known portrait ofthe painter's piquantly pretly rela- 
tion. The letterpress is amazingly attentive to Englîsh art of the last 
cenlury, including the pastels of John Russell and the portraits in oil of 
Lawrence and Reynolds. The more important articles comprise the 'Ac- 
quisitions des Musées [de France] à la Vente Spitzer,* ihe notices being 
critical as well as historical; an account ofthe dealings of 3/orM« le jeune 
with the Académie, by M. A. Moreau; thetomb of G. Du Bellay at Le Mans, 
by M. de Segcnzac; and a notice of the brothers Le Nain, by M. Valabrègue. 

{The Athenœum, du 28 juillet 1894.) 

— Bibliothèque d'Education Artistique. Troisième série. — Documents 
DÉCORATIFS Japonais, Tirés de la Collection G. Gillot. (Paris, 8, boit- 
levard des Capucines.) 

There are eight parts of thèse wonderful drawings, which are taken 
from old Japanese books and prints. Three parts are devoted to flowers 
and plants, two to birds, two to other animais, and onc to fish. The dra- 
wings, which are very carefully and finely reprodu'ced, display a very close 
and délicate observation of nature. The Unes are free and flowing, but 
they follow nature with wonderful fidelity, and always with a sensé of 
décorative effect that is never at fault. The styles of the various artists are 
distinct and individual. The drawings of Yoshimura Katsumasa give every 
minutest Icaf or bud pencilled in with such loving patience as our own 
Burne-Jones would expend on a flower : ihose of Shumboku are rapidly 
touchcd in with a few broad lines and blotches. But the characterisation, 
whether ot birds or flowers, by ihis latter artist is perfect. The drawings 
are not ail equally good and therc are one or two which we are surpriscd 
to see included— a fearsome thing by Yoshimura Katsumasa, which repre- 
sents, as we guess, three rabbits, but quite devoid of the charm of nature 
which belongs to most of the drawings. Some of the fish are surpri- 
singly good, but the last two plates in this part, representing wave torm, 
are disastrous failures. About a hundred and thirty drawings are included 
in the eight parts, and they are of extrême interest and well worth careful 
study. [The Birmingham Fost, du 3o juillet 1894.) 

Ecosse. — The current number of L'Art (Paris : Librairie de l'Art) 
contains the materials for a romance of artistic life founded upon fact. 
A number of unpublished documents relating to the private career of 
François-Thomas Germain, the King's Goldsmith, bearing date 1703-1777, 
are quoted, and show that Germain, the unworthy son of an eminent 
father, had a siormy career. An interesting article upon Albrecht Durer au 
Musée du Louvre is containcd in this number, and is embellished wiih 
numerous reproductions of that artistes pictures. The large picture-sup- 
plemcnt is a splendid ctchingby Eugène Gaujean from Théophile Deyrolle*s 
beautiful picturc Leçon de Musette, representing a youthful Strephon assi- 
duously teaching his Claiinda the art of music on his rustic pipe. 

[The Dundee Advertiser.) 

— The two current numbers of VArt (Paris, Libtairie de l'Art) 
should hâve very spécial interest for Scotsmen. Under ihe tille Diction- 
naire de la Peinture au Salon de Jifg4 it contains comprehensive biogra- 
phical sketches of the ieading artists who hâve distinguished themselves in 
the artistic world of Paris this ycar, accompanicd by numerous portraits 
of thèse artists. Amongst the Scotsmen honoured in this fashion are 
J. Denovan Adam (who, by the way, is described by a slip as M. Denovan), 
George Harcourt of Dunbarton, J. H. Lorimer, \V. Q. Orchardson, and 
John R. Reid. Each notice is accompanied by a bricf but intelligent 
criticism of the artistic career of the artist, wriiten by the well-known 
art-critic M. Paul Leroi. Is seems that there are as many harps belonging 
to Marie An oincite in existence as there are yew trees of dubious pedigree 
plantcd by Mary, Queen of Scots; and Eugène de Bricqueviile supplies an 
interesting account of three of thèse instruments. M. Adolphe JuUien gives 
an elaborate and intelligent critical analysis of Verdies " Falstaff; '' and 
M. Edmond SiouUig pronounces a high eulogy upon the talended aciress 
Julia Bartet. A splendid présentation plate accompagnies the latcst 
number of VArt, in the form of an etching of great power and artistic 
effect, by M. Charles Giroux after the picture by Théodule Ribot, called 
Le Chat Malade, The ailing animal lies quietly in the lap of its young 
mistress, while an aged woman is gravely feeling its puise and pro- 
nouncing a médical opinion on the state of the patient. The lights and 
shadows are wrought out with a vigour and skill that are atmost Rem- 
brandtesque. In onc of the numbers there arc two very successful repro- 
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ductions of the picture called Armide, from the water-coiour tr 
Courselles-Dumont, and of a drawing of forcst landscape byEmSel 
Both hâve been executed by Berthaud, the process uscd being ru- 
as phoiotypie. 

The latcst publication in the valuable Bibliothèque des £a 
Dessin (Paris, Librairie de l'Art) is a séries of Dessins de Mastres 
et Modernes which should prove of immense service to ail ar« 
The six parts issued contain excellent reproductions, on âlsr^:ij 
landscapes, portraits, and figure-subjccts, showing the styles of tt^i 
Schools of Painting from the time of Albert Durer to ihc proo 
The Works reproduced hâve been chosen more for thcir edacf. -^ 
than for their décorative effect. Many of them arc from rare siad 
Continental Muséums and private collections, which would be iuzi 
to Bristish students, but are hère brought within their reack,] 
form specially calculated to make them serviceable for purposcs*: 
There are représentative works by RafTaclc, Leonardo da Vinci, 
Van Dyck, Rubens, and Waiteau; while modem Art is iliusn:! 
pictures and pen-sketches by Millet, Constable, Herkomer, G. H h.m 
Ridgway Knight, and W. Bright Morris. This publication ocsr q 
in the hands of every British Art-teacher. 

The third séries of publications issued under the gcaerâ 
Bibliothèque d'Education Artistique (Paris, Librairie de tArti c 
Documents Décoratifs Japonais, and contains, separate^/^iscicziii dei 
Animais, Fish, Plants, and Flowers. Thèse are genuine Japaoese :- 
selectcd from the famous collection belonging to Mons. C. Gfik% ci 
not the European imitations which so often do duty for Japues:: 
They show a wonderful variety in the subjects, and a marvelloas 
and vigour in the drawing. Thèse modest little volumes wiJ x i» 
both to the décorative designer and to the collector of specfmcas / 
nese Art. {The Dundee Adterur 

— The number of VArt for July contains a bricf papcr os ib: c 
tion of Ferrarese art at the Burlington Fine Arts Club. Batibcpi 
articles are M. Paul Leroi's on the Salon (dealing specially «^.thac 
work in medals and precious stones, and illustrated with someo 
spécimens of the bas-relief productions of Mme Marcelle Lanc«::t 
a papcr on pre-Hellenic Greece by M. Henri Lechat, and a l^trzu i 
sition on the musical instruments at the Louvre by M. Eugène <^ 
ville, both fully illustrated. 

{The Evening Times, de Glasgow, 23 iailUn :5u 

— In VArt for Ist July (Paris : Librairie de l* Art, 8, boulermidaC^ 
cines). Paul Leroi continues his notes on works in the Salon. Htbti 
a very high opinion 'of eiiher the show on the Champs-Elr»» ^ | 
young rival in the Champ de Mars. In the présent number be rr 
works in which we hâve little interest. A \ery fine pan and .ak 
by Paul Huet of noon sunshine on Alpine village and flowing 7âr 
a double-page illustration. Accompanying the number is a Ia:| 
of love and landscape — a youthful couple under the trees whcftSfBiîî 
som lights up the world. The youih is teaching his sweeibetr - 
the pipe. They are both very munch in carnest about the •' Ut 
Musette '. The picture is bright and interesting, and quint r 
frame. (The Glasgow Herald, du 2Ô jc.rac 

États-Unis. — A Precious Letter of Rubens. Nearif :i.^ 

ot the issue of l'Art, Paris, for April is devoted to comments cpa 
facsimile of a long letter by Rubens, which has just been discv*r^ 
the history of which is cufious. Everyone is familiar with ibe 
Libri, who was one of the most impudent ihieves that ercr 
valuable manuscripis and books, by the sale of which he msiieibi 
income. The letter of Rubens just now found was one of the 
carried away and sold by Libri. The purchaser tried to sell i:t 
bookseller, at whose shop it was seized and restored to the Bib4 
Nationale, from which it had been stolen. There, by a mystake 
being put back in the volume containing the other corresi 
Rubens, it was placed elsewherc and has just corne to light, bsritf 
escaped the notice of ail the biographers of the paintcr. Peiresc, t 
it was written, and with whom Rubens had much friendly co 
lived at Aix in Provence. Dated at Aniwerp, Dec. 18. iôm, 
Italian, a language with which the writer was entirelj fm 
episile has the rare charm among Rubens' letters of giviog sc^se 
about himself. In it he tells his correspondent he had marriedthî 
Hclena Fourment, cr Forman, as some biographers writc the s 
gives his reasons for marrying at the âge of flfty-three a yo«a 
sixteen. Of this second wife of his Rubens was passionaîchr r^ 
painted several portraits. Some of thèse are counted amoog iIk ^ 
ot great collections, such as the one in the possession of Baios i 
de Rothschild, which he bought from the Duke of Marlboro, r: 
are at the Louvre, at the Hermitage Palace in St. Petcrsbars, i=- 
Pinecothek at Munich. They appears also in various cofnpoKti3i» 
husband as Saint Cecilia, Andromeda, the Virgin Mary and Vera& 

( The Boston Transcript, de Bas* 
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Opéra : Débuts de M'*< Bourgeois dans la Valkyrie. M"« Berthet dans Thaïs 

et M™« Chrétien dans Djelma, 

C'était à Marseille. Une femme, abandonnée de son mari qui avait fait le négoce à 
Boston et tenu sur la Cannebière une boutique de pâtissier-confiseur, avait plusieurs 
enfants, dont une fille, à qui le ciel avait départi une fort belle voix. Pour Taider dans 
son commerce, elle s'était associée à un brave Alsacien, très habile dans le métier, qui 
n'était pas seulement pour elle un second précieux, mais qui la soutenait de sa bourse à 
l'occasion et avait pris un tel rang dans la famille, en tout bien tout honneur, que les 
enfants l'appelaient : « mon oncle », par affection reconnaissante. Or, cet excellent garçon 
s'était pris d'une affection tendre et passionnée précisément pour la jeune fille à la belle 
voix ; il n'osait pas se déclarer, mais pensait bien que, par reconnaissance au moins, la 
jeune personne consentirait à devenir sa femme et il n'en travaillait que plus durement 
pour soutenir une famille dans laquelle il espérait bientôt entrer. 

Mais la jeune fille avait été mordue au cœur par le démon du théâtre; elle rêvait de 
bruyants succès, de brillantes destinées et débutait bientôt au Grand Opéra de Marseille, 
oii le ténor Duc lui servait d'introducteur et de parrain : « Succès étourdissant, écrivait- 
elle alors à son prétendu oncle. Ma voix perçait autant que celle de Duc. Trois rappels. 
Bouquets. Si tu avais été là, tu aurais été content. J'ai été le clou de la soirée. Et toi? 
Que fais-tu ? Toujours des berlingots. » Parfois aussi les lettres de la jeune chanteuse 
prenaient un ton plus positif : a Je n'ai plus que deux francs. Je n'y tiens plus. C'est 
trop ! Il faut absolument que vous fassiez des économies pour nous envoyer le plus que 
vous pourrez. » Et le brave homme économisait toujours, envoyait toujours, si bien qu'il 
se croyait sûr de n'être pas repoussé quand il ferait enfin sa demande officielle O tou- 
chante candeur du parfait pâtissier! 

La jeune fille, sur ces entrefaites, avait été engagée à l'Opéra et toute la smala s'était 
transportée à Paris : on parlait déjà de faire débuter la nouvelle venue dans la Valkyrie^. 
Et vite, le pauvre diable est éconduit : qu'il retourne à ses berlingots. Il s'obstine alors, 
s'acharne à la poursuite de l'ex-pâtissière et de sa fille, leur fait des scènes en pleine rue, 
les espionne sous divers déguisements, avec une fausse barbe et des lunettes noires : un 
vrai Boulanger, ne trouvez-vous pas? La chanteuse, pour avoir la paix et pensant 
satisfaire son poursuivant acharné avec de l'argent, se reconnaît sa débitrice pour une 
quinzaine de mille francs et lui offre des billets que le malheureux garçon déchire avec 
indignation... Mais on dit qu'il en ramassa les morceaux. Un jour enfin, exaspéré, il se 
présente chez la jeune fille, fait une scène violente, la somme de lui accorder sa main 
et, comme elle refuse, inexorable, il prend un revolver, tire quatre fois et l'atteint à la 
nuque et à l'oreille: on s'empare de lui. 

Les blessures, par bonheur, n'avaient rien de grave, les balles sont extraites sur l'heure 
et le violent pâtissier, au lieu d'être traduit devant le jury qui l'aurait peut-être acquitté, 
comparaît en police correctionnelle. Il se défend d'ailleurs, et c'est la seule chose qu'il pût 
faire, d'avoir eu aucune intention homicide : « Je voulais simplement lui faire peur, dit-il, 
et lui couper la voix pour ses débuts. » Et les juges, peu compatissants d'habitude, mais 
reconnaissant cette fois que le malheureux avait dû éprouver une désillusion folle en 
voyant les personnes qu'il avait soutenues s'éloigner de lui dès qu'elles avaient eu l'espoir 
d'une situation meilleure, le condamnent, par indulgence, à six mois de prison. Le 
voilà bien récompensé, le pauvre diable, d'avoir vécu de rien pour venir en aide à celte 
famille et d'avoir vendu, pour elle, le peu de terres qu'il se trouvait posséder ! 
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Maïs c'est un roman de Gaboriau que vous nous contez là, me direz-vous, c'est un 
compte rendu judiciaire et qui n'a rien de musical. Un instant, que diable, et laissez-moi 
finir. C'est tout simplement l'histoire dç M^^« Armande Bourgeois, une jeune brune, 
élancée, âgée de vingt ans à peine et qui vient de débuter à l'Opéra dans la Valkrriey 
tandis que son poursuivant acharné, qui répondait au nom de Louis Stcphan, fait triste- 
ment ses six mois de prison, car l'affaire n'est pas tellement ancienne, ce « drame 
de l'avenue Parmentler », comme on criait dans les rues, est du courant de l'hiver dernier 
et le jugement ne doit pas remonter à plus de deux mois. Sans doute, en retardant un peu 
les débuts de M^^** Bourgeois, les directeurs ont-ils voulu éviter qu'on leur reprochât de 
tirer parti de ce scandale : ils comprennent, on ne peut mieux, convenez-en, la dignité 
d'un grand théâtre subventionné. 

Peut-être aussi, sans leur prêter tant de délicatesse, ont-ils attendu ce moment de 
Tannée uniquement parce que c'est l'époque où M"« Bréval prend son congé et qu^l valait 
mieux, jusque-là, la laisser en possession de son rôle de Brunehild. Toujours est-il que 
M^*^ Armande Bourgeois vient de s'y essayer et qu'elle mérite d'être jugée pour elle-même, 
en faisant abstraction du bruit qui s'est fait pendant quelques jours autour d'elle et de sa 
famille. Elle est certainement bien douée, cette jeune artiste, et ses notes élevées sonnent 
avec une rare puissance; elles sont seulement un peu claires et stridentes quand elle les 
pousse outre mesure. Dans le grave aussi, elle a du timbre et de la rondeur; mais le 
registre intermédiaire est faible et la chanteuse, ne sachant pas bien ménager la 
transition, accentue encore le manque d'équilibre qu'il y a entre les différentes parties 
de sa voix. 

C'est toute une éducation à faire, aussi bien pour rendre son organe plus homogène, 
plus égal que pour chanter avec style et d'une façon soutenue. Elle s'entend surtout 
pour le moment, à lancer des notes puissantes, à pousser de beaux cris, comme son appel 
guerrier : Hoïotoho, heïaha ! comme les supplications qu'elle adresse à Wotan au dernier 
acte, et ce sont là les passages où elle a le plus brillé; mais quand il faut chanter d'une 
voix soutenue, avec largeur, comme dans l'admirable scène où Brunehild annonce à 
Siegmund qu'il va mourir, alors sa voix fléchit ou se livre à des écarts qu'elle est 
impuissante à réprimer. Comme actrice, elle n'a que de l'instinct, mais ce qu'elle fait 
n'est pas banal et ne sent pas l'école : elle a même eu deux ou trois mouvements très 
heureux et quand elle tombe évanouie aux pieds de Wotan, le cri d'effroi qu'elle 
pousse et sa chute, arrivant bien ensemble, ont eu plus de force et de naturel qu'avec 
M»* Bréval. 

Je serais donc étonné si cette jeune fille, remarquablement douée du côté de la voix, 
une des plus éclatantes, sinon des plus étoffées que j'aie entendues, paraissant avoir, 
en outre, en certain instinct dramatique, ne se faisait pas bientôt une place à l'Opéra; 
mais il faudra, pour cela, qu'elle ne rechigne pas au travail. Ou je me trompe fort ou 
tel doit être aussi l'espoir des directeurs : ils n'ont dû engager cette artiste en herbe et qui 
sortait des mains d'un professeur particulier que parce qu'ils auguraient bien de son 
avenir ; il leur était avantageux de s'attacher à bon compte une chanteuse qu'ils pensaient 
devoir se former à la scène et leur rendre ensuite de grands services. Aussi, pour la 
mettre plus vite en évidence, ils lui ont fait effectuer des débuts officiels au lieu de la 
produire à la dérobée et M"« Bourgeois ne s'en est, ma foi, pas mal tirée. . . Attendons 
l'avenir. 

La Djelma de M. Lefebvre et la Thaïs de M. Massenet marchent maintenant de 
compagnie et je ne saurais dire, en vérité, laquelle soutient l'autre. Il est bien possible, 
au fond, qu'elles ne durent un peu l'une et l'autre que grâce à l'appui de M. Gailhard 
qui ne veut pas laisser tomber sa chère Djelma — il a vraiment pour l'opéra de son ami 
Lomon des entrailles de père — et ne trouve guère que Thaïs pour former spectacle avec 
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Djeima. De façon que ThaïSy raccourcie d'un bon tiers, allégée de son ballet, ne doit de se 
jouer encore qu'à ses proportions restreintes, au peu de temps qu'elle dure. . . Aussitôt 
qu'on n'en aura plus besoin pour compléter un spectacle, on enlèvera les décors, on 
montera les parties d'orchestre aux archives et tout sera dit. 

Pour le moment, c'est M"« Berthet qui chante le principal rôle à la place de 
M^ï« Sanderson, qu'elle a remplacée également dans Juliette. On cherche beaucoup à 
pousser maintenant M"« Berthet et je reconnais qu'elle a quelque mérite. Assurément, la 
voix est d'un joli timbre, assez pure quand elle ne la force pas, un peu dure et criarde 
en revanche quand elle pousse avec excès les notes hautes, mais la chanteuse, pour 
habile qu'elle soit et sûre de son fait, manque de caractère et de charme personnel. Elle 
est la même dans tous les rôles qu'elle joue; on reconnaît toujours une artiste exercée, 
qui a bien appris sa leçon et la répète avec assurance : avec elle, Ophélie et Juliette, 
Thaïs et Gwendoline, c'est tout un. 

Dans le personnage de Thaïs en particulier, écrit sur mesure pour M^^«= Sanderson, 
dans ce rôle où la voix de celle-ci était ménagée avec un art extrême et sa beauté phy- 
sique admirablement mise en valeur, M"« Berthet ne peut pas supporter la comparaison. 
Elle n'est nullement désagréable, oh ! loin de là ! elle chante avec adresse cette musique 
qui ne vise qu'à être sensuelle et ne laisse tomber aucun passage essentiel, mais il ne s'en 
dégage pas la même attraction lascive et troublante qu'avec l'ensorcelante Sibyl. 
Et M"« Berthet, du reste, avec son décolletage si modeste, avec le peu qu'elle nous montre 
de sa poitrine et de ses épaules, à la différence de M'^* Sanderson qui faisait une exhibi- 
tion si hardie de ses charmes, semble avouer qu'elle renonce à bien rendre cette musique... 
Avec M. Massenet, une chanteuse doit souvent montrer autre chose que de la voix. 

Poui* Djelma^ c'est la même histoire, et M™« Chrétien, qui a repris le rôle après 
M"« Rose Caron, le tient en chanteuse exercée, avec une voix bien timbrée et qui sonne 
avec plus d'éclat que celle de la créatrice. Elle rend sa partie avec un certain style et sait 
également bien user de sa voix dans la douceur et dans la force ; mais, que voulez-vous? 
avec cette artiste solide, également convenable dans tous ses rôles, mais qui n'imprime à 
aucun un cachet particulier, il s'en faut de tout que le personnage de Djelma, cette épouse 
résignée et toujours fidèle au souvenir de son époux, ait la grandeur poétique, le charme 
attendri, la noblesse presque religieuse que M™« Rose Caron savait lui donner. Quelle 
expression pénétrante il y avait dans son organe un peu voilé, quelle douceur infinie elle 
mettait dans ces invocations de la princesse Djelma à la déesse Lakmi ; quelle tendresse 
irrésistible se dégageait de ses moindres paroles, des phrases les plus médiocres qu'elle 
eût à chanter ! 

Jamais peut-être on ne sentit mieux comment une artiste exceptionnelle peut faire de 
rien quelque chose et, j'ai regret à le dire, mais ces représentations de Djelma sans 
M"»* Caron démontrent cruellement le peu de consistance de cet ouvrage et le peu de 
personnalité de l'auteur. Dans un opéra de valeur sérieuse, en effet, même quand une inter- 
prète admirable et presque géniale comme M™« Caron disparaît, l'œuvre subsiste et c'est 
elle alors qui soutient l'artiste appelée à remplacer la créatrice, qui lui permet de faire 
valoir toute sa puissance et tous ses moyens : voyez plutôt ce qui s'est passé lorsque 
M^'* Bréval, il y a deux ans, a repris le rôle de Salammbô après M™« Caron. Même avec 
sa belle voix et son beau visage, M*ï« Bréval était loin de valoir la créatrice, et cependant 
l'œuvre frappait toujours le public par ses superbes beautés... Dans Djelma, tout 
disparait aussitôt que s'en va l'interprète originale, dans Djelma et pareillement dans 
Thaïs. 

Quelques mots seulement sur les artistes qui chantent, dans ces trois pièces, à côté de 
M"« Bourgeois, de M^^* Berthet et de M™« Chrétien. Dans la Valkyrie^ il m'a paru que 
M^Fournets manquait singulièrement de noblesse et même de prestance en Wotan ; la 
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voix est bien timbrée, mais sèche et sans rayonnement; enfin, il ne chante pas toujours 
juste et c'est de cela que je lui ferai le plus grave reproche ; mais peut-être était-il mal 
disposé le soir où je Tai vu. M. Dupeyron, lui, était singulièrement bien disposé; sa 
franche voix de ténor sonnait à merveille ; il met même de l'expression dans quelques 
récits de Siegmund, dans la scène par exemple où il apprend de Brunehild qu'il va 
mourir ; mais quelle burlesque façon de chanter le lied du Printemps avec des nuances, 
des rallentandos et des accelerandos d^un style exécrable ! Entre M°»« Bosman, très sûre et 
douée d'une voix très égale et remplissant bien l'oreille, mais vraiment trop calme, trop 
imperturbable dans Sieglinde, et M"« Martini, très nerveuse, se livrant tout entière et 
ayant de plus un organe très vibrant, mais un peu inégal, je préfère assurément celle-ci. 
Quel spectacle ridicule, au dernier acte, que celui de ces huit valkyries presque immobiles, 
débitant leur partie avec un calme imperturbable autour de Sieglinde et de Brunehild qui 
se dépensent au contraire et s'efforcent de jouer ! 

Si M*"* Chrétien a remplacé M"* Caron dans Djelma, les autres rôles sont toujours 
tenus parles mêmes acteurs et ni M. Renaud, ni M. Saléza, ni M. Dubulle, ni M"»« Héglon 
ne pensent à les quitter avant que la pièce elle-même disparaisse : ils savent bien que cela 
ne peut pas les fatiguer et M. Saléza, en particulier, qui obtient au dernier acte un succès 
facile avec son hymne à Brahma, qui le répète même avec empressement, ne doit pas 
demander mieux que de chanter ce rôle court et peu difficile. A côté de la nouvelle Thaïs 
dans l'opéra de M. Massenet, il y a aussi un nouvel Athanaël, M. Bartet, doué d'une voix 
sûre, égale et qui monte facilement, et un nouveau Nicias, M. Vaguet, qui se tire assez 
bien de ce rôle insipide. C'est toujours M"« Héglon qui se montre à son avantage dans 
le rôle de l'esclave Myrtale et c'est M^i« Loventz qui remplace M*'« Marcy dans celui de 
l'esclave Crobyle : il n'y a pas de différence appréciable et ce médiocre opéra, vraiment, 
n'y perd rien. 

Les choses vont donc cahin-caha à l'Opéra ; mais n'est-il pas pitoyable de penser que 
tout le poids du répertoire porte actuellement sur M. Dupeyron, qui n'est, à franchement 
parler, qu'une bonne doublure? Aussi s'essoufflc-t-il, a-t-il de fâcheux accrocs et de 
criantes négligences, comme un soir, dans Sigurd, où il a manqué son entrée à cheval, au 
troisième acte. Et cette lassitude, après tout, se comprend, car ce n'est pas un ténor 
comme M. Dupeyron qui peut remplacer à la fois M. Alvarez et M. Saléza, tout en 
conservant ses propres rôles. M. Saléza, qui faisait d'ailleurs un service irrégulier, n'est 
guère absent que depuis quinze jours; mais voilà plus de deux mois que M. Alvarez 
est allé chanter à Londres et que, par conséquent, il n'émargeait plus à l'Opéra. Restem 
M. Dupeyron pour les rôles de force et M. Vaguet pour les rôles de demi-caractère : c'est 
peu. Mais MM. Bertrand et Gailhard gémiraient d'avoir à poste fixe un chanteur de 
plus, et quand la pénurie de ténors devient trop flagrante, alors ils aiment bien mieux 
payer pour un soir ou deux un ancien pensionnaire à eux, M. Affrc, qui fait actuelle- 
ment partie de la troupe de Lyon et n'a pas été mécontent de se rappeler au souvenir 
des Parisiens. C'était cependant un Roméo bien pâle, un Faust insignifiant ; mais son 
grand mérite aux yeux des directeurs est de chanter presque pour rien. 

Voilà, sauf erreur, le résumé de toutes les attractions que le premier théâtre de Paris 
nous a offertes durant ces dernières semaines : le début d'une artiste intéressante et des 
changements d'interprètes dans des opéras récemment joués.... N'en est-ce pas assez pour 
les provinciaux et les étrangers qui remplissent l'Opéra, Tété venu, tous voyageurs qui 
jugent de la marchandise sur l'étiquette et trouvent naturellement fort beau ce qu'ils 
entendent ou voient dans lé monument cher à M. Garnier? Comme ils s'abusent pour- 
tant, ces spectateurs qui ne font que passer, et quelles médiocres représentations ne 
voient-ils pas le plus souvent, tout en payant très cher ! 

Adolphe Jullibn. 
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LES RUINES DU PARTHÉNON 



Quand, le matin des jours d'étc, debout au sommet du Peniéliquc, le dieu Hélios 
striair d'un rayon d'or les clartés roses d'Eos sa lumineuse messagère, sur le divin rocher 
d3 l'acropole d'Athènes s'allumaient d'un éclair le casque de bronze et la lance de la 
grande Athéna Promachos ; et là-bas, sur la vaste mer bleue dont les flots retentissants se 
brisent aux promontoires, les nautoniers qui doublaient le roc de Sounion, éblouis, 
levaient leurs rames, et cessaient leur cantilène monotone pour saluer la radieuse appa- 
rition. 

Le temps, qui dc-iruit toutes choses, ou le; hommes, plus destructeurs que le temps, 
ont abattu la déesse colossale, chef-d'œuvre de Phidias et de Mys, qui dominait de trente 
pieds le faite du Panhénon. Le voyageur qui, revenant de Consianiinople, tourne au 
matin le cap Colonne, avant de fouiller l'horizon pour découvrir sur le fond clair des 
montagnes la citadelle d'Athëna voilée encore des buées de la nuit, calme ses désirs impa- 
tients à sonder du regard les sinuosités de la côte changeante et suivre des yeux la lumière 
il travers les marbres du gracieux temple de Poséidon. Tout autour le sol gris teinté de 
rose, sec et dur, taché par places d'un maigre buisson pille, s'enfonce brusquement, coupé 
à pic, da:i5 la mer, et sur la croupe nue d'une falaise qui s'avance comme l'éperon d'une 
trière, hardi piédestal, la ruine dresse ses colonnes rongées par les brises amères, dont le 
profll grêle et pur découpe dans le ciel de grands morceaux d'azur immaculé. Le vapeur 
glisse rapidement sur les eaux calmes ; le temple décroii derrière lui sans, rien perdre de 
la netteté de ses contours amoindris, tandis qu'un léger nuage de fumée errante s'accroche 
aux arêtes vives de l'architrave, et s'enroule amoureusement aux colonnes qui fuient dans 
l'éloignement lumineux. Mais déjà, à travers les ilôts qui tout à l'heure confondaient les 
Tome LVIII. a3 
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crêtes de leurs collines dans une seule ligne ondulée de continent, se distinguent les 
rivages d'Athènes, plats et jaunes, avec quelques taches blanches : à gauche, sur un 
escarpement, les maisons de Munychie et de Phalère, et à droite la Plaine des oliviers, 
ceinte de montagnes que le Pentélique domine comme un fronton géant; puis, au centre 
de la plaine, TAcropole, et sur l'Acropole, les ruines du Parthénon. 

C'est là que s'arrêtent les regards ; le temple paraît énorme, grandi dans la transpa- 
rence de l'air. La masse éblouissante de ses marbres écrase l'Acropole, comme une statue 
trop grande pour sa base ;" il déborde sur la ville qui s'étale à ses pieds, er semble envahir 
toute l'étendue du paysage. Le Pentélique, dans le lointain mystérieux, garde sa hauteur 
et l'ampleur de sa pyramide colossale ; mais, derrière la roche d'Erechthée, le Lycabette, 
plus haut qu'elle cependant, semble un pygmée haussé, poUr se grandir, sur les épaules 
d'un géant; la colline des Muses, malgré l'orgueil de son nom et l'effort ambitieux de 
l'observatoire qui la surmonte, n'est qu'une tache grise devant le temple. C'est la gloire 
du Parthénon, c'est l'honneur de Phidias, d'Ictinos et de Callicratès, les sublimes archi- 
tectes : large tout au plus de cent pieds, long de deux cents, par un phénomène étrange 
de loin il paraît immense, il semble grandir à mesure qu'on se recule, pour bien marquer 
sa place dans cette étroite plaine qu'il couvre de sa majestueuse beauté. Des hauteurs du 
Parnès, de l'Hymette ou du Pentélique, gradins d'un amphithéâtre dont il emplit l'arène, 
c'est ai| Parthénon que s'attachent les regards ; il prend toute la place, et par un inexpli- 
cable effet d'optique les colonnes s'allongent et s'épaississent, les architraves élargies 
s'étalent plus puissantes, les frontons dressent plus haut dans le ciel l'angle orgueilleux 
de leurs lignes rampantes. Les Propylées, TErechthéion s'effacent dans le rayonnement de 
ses marbres dorés ; c'est lui seul qu'on voit et qu'on veut voir ; il s'impose à la contempla- 
tion du voyageur comme à l'admiration des siècles. 

Un matin de printemps, j'avais gravi les pentes rudes du Parnès, sous les pins odo- 
rants où voltigent les abeilles, et je m'étais assis sur le tertre gazonné, soutenu par des 
murailles de marbre qui marquent encore l'enceinte de la fière forteresse de Phylé. Mais 
ni l'admirable situation de la citadelle, encore debout sur une cime entre les deux parois 
d'une brèche sourcilleuse, ni le souvenir glorieux de Thrasybule, qui, du rocher recon- 
quis par un coup d'audace, s'abattit sur les Trente Tyrans ; ni, derrière moi, l'attrait 
nouveau des vastes champs béotiens bornés aux montagnes sacrées du Parnasse et de 
l'Hélicon, rien ne pouvait détourner mes regards du Parthénon. Athènes entière, toute la 
plaine et les monts jusqu'à mi-côte dormaient encore dans les brumes cotonneuses d'avril : 
le temple seul émergeait du brouillard, éclatant de' blancheur, comme dans les naïfs 
tableaux de l'Italie ou de la France on voit une église cômptueuse que de saints person- 
nages, envolés sur des nues, déposent aux pieds du Seigneur. 

Et quand je revins le soir par la route verdoyante d'Oropos, au col de Décélîe, le 
Parthénon m'apparut encore dans le soleil couchant. Ce n'était déjà plus l'heure où 
l'astre, qui décline vers les iflots et regrette de s'éteindre, réunit en gerbes ses rayons épars, 
et incendie mer, terre et ciel du flamboiement de ses feux obliques; mais, à l'horizon 
accalmi, dans la pouprc un peu pâlie qui se dégradait en teintes roses, dans le ciel pacifié 
où flottaient de vagues crépuscules, semblables à une nuit indécise ou à une indécise 
aurore, le soleil rouge et sans rayons, démesurément distendu par les réfractions de 
l'atmosphère surchauffée, à côté d'Égine bleue, plongeait dans la mer tranquille la moitié 
de sa boule énorme : et comme le soleil, sur sa roche immobile le Parthénon grossissait 
dans le soir, et l'ombre de ses colonnes tombait plus haute sur la ville de Thésée, 

Cependant, en présence de ces tableaux dont l'habitude même et la vue journalière ne 
peuvent jamais atténuer l'émotion, ni les yeux ni l'esprit n'éprouvent cette plénitude de 
jouissance que donne la contemplation des chefs-d'œuvre impeccables. Le Parthénon, 
éventré par l'explosion d'une poudrière, porte aux flancs une horrible blessure; il est 
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coupé en deux, et cette brèche béante où des colonnes ébranlées dressent encore par 
intervalles leurs fûts décapités, rompt brusquement l'harmonie des lignes qui se brisent, 
atténuant Teffet de mesure parfaite, de proportion savante, de force majestueuse et d'idéale 
beauté. Le Parihénon, broyé par la bombe de Morosini, et déshonoré par la cupidité 
vénitienne du soldat traficant qui brisa, pour les arracher du fronton, les chevaux et le 
char d'Athéna. par le vandalisme systématique de lord Elgin, dont Chateaubriand et 
Byron ont rendu la honte éternelle; le Parthénon, ravagé par la barbarie et par un amour 
hypocrite des arts, n'est plus qu'une ruine, mais c'est la plus belle des ruines. 

Quand on gravit, par un beau jour, Tescalier monumental déblayé par Beulé au nom 
de la France, et qu'on franchit les Propylées entre le double portique ionique, à droite, 
en plein azur, baigné de soleil, s'enlève le temple doré. Sur le roc dénudé par les fouilles, 
où croissent çà et là, dans l'humus rare des fissures, de grêles touffes d'asphodèles, où 
quelques tiges rampantes de câpriers sauvages exhalent de subtiles et pénétrantes sen- 
teurs, une exquise teinte violette à reflets roses semble voltiger comme un léger voile de 
gaze changeante. Les hauts degrés de marbre, dont Tarête s'est ondulée par Tusurc 
des visites séculaires, sans que les sandales des dévots ni les babouches des barbares en 
aient pu violer la blancheur inaltérable, tranchent vivement sur la pâleur du granit. Mais 
les pesantes colonnes doriques, appuyées franchement, de tout leur poids, sans aucune 
transition de moulure, sur cette base épaisse et forte, atténuent ce qu'aurait de trop 
aigu l'opposition constante des fines nuances du sol et du ciel de l'Orient avec la blan- 
cheur étincelante de la pierre pentclique. Cependant sous les baisers de feu du soleil 
qui depuis vingt-trois siècles le couvre d'ardentes caresses, par endroits s'est incrusté 
dans le grain serré du marbre l'or des rayons vermeils. Dans le repli des cannelures, qui 
s'assombrissent à mesure que la lumière tournante se retire, la patine prend des tons plus 
fauves; les plans frappés en face reluisent de claires teintes ambrées qu'éraflcnt de notes 
crues les morsures des bouleta et des balles. Tout en haut, les chapiteaux qui s'évasent, 
écrasés sous les lourdes architraves, jettent l'ombre nettement accusée de leurs échines 
robustes, tandis que, dans le triangle dépeuplé du fronton occidental, Aglaurç et Cécrops 
échappés par miracle, mais non sans meurtrissures, aux convoitises des Morosini et 
des Elgin, s'accrochent par des crampons de fer aux pierres disloquées, pour attester 
encore le génie de Phidias. L'air subtil et transparent donne au temple le fond limpide de 
son azur; de grandes nappes bleues s'encadrent dans les portiques ajourés, et les colonnes 
massives, que le renflement des lignes verticales devrait alourdir, paraissent plus sveltes 
et presque légères dans la lumière frisante qui ronge, sans altérer la pureté des contours 
ni l'intensité des reliefs, les rondeurs des troncs épais. 

Au pied de l'Acropole le temple de Thésée, respecté par les âges, semble petit et un 
peu lourd; l'ordre dorique, restreint à ces proportions médiocres, a trop de force et pas 
assez d'élégance. Ecrasé par le voisinage des collines qui le dépassent et de l'Acropole qui 
dépasse les collines, posé comme par hasard sur une place nue qu'attriste l'ombre sèche 
de quelques cyprès rabougris, le Théséiôn intéresse l'archéologue sans l'émouvoir. Les 
Propylées, qui se dressent au haut de leur escalier démoli comme au bord d'un précipice, 
et dont l'œil ne peut embrasser l'ensemble, ni l'esprit saisir en un moment l'unité, laissent 
l'impression vague d'un grand problème indécis. L'Erechthéion déconcerte l'admiration 
par l'étrangeté de son plan, par le contraste de ses volutes ioniques, capricieuses et 
presque coquettes, avec la gravité des robustes Cariatides, et de ses grands murs blancs et 
polis avec les linteaux curieusement fouillés dont les oves et les palmettes serpentent 
autour des portes. Le temple de la Victoire sans ailes est joli comme un coffret précieux 
posé sur une étagère. Seul le Parthénon, dans sa majesté sublime, donne aux yeux 
comme à l'esprit la sensation des jouissances pleines et parfaites. Aussi parfois, près du 
mur de Cimon, dans le repli d'angle savamment choisi d'où la ruine apparaît dans toute 
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sa gloire, les peintres laissent lotnber leur pinceau impuissant, et s'absorbent dans la 
contemplation silencieuse du clief-d 'œuvre qui les défie. 

Mais pourquoi faut-il qu'en montant les degrés du temple la sainte émotion s'éva- 
nouisse au spectacle du sanctuaire bouleversé? Les colonnes ne supportent plus le faix 
glorieux des métopes brutalement arrachées par Elgin, qui sont exilées aux bords bru- 
meux de la Tamise; les longs portiques mutilés n'ont plus d'ombre; les solennelles Pana- 
thénées ne déroulent plus autour du sanctuaire la procession de leur frise somptueuse; les 
quelques groupes qu'a ménagés l'avidiié britannique, indistincts et noircis par la fumée 



HÉRACLÈS. 
Fronton Esi du Parthction. (Musée Britannique.) 

des bivouacs turcs, semblent égarés autour de l'opisthodome solitaire. L'immense cella 
découverte, bordée de colonnes ironquées et de murs nus découpés à dents par l'explosion, 
écaillés par les chercheurs de bronze, s'étend vide et morne; les dieux ont fui, et seule 
une dalle plus grise, au milieu du parvis fendu et cahotant, marque la place où s'élevait, 
dans un éclat d'or voilé par les pâles reflets de l'ivoire, la Vierge aux yeux d'azur, 
AlhiJna, fille de Zeus, œuvre de Phidias. Les blocs énormes de marbre, tombés des 
murs ou tombés du faîte, les tambours épais des colonnes roulés près des chapiteaux ren- 
versés réjouissent parfois l'antiquaire qui peut à son gré palper les membres abattus du 
colosse, mesurer les ordres, profiler les corniches, chiifrer les diamètres ei les courbes; 
son imagination, enrichie aux trésors de l'antique poésie, nourrie de science, se plait à 
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relever les colonnes, à compléter les lignes interrompues, à rendre aux marbres recons- 
truits l'éclat des peintures et la saillie lumineuse des bas-reliefs, à redresser les dieux et 
les autels, les prêtres et les dévots dans la splendeur du temple restauré. Mais une tris- 
tesse infinie monte au cœur de celui qui, privé de la joie rétrospective de faire revivre un 
temps qu'il connaît mal, ne jouit que des impressions nettes des spectacles présents. Il 
voit de trop près ces débris funestes; ces fragments épars, hors de leur place, rapprochés 
au hasard, sans l'harmonie des proportions ni la pureté des lignes qui se prolongent et 
se détachent sur le ciel, l'étonnent par leur volume, mais ne l'émeuvent plus. Pour 
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Groupe du fronton Ouest du Parthcnon. 



rouvrir la source tarie de l'admiration, il faut monter par l'escalier tortueux ménagé dans 
le mur de l'opisihodome jusqu'à l'angle escarpe du fronton." L'ascension n'est pas sans 
péril; il faut franchir une poutre de marbre au-dessus du vide vertigineux; mais quelle 
récompense d'embrasser la plaine, les montagnes et la mer, que ni les siècles ni les 
hommes n'ont pu du moins dépouiller de leur magique beauté! 

Laissons Athènes moderne; c'est une tache au tableau. Les Hellènes sont fiers de leur 
capitale, dont les rues et les boulevards s'alignent avec correction, bordés de maisons 
bien construites et de monuments tout neufs. Mais pour qui trouve monotones et peu 
séantes au climat tour à tour brûlant et glacial les longues avenues plantées de poivriers 
rachitiques; qui trouve laid le Palais royal, vaste et nu comme une caserne, le Sénat 
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peint d'une couleur bizarre, l'Académie et le Polyiechnion, pastiches déplaisants de 
l'antique, restaurations pénibles d'architectes allemands lourds de science et légers d'an; 
pour qui cherche l'Orient dans l'Orient, et non l'imitation mesquine et maladroite de 
l'Europe, Athènes ne mérite pas un regard, ni qu'on cherche à soulever le voile éternel 
de sa poussière. Laissons même, tout à nos pieds, les restes informes de l'Agora, que 
dépare la masse jaune de la nouvelle église métropole, et le temple de Thésée mesquin 
au bord de sa vaste place; il s'est compromis au voisinage de la gare, et les locomotives 
anglaises, par instants, le ternissent au contact de leur fumée utiliiaïre. 

Mais par delà les faubourgs commence la plaine grise, divisée par la ligne verte et 
sombre de l'antique bois d'oliviers où se détache le moniicule qui fut Colone. Deui 
pierres blanches brillent sur le roc des Euménides, les tombeaux de Lcnormant ei 



ti':tk du cheval de si'ili^.né. 
Fronton Est du Panhéiion. [Musée BrEtaniiique.) 

d'O. Muller, morts tous les deux pour la science. Une route étroite et claire sort des 
arbres et, coupant la teinte monotone des champs brûlés, monte vers le pittoresque 
paysage de Daphné, que barre le cône hardi du Tombeau de la courtisane. A droite 
' s'étend le Parnès, qui cache dans ses plis ombreux, au fond des hospitaliers monastères, 
les bons vieillards éleveurs d'abeilles. La pure ondulation de la ligne de faite, coupée seu- 
lement a la brèche de Pliylé, se prolonge sans secousse et se perd dans l'horizon trans- 
parent, comme une va^ue qui s'enHe au large, court, s'apaise et meurt aux conBns 
indécis de la mer grise ci du ciel clair. A gauche, derrière les âpres collines toutes proches 
dans la limpidité de l'air, où tranchent sur le granit ensoleillé des troncs noirs et des 
branches brunes de sapins, se dressent les crêtes sauvages du Cithéron, dentelées sur le 
ciel éclatant; derrière encore, pâlis dans la dégradation des plans lointains, les sommets 
de l'Hélicon et du Parnasse; plus loin encore, toujours distinct et vivement profilé sur le 
bleu lavé de l'extrême horizon, le pic neigeux du Corax Thessalien, Puis c'est le lac qui 
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scintille et se ride dans le golfe profond de Corïnthe, autour de la blanche Salamine; le 
lac grandit et s'allonge, et devient la vaste mer empourprée, ceinture des antiques 
Cycladesaus brillants mais dangereux promontoires. Egîne émerge des flots blanchis à 
l'assaut de" ses rocs sauvages et s'enlève comme un coin d'azur sur la côte plus doucement 
colorée de l'Argolide, que la mer souligne en la lournani d'une traînée vermeille, avant 
d'aller mourir et se confondre dans l'intini vaporeux aux terres vagues des caps laco- 
niens. Çà et là, sur la nappe limpide, de hurdis caïques jciient l'accent clair de leur grande 
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Métope du l'arihcnon, ciné Sud, (Musée Britaïuiique.) 

aile arrondie; ils glissent, enlevés par les brises du large; l'œil suit leur vol rapide et le 
remous de leur sillage argenté qui s'éteint dans les baies dormantes. Tout près, sur la 
plage de Phalèrc, la cote basse s'élève doucement jusqu'à la plaine; les sables jaunes où 
les Icntisques rares cherchent une maigre nourriture, s'arrêtent aux rochers de Munychie 
CI aux premiers contreforts de l'Hymctie, ei les collines chères aux abeilles, toutes roses 
dans l'air pur, reposent l'œil ébloui d'un long voyage au bord des horizons insondables. 
Les pentes vallonnées se heurtent dans le Nord à la masse plus sombre du Pentélique,où 
les carrières de marbre étincelant jettent des feux dans la verdure des chênes nains; puis 
elles viennent mourir aux laurtcrs-roses de l'Ilissos, au pied des ruines colossales du 
temple de Zeus olympien. 

Tome LVIII. 24 
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Mais ces colonnes géantes qui, prenant la hauteur et la richesse des parures pour le 
triomphe de l'art et de la beauté, dressent si fièrement leurs têtes fleuries d'acanthe, ne 



Fragment du la frise Nord. (Athènes.) 

disent que l'ambition dcçue d'Athènes déjà décadente, incapable de terminer ses trop 
orgueilleuses entreprises : elles veulent, pour nous émouvoir, l'illusion troublante des 
clairs de lune et redoutent le plein soleil, où triomphe le Parthénon. 
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Les colonnes de Zeus tomberont une à une et s'aligneront sur le sol, comme celle où 
viennent le soir s'appuyer les Pallicarcs; la terre peu à peu s'élèvera le long de leurs 
débris énormes; elles disparaîtront comme tant d'édifices illustres, et la perte en sera 
légtre. Mais si le Panhénon, respecté maintenant des hommes, s'abimaii quelque jour 
dans le cataclysme d'un tremblement de terre; si l'anisic ou le rêveur qui se laissentravir 
à la contemplation des purs chefs-d'rcuvre, au faiic de l'Acropole découronnée ne voyait 



Fragmcni ili; la ftisc Nord. (Musée Brila unique.) 

plus se dresser le temple de Phidias dans une lumière d'apothéose, ce jour serait un jour 
de deuil. 

Le Parthcnon ne peut pas périr; le génie l'a bâti pour l'éternité. Athéna Parthénos 
est tombée de son piédestal; la Vierge guerrière, sœur d'Ares, fille de Zeus ébranleur des 
mondes, a cédé son sanctuaire à Marie, la Vierge douce et pacifique; la déesse orgueil- 
leuse qui sur sa main tenait la Victoire, captive de Justinien dans l'hippodrome de 
Byzance, a courbé l'orgueil de son casque, de son bouclier et de sa lance; elle a péri 
déchirée, livrant aux barbares avides les lambeaux de sa robe d'or, l'ivoire de sa chair 
immaculée et les gemmes de ses yeux bleus. Et la Vierge Marie, quelque naïve icône 
peinte, mince et pâle dans un nimbe vermeil, chassôc du Saint des Saints à la pointe des 
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cimeterres, a fui devant Mahomet' II. Le temple païen devient église; Téglise devient 
mosquée, un minaret lui impose le déshonneur de sa tour barbare; la croix, au sommet 
des frontons, avait remplacé Tacrotère, le croissant remplace la croix, jusqu'à ce que lui- 
même déserte le grand édifice abandonné de tous les dieux. 

Temple, église, mosquée, qu'importe? Les religions passent, le Parthénon reste 

Gardant de Phidias la mémoire éternelle, 

et comme depuis deux mille ans, après deux mille ans encore la chouette d'Athêna, génie 
de ces ruines divines, jettera son cri monotone dans le silence des nuits sereines. 

Pierre Paris. 
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MUSEE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS D^ART DU MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

M. le docteur Fouquet, médecin de l'Agence diplomatique de France au Caire, qui 
s'est signalé déjà par de nombreux dons d'objets d'art musulmans aux Musées du Louvre, 
de Sèvres, de Rouen, de Lyon, de Lille, d'Angers, de Péronne, vient d'offrir à la section 
orientale du Musée du Louvre deux coupes hémisphériques en bronze gravé, décorées 
d'inscriptions arabes qui, au point de vue historique, présentent un réel intérêt : Tune 
d'elles est la propre coupe d'un personnage bien connu dans Thistoire d'Orient au 
xiii* siècle, le célèbre Bibars, qui mourut empoisonné en voulant pratiquer maladroite- 
ment la même opération sur un de ses ennemis. 

A signaler également dans le même département, le don fait par M. Charles Steîn d'un 
heurtoir en fer forgé du xv« siècle, en forme de colombe, bon modèle d'un type très origi- 
nal à ajouter à la petite série de ferronnerie que possède le Louvre. 

Emile Molinier. 

MUSÉE-BIBLIOTHÈQUE DE CARPENTRAS 

Cet établissement est dirigé par une commission que préside le maire et qui se compose 
du conservateur et du sous-conservateur du Musée, du bibliothécaire et du sous-biblio- 
thécaire. Ces fonctionnaires sont logés et leurs appointements sont portés au budget des 
deux institutions où figure une faible et facultative allocation municipale, mais qui com- 
prend fort heureusement des renies léguées par des particuliers; leur total s'élève à près 
de 4.000 francs. 

Un artiste des plus distingués, peintre et lithographe d'infiniment de talent, M. Jules 
Laurens, s'est chargé de la rédaction du Catalogue du Musée, dont la publication est 
prochaine. 

France. — Dans sa séance du 21 Juillet, l'Académie des Beaux-Arts a décerné à 
notre collaborateur M. S. Rocheblave, une médaille de 5oo francs pour sa monographie: 
Les Cochiny publiée dans la collection : Les Artistes Célèbres, dirigée par M. Paul Leroi 
et éditée à Paris par la Librairie de l'Art, 
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— La Société des miniaturistes et enlumineurs de France, dont le siège social est rue 
Richer, 22, a renouvelé son comité. Ont été nommés : 

M. Alphonse Labîtte, président; M. Paul Eudel, vice-président ; M. de Dubor, 
secrétaire; M^^» Marie Puisoye, trésorière; M. Brenot, archiviste; M"* Thélika Rideau- 
Paulet, secrétaire adjointe ; M. de Callias, M. Foucher, M*"* Rossert, M"« Amélie 
Rabeau. 

— MM. Henry Havard et Charles Yriarte viennent d'être nommés inspecteurs 

généraux des Beaux-Arts. 

»■ ■ 

MUSÉE GRAND-DUCAL DE KARLSRUHE 

A» la suite d'un arrangement intervenu entre Tarchevéque de Fribourg et la fabrique 
de l'église paroissiale de Tauberbischofsheim, ce Musée vient de s'enrichir de l'admirable 
tableau de Matthâus Grtinewald qui décorait le principal autel de cette église. 

MUSÉE DE MANNHEIM 

Le peintre d'animaux et de scènes champêtres, M. Karl Roux, qui dirigeait la Galerie 
de Tableaux, est mort du typhus, le lundi 23 juillet 1894. 

PINACOTHÈQUE NOUVELLE DE MUNICH 

Le gouvernement bavarois s'est rendu acquéreur, pour son Musée moderne, d'un 
tableau de M. H. S. Tuke : Sailors Playing Cards * actuellement exposé à Munich. 

PAULUS MUSEUM DE WORMS 

Une convention a été passée avec les autorités ecclésiastiques de la cathédrale de 
Worms qui se sont intelligemment montrées désireuses de voir exposée dans les meil- 
leures conditions de conservation une remarquable peinture ornant un des autels, et 
ce tableau a été transféré au Paulus Muséum. 

Allemagne. — Nous apprenons de Tegel, près de Berlin, qu'un groupe d'artistes et 
d'écrivains vient de fonder une Société qui a pris le nom de PAN. Elle organisera des 
Expositions et des Représentations théâtrales. Mais son but consiste surtout en la publi- 
cation d'une grande revue mensuelle illustrée, qui prendra également le titre de PAN. La 
revue ne s'adressera qu'à un public restreint d'artistes et d'amateurs. 

On y trouvera, outre des œuvres de littérature contemporaine, des études de critique 
sur l'art ancien et moderne. De nombreuses reproductions inédites de chefs-d'œuvre 
classiques, ainsi que des illustrations signées des talents les plus originaux de notre époque 
en compléteront le caractère hautement artistique. 

La première livraison paraîtra dans le courant de cette année. 

MM. O. J. Bierbaum et Meier-Graefe ont été nommés présidents de la Société et 
directeurs de la Revue. 

NATIONAL GALLERY, DE LONDRES 

Un des Trustées les plus zélés de l'admirable Louvre anglais, Sir Austen H. Layard, 
l'ancien ambassadeur à Constantinople qui s'illustra par la découverte des ruines de 
Ninive, est décédé récemment et a légué tous ses tableaux, les portraits exceptés, à la 
National Gallery. 

I. Marins jouant aux cartes. 
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En 1889, la maison Griffith, Farran, Okeden et Welsh, de Londres et de Sidney, mit 
en vente un somptueux in-4° intitulé. : A Descriptive Catalogue qf the Collection of 
Pictures belonging to the Earl of Northbrook, 

The Dutchy Flemish, and French Schools by Mr. W. H. James Weale; the Italian 
and Spanish Schools by Dr, Jean Paul Richter, 

With Twenty-Five Illustrations-Photographs by Henry Dixon and Son, by the Dixon 
and Gray Orthochromatic Process, printed in Platinotype, 

Le noble Lord, en ordonnant pareil catalogue de ses trésors d'art, indiquait en quelque 
sorte leur inaliénabilité. Cinq ans ont suffi pour le faire changer d'avis, bien que sa 
puissante situation soit de celles qui sont à Tabri de toutes vicissitudes de fortune. Le 
comte de Northbrook vient en effet de céder à la National Gallery trois de ses plus pré- 
cieux joyaux et ce n'est à Londres un secret pour personne, qu'il est disposé à se séparer 
également de ses autres tableaux ^ 

Les trois œuvres dont s'enrichit la National Gallery, sont : 

i^ Un Andréa Mantegna, décrit à la page 189 du Catalogue de Lord Northbrook sous 
le n® 192 : Chrisfs Agony in the Garden et justement apprécié en ces termes : The 
colouring of the picture is very powerful, and of a deeper tone than in the later works of 
the master. Ils chief merit lies in its drawing and in its plastic forms, the smallest détail 
being executed with minute care. 

The importance of the picture for the hislory of North Italian painting is quite unique, 
on account of the inferences which can be drayun from it as to the relations of Mantegna 
with the Venetian School; 

2° Un Anionello da Massina, du plus haut intérêt, décrit à la page io5, du Catalogue 
du comte de Northbrook sous le n<> i5o : Saint Jérôme in his stiidy. 

Le rédacteur qualifie parfaitement celte œuvre exceptionnelle de wonderful pièce of 
painting; une note due au grand savoir de Sir Charles Robinson, Conservateur des 
Tableaux de la Couronne, établit définitivement que celte précieuse peinture est due au 
pinceau d'AntoncIlo, que celui-ci visita l'Espagne, — selon toutes probabilités avant de 
s'installer à Venise, — et que l'intérieur si fidèlement reproduit par l'artiste fut emprunté 
par lui à la demeure de quelque riche négociant de Valencia ; 

Et 3» Saint Giles, volet d'un triptyque de TEcole flamande décrit à la page 2 et sous 
le no 2, fragment excellent qui fut attribué très erronément à Jan van Eyck et, non moins 
erronément, à Lucas de Leiden, M. Weale a judicieusement agi en s'abstenant de toute 
attribution; l'oeuvre n'en demeure pas moins des plus remarquables, 

I. Un autre superbe tableau a tout récemment aussi quitte la Nortlibrook Gallery pour cnlTcr dans la 
riche collection d'un membre du Parlement; il s'agit du numéro 44 du catalogue: View near Dordrccht, un 
Cuyp, — décrit et reproduit à la page 38, — painted xvith the same brUhancy as the well-known picture 
by the same master at Dorchester Hoiise, where it forms part of Mr. Holford's splendid collection. Ce 
panneau que Smith qualifie de superlative production est décrit à la page 346 du tome V de son Cata- 
logue raisonné sous le numéro 2 16. Ce Cuyp appartenait alors au baron Versiolk van Soelen, de La Haye, 
dont le cabinet passa en Angleterre dans les conditions suivantes: M. Thomas Baring, second fils de Sir 
Thomjas Bariqg et frère de Francis Thornhill Baring, premier lord Northbrook, commença à collectionner 
en i835 et continua ses achats jusquen 1871. Deux ans après, M. Thomas Baring mourut, léguant ses 
tableaux à son neveu, le comte de Northbrook; en 1846, année du décès du baron Verstolk van Soelen, 
îl acquit, avec M. Jones Lloyd (feu Lord Overstone) et M. Humphrey Mildmay, les cent tableaux que 
possédait le noble Hollandais, à l'exception d'un seul, acquis par le roi des Pays-Bas : un Macs, une 
partie de chasse à laquelle prend part Guillaume III. Le prix total fut de 26,23 1 livres sterling — 
^55,775 francs — qui fut divisé comme suit : • 

M. Thomas Baring paya £ 12,472 pour 43 tableaux; 

M. Jones Lloyd, depuis Lord Overstone, £ 8,116 pour 10 tableaux; 

Mi Mildmay, £4,543 pour 20 tableaux, 

Et M. Chaplin, £ 1,100 pour 26 tableaux. 

Dans cette transaction^ M. Chaplin représentait les intérêts des acheteurs tandis que la famille du 
défunt avait confié les siens à M. Brondgeest. 
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On ignore ce qu'est devenue la partie centrale de ce triptyque, mais le sort du second 
volet est bien connu : il représente saint Gilles disant la messe dans Véglise abbatiale de 
Saint-DeniSf et faisiit partie de la collection du feu comte de Dudley. 

Lors de la vente chez Christie de la galerie de ce dernier, la Direction des Beaux-Arts, 
se rendant compte de Tintérêt tout spécial qu'a pour la France cette peinture d'un si rare 
mérite et d'une irréprochable conservation, désira vivement pouvoir l'acquérir pour le 
Musée du Louvre, mais elle ne disposait point des fonds nécessaires et ne savait com- 
ment aboutir. M. le comte Henri Delaborde se chargea de la tirer d'embarras. L'éminent 
secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts fit une démarche auprès d'un Mécène 
qui n'hésite jamais lorsqu'il s'agit d'être utile au pays ; c'est dire qu'il ne restait plus qu'à 
acheter le tableau. La personne que l'Eiat envoya à Londres se chargea malheureuse- 
ment de prouver qu'elle était loin — d'aucuns s'en doutaient depuis longtemps ! — de 
posséder le savoir et le tact nécessaires en pareil cas. Absolument ignorant de la valeur 
des œuvres d'art, cet extraordinaire ambassadeur, — nous nous refusons à le croire 
Conservateur au Musée du Louvre ainsi que le bruit en court, — cet ambassadeur aveugle 
se crut égaré dans une forêt de Bondy et se glorifia de rentrer à Paris bredouille! Bourré 
de bank-noteSj il avait eu la naïveté de laisser conquérir la Messe de Saint Gilles par un 
amateur allemand qui habite Londres. C'est un bien grand clerc que ce négociateur-là ; 
aussi faut-il espérer que si la Légion d'honneur rougit déjà sa boutonnière — ce n'est pas 
impossible — on l'aura ornée, au retour, du Mérite agricole ou de quelque Dragon vert 
du Cambodge ou de l'Annam ; on devait au moins cela à sa clairvoyance. 

La National GaVery n'en est plus à compter ses bonnes fortunes ; elle ne perdra pas: 
de vue la Messe de Saint Gilles et finira parla posséder soit par donation, soit autrement. 
Qui sait si la partie centrale du triptyque ne se retrouvera pas et ne prendra pas le même 
chemin î 

Paul Leroi, 

THE NATIONAL PORTRAIT GALLERY DE LONDRES 

Un des Trustées qui s'occupait avec infiniment de zèle de ce Musée, le vicomte 
Hardinge, aquarelliste distingué, vient de mourir. Il est l'auteur d'un in-folio : Recollée- 
lions ofindia, illustré de vingt-six lithographie^ exécutées d'après ses propres dessins, 

SOUTH KENSINGTON MUSEUM DE LONDRES 

« En reconnaissance du plaisir et du profit qu'il a retirés de ses visites à ce Musée »,. 
dit le testament de M. John Hill, de Stretham, celui-ci a légué au South Kensington 
Muséum ses collections de bronzes, d'ivoires, d'émaux, de laques, de jades, de porcelaines 
orientales, de porcelaines de Chelsea, de tableaux, d'aquarelles, d'esquisses et d'études 
par M. Stacy Marks. 

MUSEUM AND ART GALLERY DE BIRMINGHAM 

M. Osier vient de lui faire don de la précieuse esquisse du très regretté Frederick 
Walker pour son célèbre tableau : The Old Gâte, 

THE ABERDEEN ART GALLERY 

Sir William Henderson a fait don à cet important Musée écossais d'un tableau de 
John Philip : A Highland Lassie; de son côté, M. Catto lui a offert un paysage 
de M. Tiratilli : le Matin dans la campagne de Rome, 
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Angleterre. — A la page loa du lome VII de son Catalogue raisonné, Smith 
sous le n* 276 le Portrait de Reinier Hanslo et de sa mère que grava Josiah I 
en 1781. Cette toile, que Smith quatitîede Splendid production of portraiture, a cié 
en 1641. Elle a appartenu à Sir Lawrence Dundas et faisait actuellemeni pai 
la collection de Lord Ashburnham qui vient de la vendre aux grands mart 
d'estampes de Pall MallEast, MM. Paul et Dominic Colnaght et C". C'est tout à 
tableau de Musée. 

MUSÉE DU CAIRE 

Le gouvernement égyptien met au concours entre les architectes de toutes les r 
les plans d'un nouveau Musée pour la construction duquel il dispose de 3,0-5,000 
Les plans seront reçus au Ministère des Travaux publics, au Caire, avant le i"mar! 
L'auteur du meilleur projet recevra une prime de 1 5.750 francs, et une som 
io,5oo francs sera répartie entre les quatre architectes classés, par ordre de méri 
suite du vainqueur. 

Belgique. — Afin de sortir d'indivision la Société d'Archéologie de Bruxe 
l'Adminisiraiion des pauvres de la ville de Tirlemont exposeront en vente publi 
jeudi 27 septembre prochain, à la salle Saint-Georges à Tirlemont, à deux heu 
relevée, par le ministère de l'huissier Denis Vaes, de Tirlemont, les objets si 
trouvés sous l'un des tumulus de Grimde : 

Une fibule circulaire en bronze décorée de pointes d'émail; 

Une bague alliance en or portant l'inscription : CONCORDI COMMVN. 

Un camée formé d'une suJDcrbe agatc-sardoine enchâssée dans une moniui 
ouvragé. Sujet : un portrait, apparemment celui d'Auguste jeune. 

La Société d'Archéologie de Bruxelles, d'accord avec ses copropriétaires, se tii 
droit de faire mouler, à ses frais, lesdits objets avant leur enlèvement par l'acquére 

La reproduction graphique de ces objets est réservée en outre à la Société d'A 
logie de Bruxelles, les formalités exigées par la loi, dans ce but, ayant été remplies. 

Il serait déplorable que ces objets précieux ne trouvassent point acquéreur en Bel 
leur place est dans un des Musées du pays. 

Pays-Bas. — Le bourgmestre de Haarlem a accepté la présidence d'un comité 
lîtué pour ériger uti monument en l'honneur de Frans Hais, l'illustre peintre qui 
Anvers en 1584, passa toute sa vie à Haarlem, y devint chef d'école et y mou 
août 1666. 



Paris. — Imp. de l'Art, E. Mobbau bt C<-, 41, rue de ta Victoire. Le Gérant: E. MORK 
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Dans sa dernière séance hebdomadaire, le con- 
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Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
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SPECIALITE DE DRAGEES ET BOITES 

POUR BAPTÊMES 

JA.OQXJIN Frères 
12, ADe Pernelle, PARIS 
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Miniatures sur émail 

Portraits & la InmlAre Aleotrlqne. 

Exposition : S, rue Royale, fi. 

Hettl PsrUonUir : 33, rus Bolny-d'AngUi, 3J 
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CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MEDITERRANEE 

EXCURSION EN SUISSE ET AU MONT-BLANC 



Organisée par l'Agence française dts " Indicateurs Duchemin 
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1*' ITINÉRAIRE : Départ de Paris, le 2 Août, Retour le g Août i8g4 

Paris, Genève, Chamonix, la Tête Noire, Manigny, Vernayaz, Château-Chillon, 
Territet-Glion, Monireux, Lausanne, Paris. 

2* ITINÉRAIRE : Départ de Paris, le 2 Août, Retour le i6 Août i8g4 

L'itinéraire précédent jusqu'à Lausanne, Fribourg, Berne, Thoune, InterJaken, 
Wegern-Alp, Grindelwald, Brienz, Giesbach, Meyringen, Le Brunig, Lucerne, 
Le Lac des 4 Cantons, Rigi-Kuhn, Arth-Goldan, Brûnnen, Lucerne, Paris. 

Prix des Billets. — i*' Itinéraire : 1" classe 260 fr. ; 2* classe 230 fr. ; 2« Itinéraire : 
if« classe 530 fr. ; 2« classe 485 fr. 

Ces prix comprennent : 

10 Les billets de chemins de fer en France et en Suisse; 
2** Les bateaux et voitures pour les excursions indiquées au programme ; 
30 Les frais de logement et de nourriture dans les hôtels ; 
40 Les soins des guides attachés à Texcursion. 

On peut se procurer des billets, pour les deux itinéraires, du 23au 3 i .Juillet 1894., 
aux bureaux de l'Agence française des Indicateurs Duchemin, 20, rue de Grammont, 

Paris. 

Le nombre des places est limité 

On trouve des prospectus détaillés : 

10 A la gare de Paris P. -L.-M. et dans les bureaux-succursales de la Compagnie : 
rue Saint-Lazare, 88 ; rue des Petites-Ecurie, 1 1 ; rue de Rambuteau, 6 ; rue du 
Louvre, 44 : rue deRennes, 45 ; rue Saint-Martin, 262 ; place de la République, 16 ; 
rue Sainte-Anne, 6 et rue Molière, 7 ; rue Tiquetonne, 64 ; 

2<> Au bureau général des billets de chemins de fer de l'Hôtel Terminus de la gare 
de Paris-Saint-Lazare (General ticket-office). 

3° A l'Agence française des « Indicateurs Duchemin », :o, rue de Grammont. 
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77, Picoadilly and 1, Berkeley Street, 

LONDON, W. 
THE BERJSJEZjET RESTAURAJVl 

For high-clasB Luncheons and Dinners is attachod to the Ilotel. 

(Entrance, 77, Piccadilly). 
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PUaUÉS sous LA DIMSCTION DM 

MM. BBUTiU XOT. 'd t llniUtat; 'iOartwlo DERENBOURO, pro^ à HeoU dM lanraei orientait!; 
r. CamlUt DRETF0S. dtpoté d« US«in«; A. GIRT. p^o^ à l'École des Chartei; OULB80N.de llnitltut; 
D*!.. HAHN. biblioih** delaFaeulté de médeoine; G.-A.. LAlflANT, docteur èe seiences m&tbematlquei ; 
EL LAURENT, exaroinateor à l*ficole polyteehniqae ; E. XJBVA88EX7R, ds rinititai;H.BCARXON. proPàla 
Sorhonne ; R.MUNl'Z, oonsertatev dei^eole desBeaui-Arta; A.W ALT2. pro^à la Faculté des lettres d'Alffcr- 

CTRANttCRCt, des TRAVAUX PUBLIC8. des POtTU et TEUtRAPNEB, de U VILU DE PABIB, d*ttD ffraod 
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IUl GRANDE ENCYCLOPÉDIE formera enYiron 95 vol. gr. la 8 colombier do liOO pacos, 
ornes de nombreuses illustrations et cartes t^ '*ouleursbori teyu.— BUt se pnbllt oar liTTalsons do 48 pagof 
paraissant ehaoue semaine . 
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PLAGES DE LÀ 




Du 1«' lai aa 31 Octobre, fi sa. 

des Billets de Vo âge (fcicirj 

Plages de Bretagne à p-ix 

comportant le parcours a-aprcs 

Le Groisic — Guërande — 
Savenay — Qoestembert — Ploénut 
Anray — Pontivy — QaiberoD - 
Quimperlë — Rospordea — 
Quimper — Douarnenez — P(»t-fi^ 
teauduo. 

DURÉE : 30 JOUBS 
PRIX DES BILLETS (iUcretfa» 
Irc Classe : 45 fr. — l' C]a^5«:|| 



AVIS. — Ces billets comportecr* 
d'arrêt à tous les points du pvraci 
Taller qu'au retour. Le voyage pes il 
mencé à Tun quelconque' des pia 
cours. 

La durée de validité pect êirs;|i 
d'une, deux ou trois périodes « -i 
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durée primitive ou prolongée, T^ 
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Il est délivré des Billets cot: 
du Voyage d'excursion aux ri2(S 
tagne, réduits de 40 ^/«, sous csab 
parcours minimum de i5o kiloDâs. 

Ces Billets sont délivrés de I3:î 
du résenu d*Orléi«ns et séparésHS 
mier pour aller rejoindre le wp* 
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CARPEAUX' 



peine rentré à Paris, Carpeaux eut la 

chance de faire un éclatant début avec le 

buste de la princesse Mathîlde, exposé 

au Salon de i863. On sait ce qu'était 

sous l'Empire le salon de la cousine de 

Napoléon III. Carpeaux y fréquenta Télite 

des esprits; en outre, il fut obligé de se 

cer, de s'habiller. Il fit à cette époque 

itres bustes remarquables, entre autres celui 

peintre Giraud, acquis par le Louvre, et 

prendra place avec celui de Beauvois, à 

î de la somptueuse et aristocratique effigie 

la duchesse de Mouchy. Carpeaux aura été 

r une trop courte durée ce qu'Houdon a 

le xviii" siècle. Artistes, grandes dames, 

revivront pour nos successeurs dans des 

formes significatives. 

Une œuvre admirable, datée de 1864, la statue du prince impérial 

avec son chien Néro, lui valut plus que la protection de Napoléon III ; 

son affection inaltérable. Il avait modelé cette figure avec un soin infini : 

I. Voir l'Art, î* série, ïo* année, lome Hl, paRC uS- 

ToMi: LVIII. 25 
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" Si elle venait à se briser, disait-il avec un immense orgueil, mais aussi 
avec une probité d'artiste absolue, chaque morceau pourrait servir de 
modèle. » Il eut un atelier aux Tuileries pour donner des leçons de 
dessin au prince impérial ; il devint le familier de ["empereur, qui ne lui 
refusa jamais rien, sauf, avec beaucoup d'esprit, le titre de baron que 
Carpeaux se croyait obligé de prendre pour épouser la vicomtesse de 
Montfort. Ce rêveur, cet indécis vit toujours juste pour son artiste favori; 
il défendit le génie de Carpeaux contre la jalousie de ses confrères; il 
excusa ses incartades auprès des invités mondains de Compiègne. Après 
tout, c'était peut-être la seule âme avec laquelle le souverain pût com- 
muniquer directement. Carpeaux avait conservé sa bonne franchise et son 
franc parler d'ouvrier. 

Ces deux hommes avaient des affinités étranges : partis, chacun dans 
sa sphère, d'une position médiocre pour arriver l'un au pouvoir, l'autre 
à la gloire, ils aimaient l'éclat et restaient pourtant isolés, poursuivant 
leur chimère au milieu du débordement des appétits. L'histoire de cette 
intimité se lisait clairement dans cette récente exposition de l'atelier de 
Carpeaux. Il ne vint jamais à l'idée de l'artiste de faire un portrait offi- 
ciel de son impérial protecteur. Il le dessina dans les attitude 
familières. Aucune flatterie, même lorsqu'il le représente e 
courtes, en habit de cérémonie. Toujours ce dandinement, i 
ce manque d'aplomb dans le corps comme dans la vie, cet ; 
d'un homme qui assiste à une comédie dont il ne tient pas let 

Témoin des fêtes de 1867, Carpeaux eut des impressions tt 
divinatoires. Il esquissa dans des pochades au pinceau les emp 
femmes de la cour avec leurs gestes dune élégance perverse. Dans une 
petite esquisse, le Thé au palais des Tuileries, il les saisit dans une 
fièvre de plaisir, tandis que Bismarck, roide, impassible, guette ses 
victimes comme un mauvais oiseau de proie. 

Dès i865 avait commencé entre les architectes et Carpeaux une lutte 
qui ne cessera qu'avec l'achèvement des grands travaux de l'empire. 
Cavelier, Crauk, Maillet et Carpeaux avaient reçu la commande de 
quatre figures destinées à l'église de la Trinité et personnifiant des 
Vertus. Les groupes devaient se composer uniformément d'une femme 
debout entre deux enfants. Carpeaux présenta un croquis charmant de la 
Charité : une femme assise contre laquelle se serrent, se pelotonnent six 
enfants. L'architecte Ballu refusa la composition. Carpeaux se résigna, 
cette première fois, à donner sans bruit une allégorie de la Tempérance 
selon le programme convenu. La physionomie de la jeune femme est 
sérieuse. Des plis creusés dans une étolFe très lourde sont peut-être 
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un souvenir d'un voyage qu'il venait de faire en Belgique. Toutes ces 
allégories, placées au haut de la balustrade du porche, sont dégradées; 
celle de Carpeaux a perdu les deux mains, tandis que celles de ses 
confrères ne présentent plus que des corps sans tête. 

En 1866, Carpeaux se trouve encore en collaboration avec Cavelier 
pour la décoration du pavillon de Flore. 

Les deux artistes portent leur projet à Lefuel, l'architecte du Louvre. 

<( — C'est mesquin, dit-il à Cavelier, donnez plus d'ampleur. 

(( — C'est débordant, s'écria-t-il en regardant la composition de 
Carpeaux, retranchez. » 

Le sujet : la France portant la lumière dans le monde et protégeant 
l'Agriculture et la Science, n'aurait pu être qu'un poncif en toute autre 
main que celle de Carpeaux. Il fit de cette allégorie une œuvre maîtresse. 
La France, majestueusement assise sur un aigle, l'envergure des ailes, 
la combinaison des lignes, constituent un ensemble aussi puissant qu'har- 
monieux. Les deux figures accoudées sur le fronton, la Science et l'Agri- 
culture, rappellent trop celles du tombeau des Médicis. Michel-Ange, 
avec sa hauteur de pensée, n'a rien à voir dans une composition qui a 
voulu être avant tout décorative. Le bas-relief sculpté sur Tattique, la 
Flore, est l'œuvre la plus exquise de Carpeaux. Cette Parisienne qui n'a 
pas besoin d'étiquette mythologique pour être une divinité, ces chairs 
frémissantes et pudiques, ces rires d'enfants et de femmes qui se 
répondent, ces fleurs qui semblent naître du plaisir même de la vie, 
réjouiront à jamais les yeux et l'imagination. 

Devant ce chef-d'œuvre de grâce, devant cette facture merveilleuse, 
l'architecte Lefuel n'éprouva d'autre désir que celui de faire raser la 
Flore. La sculpture empiétait sur la frise ! On comprend d'autant moins 
la rigueur de Lefuel que le bas-relief de Cavelier, qui orne l'autre côté 
du pî^yillon, brise également la ligne architecturale. 

Plongé dans le plus profond désespoir, Carpeaux ne put s'empêcher de 
laisser couler de grosses larmes pendant qu'il donnait sa leçon de dessin 
au prince impérial. 

« — Qu'avez-vous donc ? lui demanda l'empereur qui aimait entrer à 
l'improviste dans l'atelier installé sur la terrasse des Tuileries. 

« — Sire, on veut me tuer ici, chez vous. Lefuel a résolu de détruire 
ma Flore. » 

Le lendemain matin. Napoléon III montait sur l'échafaudage, admirait 
l'œuvre de Carpeaux, et ordonnait qu'elle fut démasquée. 

Pour son groupe de l'Opéra, Carpeaux rencontra un architecte qui 
' usa envers lui des procédés les plus intelligents, les plus aflPectueux, les 
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plus noblement désintéressés. Charles Garnier dut écarter totalement 
une première pensée du groupe de la Danse. Un fourmillement de per- 
sonnages se pressaient autour du Génie de la Danse, les lignes se cou- 
paient à merveille, mais le développement du groupe aurait exigé la 
surface d'une grande façade pleine. 

Carpeaux voyait large en sculpture. Rien moins qu'érudit, il ne cher- 
chait pas à savoir si la peinture et la sculpture ne doivent être que les 
auxiliaires de l'architecture. Il sentait 
que son art pouvait vivre indépendant 
avec une signification complète. 

' En quelques minutes, il retraça 
devant Garnier un autre groupe qui 
était à peu près celui que nous admi- 
rons aujourd'hui. Mais, rentré à l'ate- 
lier, il amplifiait son sujet; il fit entrer 
jusqu'à dix-sept figures dans ses ma- 
quettes. Garnier ne se fâchait jamais ; 
il refaisait devant lui les calculs en lui 
montrant les piédestaux. 

n Je trouvais son modèle superbe, 
dit Garnier; j'étais émerveillé de sa 
composition si vivante, du modelé si 
palpitant de ses figures d'argile, et, 
somme toute, je me disais : Eh bien, 
si le monument pâtit un peu de l'exu- 
bérance de mon sculpteur, ce ne sera 

qu'un petit malheur, tandis que ça en vettubino 

ferait un grand si, m'entêtant dans mes Croquis à la plume Je Carpeaux. 

idées, je privais la France d'un mor- (Vente de rauiierdeCarpeaux.) 

ceau qui sera, certes, un chef-d'œuvre. » 

Ce que Carpeaux dépensa en modèles est incalculable ; les heures 
s'ajoutaient aux heures, la vie à la vie. L/empereur désirait, en 1869, 
faire décerner un prix de cent mille francs à la plus belle œuvre artis- 
tique. Carpeaux voulut concourir, il ne lui restait plus d'argent pour la 
mise au point de son groupe. Le lendemain même de son mariage avec 
M"'' de Montfort, il alla trouver l'ami Capellaro ; celui-ci se mit au tra- 
vail avec quinze ouvriers, Carpeaux faisait le seizième. 

Garnier opéra des miracles pour obtenir de l'argent du ministère. 
L'échafaudage tomba à temps. Mais une commission récompensa-t-elle 
jamais une conception artistique qui s'écarte des données habituelles? 
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Le prix fut décerné à Tarchitecte Duc. 

Le groupe de Carpeaux est superbe ; il occupe toute sa place, mais 
il ne dépasse pas le plein du mur ; à peine si Tune des danseuses effleure 
de son pied la moulure d'une ouverture. Il ne paraît, peut-être, si 
envahissant que parce qu'il prend toute l'attention. Les personnages 
dansent et entraînent le spectateur à partager le plaisir qu'ils éprouvent, 
<( J'ai vu cette danse à Rome, disait Carpeaux au prince Stirbey; une 
espèce de folie s'empare des paysans, je me mêlai à eux. » Voilà la 
genèse de cette œuvre, dans laquelle des critiques célèbres ont cm 
démêler le dévergondage des kermesses flamandes ou les débordements 
de la Babylone moderne. 

Les danseuses de Carpeaux obéissent à une voix intérieure qui leur 
inspire la joie de vivre en battant le sol d'un mouvement cadencé. Le 
génie qui les conduit est un être impersonnel ; il les domine, mais il leur 
reste indifférent; une saine poésie se dégage de l'œuvre. 

Ainsi amené à fréquenter l'Opéra, Carpeaux prit une série de croquis 
dans les coulisses. S'il avait été plus tôt mis en contact avec ces créatures 
charmantes et artificielles, légères comme un souffle, voltigeant sur la 
scène avec une grâce retenue, il n'aurait peut-être pas travaillé avec ses 
souvenirs italiens. Il aurait trouvé un motif plus en rapport avec la déli- 
catesse du goût français. Toutes ces esquisses de danseuses viennent 
d'être achetées par le Musée du Louvre, ainsi qu'une maquette repré- 
sentant Vénus captivant l'Amour. Le sujet a traîné partout, l'originalité 
de la conception en aurait fait une œuvre de premier élan. La déesse 
baise ardemment l'enfant indécis. Elle connaît la puissance de ce qu'elle 
donne, on sent qu'elle l'enchaînera par le feu de son étreinte. 

Le buste de M^'^ Fiocre est un souvenir impérissable de son passage 
à l'Opéra ; il restera parmi les œuvres les plus délicates de la sculpture 
moderne. C'est pour cette charmante femme ' qu'il exécuta T Amour 
désarmé. 

Enfin le couronnement de cette époque brillante de la vie de Car- 
peaux est le buste de Charles Garnier. La conduite désintéressée de 
l'architecte reçut une magnifique récompense : Garnier inspira un chef- 
d'œuvre à son ami ! La perception de l'être moral est complète. L'intel- 
ligence jette un rayonnement de beauté sur ces traits secs et heurtés. 
La science des demi-teintes est aussi profonde que dans le buste de 
Dumas, qu'il n'exécuta qu'en 1874. L'une des figures est modelée dans 
l'ombre, l'autre en pleine lumière. On devine le teint brun de Garnier, 
on est inondé de la clarté que reflètent les chairs claires de Dumas. 
Il a pénétré l'âme de l'écrivain comme il avait compris l'âme de l'artiste; 
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il les aimait tous les deux, il était leur obligé. Il a résolu le problème 
de la représentation du costume moderne en sculpture en donnant une 
vie à l'habit. Il l'a remué, froissé à l'endroit même où les nerfs de son 
modèle se mettaient en mouvement lorsqu'une émotion ou une pensée 
les agitait. 

Reconnaissance ou simple impression de l'œil, il faut que Carpeaux 
traduise immédiatement ce qui le touche. Un jour il rencontre Jacinta, 
un de ses modèles. Son air de tristesse l'émeut : 

« — Qu'as-tu, Jacinta? 

« — J'ai perdu mes deux enfants. » 

Il force la pauvre femme à monter en voiture, l'emmène à son atelier 
et crée sa Mater Dolorosa avec les vraies larmes d'une mère. En 1869, 
en pleine gloire, il revint à une idée qu'il avait eue dès 1860, lorsqu'il se 
sentait devenu quelqu'un. Il écrivait alors au maire de Valenciennes : 
« Mon rêve a toujours été, non seulement de déposer, soit à TAcadémie, 
soit au Musée, un exemplaire de chacune des œuvres que je produirai 
désormais, mais encore de laisser à Valenciennes une marque plus spé- 
ciale de ce que je sens et de ce que je puis en faisant revivre, d'une 
façon digne de son gracieux génie, le plus illustre des artistes valen- 
ciennois, Antoine Watteau. » Il travailla d'abord d'après un portrait de 
Watteau appartenant à M. Dècle, un de leurs concitoyens. Insensible- 
ment, il S'écarta du modèle. Il lui était impossible de travailler d'après 
« des documents morts », comme le dit Edmond de Concourt, qui, après 
avoir perdu son frère Jules, lui avait demandé un médaillon du défunt. 
Tout ce qui ne l'avait pas fait tressaillir n'existait pas pour lui. Watteau 
est un personnage triste, délicat, élégant, qui évoque plutôt l'œuvre du 
peintre-poète que son image. 

En 1870, il couronna le fronton de l'hôtel de ville de Valenciennes 
d'une belle figure, personnification de sa ville natale repoussant Tinvasion. 

Plus expressive encore eût été une statue de Jeanne d'Arc pour 
laquelle il dessina plusieurs études. Nous aurions eu la véritable guerrière 
féminine, celle qui n'attaque pas, celle qui sauve ce qu'elle aime. La 
jeune fille devait revenir du champ de bataille en serrant un étendard 
entre ses bras; elle pressait dans cette étreinte tout ce que son cœur 
vaillant s'était promis de protéger. 

Pendant la guerre, Carpeaux, chassé de son atelier par des pluies 
d'obus, peignit beaucoup en plein air. Il prit dans les rues d'émouvants 
croquis, d'autant plus significatifs que, dans ces horribles désastres, il 
perdit l'acuité de sa vision. Il fut le reflet d'un état d'âme où les dé- 
tresses morales enveloppent les êtres de véritables ténèbres. 



CESARE CAZANI, GRAVEUR. 

Portrait â la plume par Carpenui, avec annotations. — f Vente de I atelier de Carpeaux.) 
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Toutes les impressions traduites sur la toile semblent" être nées dans 
un cauchemar : des fantômes traversent les rues par des matins neigeux; 
des troupes, des convois de blessés se perdent dans le brouillard. Un peu 
de panache, une lueur d'espoir dans rOvation à la statue de Strasbourg. 
Les formes ne se précisent que dans une grande toile, l'Espion. Enfin, 
on tient quelqu'un sur lequel on peut se venger de la désillusion causée 
par les espoirs trompés. Lui-même, allant dessiner des maisons éventrées, 
excite des suspicions. On lui crie : « N'insultez pas à notre malheur. » 
Alors il se réfugie dans le rêve, il crayonne un souvenir de Victor Hugo, 
qu'il intitule : La lutte ici-bas, lespoir là-haut, Paris rasé, deux tours 
qui surgissent à l'horizon et des anges qui planent au ciel. 

Quand des tous, des clochers, des ruches tortueuses, 
Des porches, des frontons, des dômes pleins d'orgueil 
Qui faisaient cette ville aux voix tumultueuses, 
Touffue, inextricable et fourmillante à Toeil, 

Il ne restera plus, dans Timmense campagne. 
Pour toute pyramide et pour tout panthéon, 
Que deux tours de granit faites par Charlemagne 
Et qu'un pilier d'airain fait par Napoléon... 
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Son atelier d'Auteuil est criblé d'obus ; il emporte ses maquettes 
boulevard Montparnasse, les projectiles les atteignent là aussi. Il erre 
lamentable dans les rues, venant se reposer au Luxembourg dont son 
beau-père était gouverneur. Il dessine sa jeune femme et son enfant, il 
modèle des groupes exquis dont il fera des Maternités. Il note d'un 
cœur attendri et d'une main délicate tout ce qui se passe d'intime entre 
la mère et Tenfant. Que de croquis charmants sur ce thème dans les 
albums que le prince Stirbey a offerts au Louvre et à TEcole des Beaux- 
Arts ! Les femmes qui jouent avec les enfants prennent instinctivement 
leurs poses innocentes; elles se reposent avec eux lorsqu'ils s'endorment, 
Tenfant appuyé contre le sein de la mère, la mère inclinée vers Tenfant. 

La Commune éclata, Carpeaux se réfugia à Londres. On ne peut 
ignorer ce qu'il y fit, ses dessins le trahissent : il se passionna pour la 
vie physique des Anglais : études superbes de chiens et de chevaux, 
promenades à Hyde Park, poursuites des amazones à Rotten Row. 

Il rentrait épuisé, traçait fiévreusement des silhouettes de Lady 
Godiva passant à cheval, toute nue, devant ses sujets. 

Il ne comprenait plus que la femme à cheval depuis qu'il avait vu les 
belles amazones de l'aristocratie anglaise. 

Il élit presque domicile dans les splendides écuries de M. Lefèvre. 
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Les chevaux de Gérîcault sont oubliés ; il parvient à écrire dans ses 
dessins le caractère de la race chevaline anglaise, riche, opulente, un 
peu vaine dans son orgueil, comme les cochers londoniens de grande 
maison. 

Il rencontre Gounod exubérant, exalté comme lui; il modèle son 
buste en accentuant son regard d'inspiré, il se He étroitement avec lui, 
il le montre dans un dessin, la tête renversée, perdu en extase devant 
son piano, pendant qu'une femme chante dans l'ombre. On devine le 
dernier roman de l'auteur passionné de Faust. Il retrouve le prince 
impérial, auquel il donne des leçons ; il décline les 
offres d'une princesse royale, trop intéressé par 
tout ce qu'il voit, dévoré du désir de donner une 
forme à de nouvelles impressions. Il fait avec 
ampleur, avec souplesse, le buste de M. et 
M""' Turner. 

A la Galerie nationale, il copie Michel-Ange et 
Corrège. 

Carpeaux a constamment cherché la science de 
son art chez Michel-Ange, le charme et la couleur 
chez quelques peintres de prédilection. Lord 
Ashburton lui demande un groupe de Daphiiîs et 
Chloé qu'il achèvera presque mourant, à Paris, 
chez son ami Chérier. Il y travaillera jusqu'à ce 
que ses mains paralysées refusent de se lever. 
Quel délicieux aveu d'adolescent, ému, discret, 
chuchoté à l'oreille de Chloé, déjà rieuse et 
coquette! Les corps sont si merveilleusement Croquis à la plume 
modelés qu'on craindrait d'en froisser l'épiderme ''* ^"T.^^!"^,' , 

■ '^ souvenir oc Michcl-Aiige. 

en les touchant. ,VcnteJeraleliadeCarFe^ux ) 

Aussitôt rentré à Paris, Carpeaux dut s'occuper 
de la Fontaine de l'Observatoire que la préfecture de la Seine lui avait 
confiée en 1867. 

On avait demandé à l'artiste, en raison du Heu où elle devrait prendre 
place, de représenter les quatre points cardinaux : sujet étrange, intan- 
gible, ne prêtant même pas à l'allégorie. 

Le malheureux sculpteur réfléchit sî longtemps à cette donnée que le 
groupe en plâtre ne fut expose qu'au Salon de 1872. 

« Le projet est enfin trouvé, écrit-il à M. Chesneau. Galilée m'a mis 
sur la voie en disant : » La terre tourne. » J'ai donc représente les 
quatre points cardinaux tournant comme pour suivre la rotation du 
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globe. Leurs attitudes suivent leur disposition polaire. De sorte que ): 
une face, un trois quarts, un profil et un dos. » ^-' 

Carpeaux n'était pas un intellectuel; les savants, les grands jâtialns 
réblouissaient tout en le déroutant. Il avait pour eux un eij^ousiasme 
désordonné, presque enfantin. Lorsqu'il passait devajaf la fontaine 
Molière, il tirait son chapeau avec un soubresaut. Il lut avec passion, 
mais sans discernement. 

Ce qui est beau, ce n'est pas que la terre tourne, c'est d'avoir 
découvert ce phénomène, c'est d'avoir soutenu cette vérité devant des 
sectaires. 

Une seconde fois, Carpeaux est mal servi par ses méditations litté- 
raires. Il a fallu son extraordinaire talent pour faire sortir de ses lectures 
de Dante et de Galilée deux œuvres qui s'imposent. 

Il substitua les quatre parties du monde aux quatre points cardinaux. 

La terre que nous représentons graphiquement par une cage en forme 
de sphère n'offre aucune beauté sculpturale. 

La ronde rhythmîque des femmes, dont les corps tournent si harmo- 
nieusement autour de cette malencontreuse cage, reste quand même un 
magnifique morceau de sculpture. 

A ce Salon de 1872, Carpeaux avait aussi exposé le buste de Jérôme, 
bien digne d'être rangé parmi ses chefs-d'œuvre en portraits par sa fac- 
ture nerveuse et vibrante. 

Les heures douloureuses vont sonner pour Carpeaux. Déjà mortelle- 
ment atteint lui-même, il est appelé à Chislehurst auprès de Napoléon III 
expirant. Avec le crayon, avec la terre glaise, sur son lit de mort, dans 
la chapelle ardente, il prend l'image du protecteur auquel il peut faire 
l'aumône d'une bonne pensée. Son agonie à lui, vrai épilogue de Tenfer 
dantesque, dura deux ans. 

Il écrit dans sa langue imagée : « Je ne suis plus qu'une brute par 
l'effet des douleurs. La maison de Chérier ressemble au Jardin des 
Plantes, on y entend des cris sauvages, la nuit. » 

Une œuvre étrange dans sa forme, poignante dans son expression, 
nous révèle l'ardeur de sa poursuite d'art pendant ses heures de martyre. 

Terrassé par la maladie, il se redresse, prend un pinceau pour faire 
son portrait. C'est une peinture de sculpteur amoureux de Rembrandt. 
Un frottis de bistre, des lumières jaunes de Naples, puis une grande 
coulée blanche. Il a une vision de statuaire, il s'incorpore avec son art 
dans une espèce de cauchemar douloureux. Une indicible angoisse 
s'échappe du regard, le désespoir de mourir avant d'avoir tout dit. 

« Je suis rivé à l'inaction, ma nature s'y refuse. » 



GARPEAUX. 2o5 

1"^ ) A Puys, chez Dumas, où il espérait trouver un peu de repos, il s'en- 
thousiasme pour la nature, officine merveilleuse dans laquelle îl avait 
^ ^ plongé pour retirer des trésors d'art. 

« Si je ne souffrais pas, j'aurais déjà retroussé mes manches; j'ai vu 
du haut de la voiture le dessin dune jambe admirable sortant'^dans le 
mouvement de la marche, de dessous 
des haillons. » 

11 fait courir après cette jeune 
fille. Il parvient à modeler la petite 
statuette intitulée : la Pêcheuse de 
vigiiots. 

L'enfant lui inspira son dernier 
chef-d'œuvre. Charmé, attendri devant 
ces petits êtres, Carpeaux nous les 
montre dans ses dessins courant après 
l'insaisissable, riant à une image, se 
déchaussant, faisant la mauvaise tête. 
Un jour son fils Charles tombe en 
jouant avec une colombe, il se luxe 
le bras. Cris, pleurs apaisés aussitôt 
que l'oiseau redevenait prisonnier. 
Carpeaux saisit ce passage fugitif du 
rire aux larmes. Comme il faut un 
sujet pour intéresser le public, il tira 
de ce petit accident le joli marbre 
de l'Amour blessé. 

Pour expliquer l'œuvre de Car- 
peaux, il faut entrer profondément 
dans sa vie; le drame, l'anecdote 
même est la cause déterminante de 
ses créations. „,..,,. „„ „ „„,. „, 

BISTE DE cauteaux, 
Le prince Stirbey avait acheté par Francis de Saim-Vidal. 

l'Amour blessé exposé au Salon de 

1874. Complètement ensorcelé par la beauté qui se dégage de cette 
œuvre pleine de vérité et de grâce, il écrivit à l'artiste pour lui demander 
une entrevue. 

« — Vous oubliez, lui répondit le supplicié, que je suis cloué sur un 
lit de douleur ! » 

Le prince s'enquit de sa position. Lorsqu'il connut l'horrible réalité, 
il eut mieux qu'une idée généreuse : une inspiration de femme le conduisit 
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auprès du malade. Il lui demanda la permission de le soigner. Carpeaux 
accepta avec simplicité, on peut même dire avec une générosité égale à 
celle du prince Stirbey; il engageait son cœur, il avait des trésors de 
reconnaissance à donner. Le nouvel ami de l'artiste déploya de Tingé- 
niosité, de la tendresse, pour entretenir des illusions qu'il ne partageait 
pas. Il installa Carpeaux dans sa magnifique résidence de Nice avec son 
élève Bernard, pour lui montrer qu'il pouvait encore travailler. 

" C'est magique, mystérieux, fabuleux, renversant, écrit Carpeaux; je 
dessine au bord de la mer des mouvements de pêcheurs. C'est superbe à 
voir. » 

Le printemps venu, le prince Stirbey lui donna l'hospitalité à Cour- 
bevoie. Tantôt le promenant sur les belles terrasses du château de Bécon, 
tantôt faisant miroiter à ses yeux la promesse d'un voyage en Italie, il 
endormit dans la paix cet homme de génie qui était resté simple comme 
un enfant. 

La ville de Valenciennes lui fit de touchantes funérailles. 

On dit de lui et de Watteau : ce sont des Flamands. Ne sont-ils pas 
exclusivement Français, ces artistes qui enveloppèrent sous une forme 
enchanteresse leur science profonde du dessin, ces déshérités et ces 
malades qui furent surtout sollicités par le sourire et la grâce ? 

Marie Bengesco. 



LES 

TABLEAUX DU CHATEAU D'AIGUILLON 

ET LE MUSÉE D'AGEN 



'histoire du Musiic d'Agen et des œuvres d'art qui devraient y 
Hgurer est une nouvelle preuve à l'appui de l'action trop souvent 
néfaste des administrations dans le domaine de l'art, je vais le 
dc'montrer et rendre hommage à la mémoire de Thomme de bien 
auquel Agen est redevable de collections dignes de son Importance. 
On a fort loué les décrets du 14 novembre 1789 et du 10 octobre 
1792 sur la conservation des œuvres d'art provenant des établisse- 
ments supprimés. Comme beaucoup d'antres lois, excellentes en 
principe, ils n'oni valu que par les hommes chargés de leur application. Ils permirent à 
Alc-tandre Lenoir d'arracher aux iconoclastes de la Terreur les monuments qui for- 
mèrent le Musée des Petits-Augusiins, si stupidement saccagé à la Resiauraiion. A Tou- 
louse, le dévouement du peintre François Bertrand ' et du sculpteur Lucas fit créer le 
beau Musée éiabli, lui aussi, dans un splcndide couvent d'Augustins, auquel les archi- 
tectes ont, aujourd'hui, à peu près enlevé tout caractère. A -Agen, les décrets serviront, 
au contraire, à légaliser la dilapidation des trésors d'art du château d'Aiguillon. 

Quoique peu connue, la galerie de ce château avait une très haute valeur. Les portraits 
de famille y constliuaicnt, à eux seuls, une série d'un intérêt capital; ci, quoique la famille 
de Vignerot ne soit pas au nombre de celles qui ont plus particulièrement brillé par leur 
goût artistique, sa haute position, son éclatante fortune et le souci d'être fidèle aux sou- 
venirs de Richelieu, lui faisaient un devoir de ne posséder que des œuvres de choix. 

Voici comment s'y prit l'administration. Nous nous basons pour cette étude sur l'inté- 
ressant travail qu'a publié, avec pièces a l'appui, M. Georges Tholin, l'émineni archiviste 
de Lot-et-Garonne, dans la Revue de i'Agenais^. 

I. C'esl celui que, grâce ù un lapsus d'Ingres, on appelle toujours Briant. 
1, Tome IX, pages i3i ù 212. 
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Quelques mois après la confiscation du château, le Conseil du département chargea des 
commissaires spéciaux de procéder à la vente du mobilier du dernier des Vignerot*, et au 
choix des objets qui devaient être retenus pour leur intérêt artistique. 

La besogne était ardue, car Tinventaire qui fut dressé n'occupe pas moins de trois 
cents pages. Le mobilier, sans y comprendre les objets réservés, c'est-à-dire les plus pré- 
cieux, valait amplement un million; les intelligents commissaires en tirèrent seulement 
«98,686 livres 17 sous. » La vente fut faite avec si peu de soin que tous les objets précieux, 
les tapisseries, les bronzes, les surtouts de table et les guéridons en argent ciselé, les 
tableaux, les gravures, etc., furent livrés à vil prix. Quatre « cabriolets garnis de damas » 
s'y vendirent ensemble cent cinquante livres, à peine le prix d'une mauvaise charrette. Les 
glaces et la literie furent payées seules à leur valeur. 

Le choix des œuvres réservées pour le département avec l'intention de créer un Musée 
fut fait avec une impéritie extraordinaire. On oublia d'inventorier des tableaux de prix, 
tels que les portraits de Cinq-Mars et de Richelieu qui sont aujourd'hui à la préfecture 
d'Agen. On laissa vendre, à des prix dérisoires, trente-cinq portraits historiques, deux 
tables en mosaïque, un buste, trente tapisseries; mais deux lustres et tous les poêles du 
château furent soigneusement réservés. 

Les nombreux tableaux qui restaient furent transportés au chef-lieu, où, par une 
seconde sélection, on brûla tous ceux dont les sujets pouvaient offusquer des sans-culottes; 
d'après l'annaliste Proche, il y en eut un plein tombereau en avant duquel on avait placé 
un portrait de LouisXV en manteau royal-. Lorsque deux ans plus tard on voulut organiser 
un Musée, il ne restait plus que trente-huit toiles. L'inventaire qui en fut alors dressé est 
des plus intéressants. Nous y relevons: une Bacchanale et un Passage de la mer Rouge, 
par Poussin, qui avait travaillé quelque temps pour la duchesse d'Aiguillon, un Saint 
Jean-Baptiste de l'Albane, un Triomphe ci' Amphitrite par Le Moine, un Paysage flamand^ 
sans attribution, une Tète d'enfant^ de Fragonard, une autre Tête par Greuze, deux Vues 
du château de Véret\ par Van Blarenberghe, quatre pastels du chevalier Volaire, etc. En 
tête des portraits, nous relevons celui de la comtesse Du Barry e/z F/or^, commandé jadis 
par la favorite à Drouais pour le duc d'Aiguillon^. Viennent ensuite: la comtesse de Pro 
vence^ également par Drouais, Armande de Ma^arin, par Nattier, Louise de Crussol, 
appuyée sur une négresse^ par Mignard, auquel on doit également attribuer un beau por- 
trait d'Hortense Mancini^ etc. 

Des livres pris au château d'Aiguillon on forma une Bibliothèque publique, mais on 
ignore entièrement si le projet de Musée reçut un commencement de réalisation. Quoi 
qu'il en soit, en i8o3, un arrêté du gouvernement céda la Bibliothèque et le Musée à la 
ville, mais ne lut qu'imparfaitement exécuté; les peintures furent laissées à l'abandon. 
Ainsi que le fait observer avec raison M. Tholin, «on entrait alors dans une période 
où tout ce qui touche aux arts devait être négligé. Les conséquences de cette incurie sont 
irréparables. Si le Musée d'Agen, constitué avec le fonds d'Aiguillon, était resté organisé 
depuis cette époque jusqu'à nos jours, enrichi par tant de legs qui nous ont échappé, par 
tant de découvertes dont les produits ont été dispersés, il suffirait à lui seul à mettre Agen 
au premier rang des villes qui méritent de fixer l'attention des touristes, a 

Cet abandon porta vite ses fruits. Lorsqu'en 181 2, on dressa l'inventaire du mobilier 
de la préfecture d'Agen, qui avait reçu, on ne sait quand ni comment, le dépôt de ces 
peintures, il n'en restait plus que vingt-quatre et « quelques mauvais tableaux dégradés ? 
qui étaient, selon toute apparence, ceux de Poussin, car on n'en retrouve plus trace 
depuis cette époque. Cet inventaire où les œuvres de Drouais, de Greuze et de Mignard 



1. Armand Désiré, duc d'Aiguillon, pair du royaume, mort en 1800. 

2. Annales de la ville d'Agen^ publiées par A. Magen. 

3. La Du Barry, par Edmond et Jules de Concourt. 1878, pages 366 à 368. 
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sont comptées en bloc, à la douzaine, comme des chaises ou de la vaisselle, cet inventaire 
ne disait pas tout, car, à une époque postérieure, M. de Villeneuve-Bargement, préfet du 
Lot-et-Garonne, donna à la Société des Lettres, Sciences et Arts d'Agen, cinq tableaux 
provenant eux aussi d*Aiguillon : une copie ancienne et fort belle du Saint Jean^Baptiste 
de Raphaël, la Multiplication des pains, de Subleyras, Diane et Actéon et la Nymphe et 
le Satyre^ attribués à Largillière, enfin un pastel signé Caffieri^ représentant un certain 
Jacques le Causeur^ à l*âge de 182 ans. Tous ces tableaux, moins le dernier, font aujour- 
d'hui partie du Musée d'Agen. 

Ainsi, en vingt ans, il ne restait plus que vingt-quatre tableaux, vingt-neuf, en comp- 
tant ceux de la Société, de la belle galerie des ducs d'Aiguillon. Tel fut le rôle de l'admi- 
nistration. Voyons maintenant ce qu'a produit, dans la même ville, l'initiative privée. 

A Montpellier, ce sont des amateurs agissant isolément, entraînés par l'exemple de 
Fabre, qui ont constitué l'un des plus riches musées de France. Dans de moindres pro- 
portions, il en a été de même à Montauban. A Agen, qui ne comptait guère de grands 
amateurs, la création des collections municipales est l'œuvre d'une nombreuse société 
fondée, maintenue et dirigée par un homme de grand goût et de grand savoir, M. Adolphe 
Magen, un protecteur et un ami aussi regretté par tous les pauvres d'Agen que par tous 
les lettrés du Sud-Ouest. 

Pharmacien comme Tournai et homme d'initiative comme lui, mais doué d'une science 
plus solide et d'un goût infiniment plus délicat, il a rempli à Agen le même rôle fécond 
qu'à Narbonne l'explorateur des cavernes de Bise. Sans ombre de visées ambitieuses, 
indépendant par raison autant que par caractère, il dépensa sa vie tout entière à faire le 
bien, à travailler, à inciter les autres au travail. 

De bonne heure, il songea à doter sa ville natale d'un Musée que sa haute intelligence 
et son ardente philanthropie, non moins que sa passion pour l'art, lui faisaient considérer 
comme indispensable dans une cité civilisée. « Les Musées publics, disait-il, sont presque 
des œuvres pies, de ces sources vives d'instruction, d'éducation, de plaisirs supérieurs, 
où il convient aujourd'hui plus que jamais que tous, grands et petits — les petits surtout 
— viennent puiser abondamment*. » 

En dehors des tableaux du château d'Aiguillon, les richesses artistiques d'Agen se 
réduisaient aux collections rudimentaires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts : 
un entassement d'objets divers, sarcophages et inscriptions antiques, fossiles et échan- 
tillons minéralogiques, rudis indigcstaque moles, dont la Société eut quelque honte, 
lorsqu'elle dut en faire les honneurs aux membres du Congrès archéologique. 

M. Adolphe Magen prit la balle au bond. Cette honte salutaire fut un argument nou- 
veau pour son éloquence persuasive, si bien que, après un premier essai rendu infructueux 
par l'amour-propre mesquin de la municipalité, il parvint à constituer, en 1876, la 
Société du Musée. 

Stimulée par lui, cette Société fit des prodiges. Deux ans après sa création elle comp- 
tait deux cent cinquante-six membres, payant une cotisation annuelle de douze francs, et 
quatre-vingt-quatre membres fondateurs ayant versé chacun une somme de cent francs, 

La première difficulté fut de trouver un local. La Ville en fournit un; mais quel local! 
trois maisons, historiques il est vrai, mais tombant en ruines, et que la Société dut 
restaurer et aménager à ses frais. Mieux eût valu une galerie, un Musée-Bibliothèque 
comme celui de Grenoble, mais en l'absence de ressources suffisantes, il était encore 
préférable de sauver ces maisons et d'en tirer le meilleur parti possible. 

Dans la plupart des villes de second ordre, on n'a pas le choix; il faut se contenter de 
ce qu'on vous offre; la situation était d'autant plus difficile pour la Société Agenaise du 
Musée que la dépense excédait de beaucoup ses ressources. Il lui fallut recourir à une 

I. Revue de VAgenais, 1880, page 78. 
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souscription publique, a On décida, dit M. Magen, d'aller à domicile tendre la main, au 

« nom de TEtat, comme on fait au nom de la charité. ^ 

« On frappa à bien des portes et à peu près toutes s'ouvrirent. La classe si întéressanie 

« des hommes de menu métier, de ceux qui vivent d'un dur labeur, ne fut pas la moins 

a empressée à nous faire accueil. Le but élevé que nous poursuivions étant, en général, 

« compris au premier mot, notre projet fut aussitôt agréé, et, dans la mesure de modestes 

a facultés, rendu réalisable. Celui qui n'avait pas d'argent offrait des matériaux, un autre 

a son temps et son travail \ 

Quinze mille francs furent ainsi réunis; un appel non moins chaleureux avait été 

» 

adressé aux amateurs, aux propriétaires d'objets d'art, à l'Etat; le Musée se trouva créé 
aussitôt que les bâtiments furent restaurés. Une seule chose restait à faire; elle le fut 
promptement. Pour organiser un établissement de ce genre, il ne suffit pas du concours 
de toutes les bonnes volontés; un effort quotidien est indispensable. La Société, sur l'avis 
de M. Magen, s'empressa d'affecter un crédit suffisant qui permit à un spécialiste de se 
vouer entièrement à cette tâche, sans avoir à chercher ailleurs d'autres ressources. 

Les collections, au début, se réduisaient à des têtes de séries. En peu de temps les 
vides se comblèrent; le nouveau Musée, sans pouvoir encore se dire riche, eut vite dépassé 
bien des aînés. 

Le hasard lui-même semblait prendre à tâche de seconder toutes ces bonnes volontés. 
Plusieurs objets fort précieux sortirent inopinément du sol en ce temps-là: les trois 
Tablettes votives en bron\e en l'honneur de Claudius Liipicinus^ un très précieux Casque 
gallo-romain d'un beau galbe et d'une rare valeur archéologique, enfin la célèbre Hébé 
ou Vénus de Mas d'Agenais ^. Tous ces antiques furent achetés à très haut prix par la 
Société, soit en recourant aux souscriptions publiques, soit par les sacrifices volontaires 
de ses membres. 

On sut profiter de toutes les occasions. La villa de Saint-Romain venait d être décou- 
verte avec ses mosaïques portant une inscription qui paraît être la signature de Taniste. 
Ces importants spécimens de l'art gallo-romain furent offerts au Musée de Montauban qui 
ne put les accepter, le maire refusant de payer les frais de transport ! La Société du 
Musée d'Agen eut vite fait de trouver la somme nécessaire, de sorte que la consenaiion 
de CCS monumcnis est dorénavant assurée. 

Des refus comme celui du maire de Montauban, des refus plus scandaleux encore ne 
sont pas d'ailleurs aussi rares qu'on pourrait le croire. Nous avons fort insisté, chaque 
fois que Toccasion s'en est présentée, sur l'avantage qu'il y aurait à placer les copies de 
peintures anciennes, exécutées par ordre de TEtat, dans les Musées de la région où se 
trouvent les originaux, plutôt que de les entasser dans les cartons du Comité des Monu- 
ments historiques où on ne va guère les consulter. Comme pour faire droit à cette 
demande, un ministre de l'Instruction publique otïrit, il y a quelque temps, d'excellentes 
copies, faites par M. Gaïda, des peintures de la cathédrale de Cahors, au Musée de cette 
ville où elles eussent fait merveille. On avait compté sans le Conseil municipal qui 
s'empressa de les refuser pour ne pas faire les frais de leur installation alors qu'il trouve 
de l'argent plus qu'il n'en faut pour entretenir grassement, sous prétexte de Bourse du 
travail, cinq ou six prétendus émancipateurs des classes ouvrières. 

A Cahors on refuse les œuvres d'art; ailleurs on semble ne rien négliger pour activer 
leur destruction. Vers le teinps où grâce aux efforts de M. Magen les mosaïques de 
Saint-Romain prenaient place dans la collection archéologique d'Agen, l'architecte 
municipal de Toulouse, en train d'abîmer le Musée des Augustins, faisait desceller. 



1. Revue de l'Agenais, 1879, page 78. 

2. Elle fut payée 4,000 francs. Ph. Lamisey de Larroque : Adolphe Magen. 
Agen, 1894. 
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sans raisons plausibles, les très beaux compartiments de mosaïque représentant des 
figures mythologiques avec des inscriptions grecques, qui décoraient les parois du cloître. 
Que sont devenues ces mosaïques? Diverses personnes ont pu les voir à l'abandon, dans 
des caves humides; elles sont déjà gravement détériorées! Quoi qu'il en coûte, et dût-on 
blesser de fort honnêtes gens, on est bien obligé de signaler ces faits déplorables, moins 
pour en prévenir le retour que pour faire comprendre aux lecteurs de départements 
plus privilégiés ce qu'est le dédain de Tart chez la plupart des élus du suffrage universel 
dans notre bienheureuse région. 

Si navrants que soient les actes de vandalisme, on s'en consolerait en se disant que, 
dans un avenir plus ou moins long, des créations aussi méritoires que celle de M. Magen 
et de ses vaillants associés doivent porter leurs fruits. C'était la ferme conviction de cet 
homme de bien. « Agen, disait-il, n^a pas le privilège d'avoir produit un peintre de 
génie. Cela viendra un jour ou l'autre, s'il plaît à Dieu. En attendant, il voit croître et se 
répandre le goût et la pratique des arts. Peut-être nous faisons-nous illusion, mais il nous 
semble qu'il y a coïncidence entre cette accentuation d'un mouvement déjà constaté et les 
appels au public dont l'œuvre de notre Musée est, depuis trois ou quatre ans, la perma- 
nente occasion. L'attention éveillée, excitée, entretenue, a provoqué comme un afflux de 
sève d'où sortent des jets abondants. Si Ton n'en peut dire, avec Malherbe, « que les 
a fruits passeront les promesses des fleurs », on peut s'attendre sans trop de témérité à 
cueillir assez des uns et des autres pour garnir des vases modestes et quelques rayons du 
cellier. » 

C'était, certes, à bon droit que M. Magen escomptait les féconds résultats de son 
œuvre; il ne prévoyait pas alors que l'administration ne tarderait point à l'exproprier. 

La Société du Musée avait fait ce qui se voit souvent dans les pays de libre initiative, 
en Angleterre, en Hollande, en Belgique, en Suisse, aux Etats-Unis d'Amérique, mais ce 
dont les Français se montrent trop universellement incapables. A force de dépenses, de 
démarches, de quêtes et de souscriptions, en prodiguant des sommes relativement 
énormes, elle avait créé, doté, enrichi un Musée de peinture, fondé une Galerie archéo- 
logique et organisé un Muséum d'histoire naturelle dont le premier noyau, la collection 
géologique de Ludomir Combes, avait été conquis de haute lutte sur les représentants des 
Musées du monde entier, au prix de vingt mille francs. Pendant six années elle avait 
administré ces beaux établissements avec un soin et une intelligence rares. Absolument 
neutre, sans aucune couleur politique, elle avait forcé l'estime et la sympathie de muni- 
cipalités de toutes les opinions. Bienfaits, sacrifices, dévouement, intelligence, correction, 
tout cela finit par paraître vain. Un beau jour il se trouva un Conseil municipal, appuyé 
d'ailleurs par un ministre, pour déclarer à la Société qu'on voulait bien continuer à 
prendre son argent, mais qu'elle ne devait plus compter désormais dans la direction et 
l'administration de son œuvre 

La maison est à moi^ c'est à vous d'en sortir. 

La Société ne se fit pas répéter deux fois ce congé. Elle se dispersa dignement, silen- 
cieusement, sans ombre de protestation. Sa dispersion est un grand malheur pour Agen. 

Le prétexte de cette expulsion fut tiré de ce que la Société, par un acte de fondation, 
renonçait à tous ses droits de propriété ' sur le Musée en faveur de la ville. Prévoyant 

I. Il est profondément regrettable que la Société ait fait un tel abandon de ses droits; elle n'eût pas 
plus dû songer à transformer sa création en Musée départemental qu'en Musée communal. Elle devait 
luut simplement rester maltresse absolue chez elle et témoigner éloquemment de la puissance de l'ini- 
tiative privée en se dévouant à augmenter sans cesse l'importance de ses Musées. Il est très naturel 
qu'elle n'ait point protesté contre un acte inévitable du moment où elle en avait elle-même si fâcheuse- 
ment posé le principe dans son acte de fondation. Notre collaborateur se trompe lorsqu'il attribue au 
Conseil municipal d'Âgen l'initiative de la mesure prise; celui-ci a, comme partout, agi sous la pression 
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peut-être loutes ces difficultés, M. Magen voulait tout d'abord que le Musée fût dépar- 
temental. Le maire de l'époque demeura sourd aux excellentes raisons du fondateur ei 
le premier résultat de cette obstination fut de priver la collection naissante des précieuses 
peintures du château d'Aiguillon ; cites eussent suffi à elles seules à classer l'institution 
nouvelle parmi les Musées de province les plus dignes d'attention. 

Grâce à un préfet homme de goût, ces tableaux ne sont pourtant pas perdus pour le 
public. 11 s'empresse d'en faire les honneurs à tous les amateurs sérieux, et il a même 
poussé le soin, nous affirme-t-on, jusqu'à faire annoncer dans les Guides-Joanne l'exis- 
tence de la collection de la préfecture et les facilités qu'il s'empresse de donner pour la 



Érudit distingué, philanthrope éclairé,organisateurinfatigable,cœurd'or et intelligence 
d'élite, ayant dépensé toutes les forces de son étrepour le bien de ses concitoyens et pour 
les intérêts supérieurs de la culture intellectuelle, Adolphe Magen est mort, la poitrine 
vierge de toute décoration, ce qui est sans conséquence, mais escorté à son dernier asile 
par la population agenaise tout entière, dont on a pu dire que chacun de ses membres 
était personnellement son obligé, sans que personne ait vu là une exagération. 

On s'est souvenu de l'une de ses œuvres les plus remarquables, le Musée ; on a spon- 
tanément décidé d'y placer son buste. Les souscriptions sont ouveries; la somme 
nécessaire ne tardera pas à être réunie et je ne serais pas surpris qu'on y contribuât même 
en dehors des limites de la cité à laquelle M. Magen a rendu tant de services; des adhé- 
sions affirmeront sans doute dans d'autres parties de la France la solidarité de tous les 
hommes de goût, de tous les défenseurs des fécondes initiatives privées, de tous les parti- 
sans des efforts décentralisateurs dont le succès est une question vitale pour le pays; 
seuls ils peuvent réussir à maintenir sa suprématie dans les applications de l'an à l'indus* 
trie, par exemple, terrain sur lequel les autres nations ont réalisé tant de progrès ei ne 
cessent d'en réaliser. Aussi souhaitons-nous à la patrie de compter des Adolphe Magen 
non seulement dans chaque département, mais dans chaque ville. 

Jules Mommkja. 



nistérielle; l'Hiai, loin de songer à déceniraliser 

jrsuil obstinément son système de main-mise sur tous les Musées de province. 

L'expulsion de la Société du Musée ett le résultat d'une faute initiale dont celte excellente associi- 
n devait se repentir trop lard, mais après avoir fourni contre elle des armes si redoutables, elle eût 

se garder d'une erreur non moins grande ; elle avait rendu de trop signalés scniccs à Agen pour ne 
5 comprendre à quel point elle était une force féconde; elle n'eût dû se disperser sous aucun prétexte; 

eût d'autant plus admiré son oeuvre passée qu'il lui eût été très facile de cortiinuer à lui éirc large- 
rnt utile, tout en ne la dirigeant plus ofliciellcmcnl. L'initiative privée ne doit jamais abdiquer. 

(Note de la Rédaction.) 
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. — L*ART BT LS8 LZVRXS. — Le Patriote albigeois 
voulu favoriser Texécution d'u n projet de revue périodique des 
bllcations artistiques, nous donnerons à nos lecteurs, de temps 
compte rendu de quelques travaux remarquables. Nous signa- 
néme temps les études sur la religion albigeoise, qui présente- 
érét historique ou archéologique, et, dans l'analyse des autres, 
Tons particulièrement sur les détails concernant notre pays. La 
ces notes, d*ailleurs aussi brèves que possibles, seront prises 
rnat VArt^ dont les articles dus à un directeur tel que M. Emile 
I Musée du Louvre, de collaborateurs comme M. Guiffrey, direc- 
Manufacture des Gobelins, M. Paul Lerot et autres critiques d*art, 
de recommandation ; on sait aussi combien luxueuse est l'im- 
ce recueil; il suffit de le parcourir pour se rendre compte des 
'fectionnements des arts de reproduction, 
tre préambule, nous abordons notre sujet. M. de Bricqueville, 
Pressant travail sur VIconographie instrumentale au Musée du 
8 instruit de la forme de plusieurs instruments de musique, tels 
, la viole, le luth, etc., d'après la représentation qu*en ont 
peintres modernes. L*orgue que tient sainte Cécile dans un 
laphaèl a donné lieu à une dissertation qu*on lirait avec une 
:ore plus vive si Ton avait sous les yeux telle œuvre picturale 
tle de la cathédrale d'Albi. Pour ne pas quitter tout de suite les 
irn ou leurs environs, nous ferons remarquer que dans le Die- 
e la Céramique récemment publié par le Conservateur du 
Manufacture de Sèvres, M. Edouard Garnier, on trouve, après 
générale de la céramique et de ses procédés techniques, des 
es des ateliers plus ou moins célèbres. Ardus, Auvillar, Mau- 
^cgreplisse n*ont pas été oubliés; la lecture de ces notices, 
es des marques des potiers, ferait certainement attribuer à 
e origine maint vase ou plat que, provisoirement, on a supposé 
illeurs. 

int beaucoup plus haut dans la série des siècles, et nous repor- 
illes de Mycènes, nous trouvons dans le tome VI de V Histoire 
r Vantiquité le résultat des savantes recherches de MM. Perrot 
ui concluent que l'architecture dorique et Tare grec primitif 
f compris la poésie homérique, se sont inspirés des traditions 
lycéniens; on pourra lire sous la rubrique de la Grèce préhel- 
inalyse critique de ce volume, par Henri Lechat (dans l'Art du 
•ans le même fascicule et les suivants (i5 juillet et i*' août), 
ci rend compte des médailles gravées et des divers objets d*art 
lernier Salon; on prendra plaisir à considérer Timage en pho- 
d format d'une superbe coupe de Ferdinand Levillain, celle 
irgenté de M"* Lancelot-Croce, t La Femme et ses destinées », 
de grftce et en même temps empreinte d'une certaine mélan- 
encore la publication par M. Guiffrey de plusieurs documents 
rnant Fr.-Th. Germain, orfèvre du roi (xviii* siècle), une étude 
Durer par M. Fierens Gevaert; la reproduction en phototypie de 
Bsinées par Watteau. Enfin ceux que ne laisse pas indifférents 
tnt de nos collections nationales apprendront avec satisfaction 
! du Louvre a acquis récemment un curieux tableau-reliquaire 
roix, en argent estampé du xiii* siècle, et que la Bibliothèque 
sède désormais le deuxième volume de la Bible manuscrite du 
e-Bel. 

[Le Patriote Albigeois^ du ii août.) 

tRB. — Dans son numéro du 4 août, notre éminent confrère, 
um, apprécie en ces termes l'admirable lithographie de 
Chauvel: VEnclos, d'après le tableau d'Emile Van Marcke, 
éditée par la Librairie de l'Art : 
;raph is a capital reproduction by M. Chauvel, the distinguished 

£. Van Marcke's noteworthy and powerful piciure called 
ting black cow with a white face standing in a field near a 
lunlight. The fine chiaroscuro and tonality of the original are 
ered in the print, which is so good as to lead us to wish 
effort now being made in Paris to bring into vogue ugain the 
:ted art of the lithographer: an art which possesses resources 
tching, except under the most favourable circumstances and 
il fui hands. » 

:é, The Saturday Review, de la même date, se prononce ainsi 
leux gravures de MM. Charles Giroux et Eugène Gaujean, 
eot par lu Librairie de V Art : aThey are curiously in con- 

as examples of contemporary French taste. One, le Chat 
RI bot, etchedby M. Giroux, represents a girl seated with a' 
te cat in her legs. Behind her is another figure feeling the 



cat's puise. There are no accessories, nothing to relieve the ugliness of th 
two females. Technically, everything is exactly as it ought to be, and th«« 
engraving, if a little coarse and rough in places, is at least suitable to the^ 
subject; but before we can admire M. Rlbot's picture in black and white, w 
must divert our minds of the idea that the first object of art is to give 
pleasure. 

*' The Leçon de Musette is a very différent kind of thing. To begin 
wîth, it bas the merit of being pretty, it perhaps a little common place. 
The original picture is by M. Deyrolle, and the engraving by M. Gaujean 
A pleasant-looking peasant girl is trying, under the tuition of a boy, to play 
on the French horn. The composition is excellent, ail the leading Unes are 
in the right places, and the figures, if not beautiful, arecertainly graceful. 
The woodland scène too, is pleasing; the wild flowers and the oak-leaves 
against the sky, being not only pretty but well composed. Composition is 
very désirable in a picture, but it Is necessary in an engraving. Harmony 
of colour may carry off want of composition in a painting, but the beat 
harmony is lost when we coms to black and white. '* 

— FINX ART. -^ Librairie de l'Art. — L'Art, Deuxième série, tome I**. 
^ Les Artistes Célèbres. Antonio Canal, dit le CanaleUo, par Adrien 
Moureau. — Bibliothèque d^ Education Artistique Troisième série. 
Documents décoratifs japonais, tirés de la Collection C. Gillot. Numéros 
1-8. — Bibliothèque des Ecoles de Dessin. Dessins de Maîtres anciens 
et modernes. Livraisons i-^. 

We gladly welcome the completion of the first volume of the séries of 
PArt in its new form. As the title-page very properly reminds us, this is 
the twentieth year ot the life of this popular sériai, and the présent volume 
is the fihy-sixth of the enterprise. Though it has changed its period of 
issue from weekly to fortnightiy, and has now altered its size, there are 
few periodicals which hâve lasted so long with so litile modification in the 
spirit with which they are conducted. Though giving the first place to 
painting and sculpture, it has always recognised the daims of other arts, 
including music and the drama ; and, while publishing many interesting 
documents and promoiing discussion with regard to the *'old masters," 
its pages hâve ever been fuU of the spirit of current art. If it has a fault, 
it is the width of its scope, the almost bewildering variety of the objecta 
of its interest. 

In the présent volume, true to its old traditions, we hâve articles con- 
nected with Andréa Pisano and Leonardo da Vinci, Mlle. Gabrielle Niel 
and Edmund Yon, unpublished letters of Raffet and François Bonvin, 
articles on old musical instruments and Japanese engravings, on the water- 
colour societies of England as well of France — for L'Art, has always been 
libéral in its récognition oi the English school. Amongst its contributors 
will be found — now as always — such men of note and standing as Emile 
Michel, Alphonse Wauters, and Henri Havard; and we are glad to say 
that the names of its editor, Emile Molinier, and his old coUeague, Paul 
Leroi, whose ready and vivacious pen has done rouch service to the good 
ship of L'Art, are not wanting in the last "Table des Matières." 

L'Art, the mother of many books, counts among her progeny none 
more worthy than the séries of '*Les Artistes Célèbres," of which the last- 
begotten, M. Adrien Moureau's careful monograph on Canaletto, has lately 
reached us. Brightly written, well ordered, richly illustrated, this volume 
takes its place in the admirable séries which contains the Rembrandt of 
Emile Michel, the Phidias of Maxime Collignon, the Watteau of G. Dar* 
genty, and the Turner of P. G. Hamerton, to mention no more. 

The catholicity which marks this séries of aiready more than fifty 
volumes, concerned with artists of ail times and schools and nearly every 
shade of importance, from Donatello to Charlet, is equally displayed In that 
collection of facsimiles of original drawings which, under the title of 
''Dessins de Maîtres Anciens et Modernes," is now being issued in parts, 
each containing eight large folio reproductions, for the modest sum of two 
francs. They are, perhaps, a trifle miscellaneous and kaleidescopic, chan- 
ging from Albert Durer to Fragonard. and from Andréa del Sarto to Her- 
komer, with a suddenness rather startling; but there can be no doubt of 
the rich and varied interest of the sériai, as a whole. 

More concentrated in its appeal are the excellent facsimiles ,'of flowers, 
plants, fishes, and animais from Japanese designs in the possession of 
M. C. Gillot. Thèse "Documents Décoratifs," if wisely used, should be pf 
much use in artistic éducation. 

COSIIO MONKHOUSI. 

{The AcademXt de Londres, du 11 août.} 

— Dans son numéro du 18 août, notre éminent confrère, TheSaturday 
Review, fait bonne justice de l'inepte Lourdes, de M. Emile Zola, le plu 
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indigeste, le plus lourd, le plus inintelligent de tous les livres commis par 
ce profifique et pesant écrivain. Lourdes est ennuyeux et vide au delà du 
possible. 

* • 

— Bibliothèque d'Éducation artistique : Nos, 8 et g. Alphabet de 
Sienne, et Alphabet de Ferrare, {Librairie de PArt.) Thèse alphabets hâve 
been borrowed . from manuscrirts of the cities in question, and of the 
fifteenth and sixteenth centuri^'s respectively. They are curious as indica- 
ting, in a somewhat unambitious way, the characteristic calligraphy of the 
times to which they refer, and they may be useful to illuminators and 
loyers of old writing at large. — Méthode pratique de Dessin {Librairie de 
VArt) is a capital and simple handbook, of no great pretensions, with res- 
pectable cuts of subjects for draughtsmen. So far as it goes, which is not 
far, it is good. 

Paysagistes contemporains : Recueil de loo Paysages. 2 parts. {Paris, 
Librairie de l'Art.) — The cminence of the French landscape painters 
is afnpfy vindicated by this collection of cuts, the majority of which belong 
to France, while a certain number corne from England, Belgium, Switzer- 
land, and Holland. Of course, owing t.) the absence of ail colour and the 
insufiiciency of their tonality, the examples are not adéquate. The dry 
and somewhat scratchy manner in which most of the cuts hâve been exe- 
cuted is distinctiy unfavourable to the reproduction of works which greatly 
excel in tints and tones happily graded, and harmonized with refînement 
and exquisite sktll. The methods in question are, nevertheless, sufficient 
to suggest the dignity of the compositions and the harmonie proportions 
of light and dark in many of the choicer instances while others, such as 
the * Polder de Kinderdye* of Heer Van der Hecht, affirm npthing in a 
toneless maze of scratches. The austère and quasi-classic qualities of 
M. Harpignies*s 'Souvenir de la Vallée du Poussin, Rome,* indicating as it 
does the influence of the great Gaspar (Mr. Ruskin's spécial abhorrence), 
are manifested in an excepiional eut; M. E. Daliphard's '.Mélancolie' is an 
impressive sunset in lowering weather, while there is much of that digni- 
fied romance which inspires M. A. Rapin*s ' Bords de la Loue* in a p'rint 
before us. The shortcomings we hâve alluded to are, of course, destructive 
to the art of such a master of tone as T. Rousseau, but enough of other 
qualities obtains to \ lease us and awaken our memorics of the originals of 
*Une Métairie à Tartas' and 'Le Chêne de Roche,' by this great artist, the 
majesty of whose design is not wholly lost though his * Un Torrent dans le 
Jura' appears hère in bare outlines. Among the other mastersof the same 
school, the student will appreciate the instances — good so far as they go 

— which are before us in the cuts after M. Alexandre Segé, C. Troyon, 
M. E. Yon, M. L. de Bellée, M. C. Bernter, Corot, C. Daubigny. N' Diaz, 
J. Dupré, and L. Français. Some English landscapists honour their coun- 
try in this respect, and their skill and taste rebuke, so to say, the insou- 
ciance of the majority of their fellows at home; in this connexion we name 
Mr. E. Edwards, Mr. A. Partons, Mr. E. A. Waterlow, and P. de Wint, ail 
of whom are to be met with in thèse tnteresting/»cici//«i. 

{The Athenœum, de Londres, du i8 Août iSq^.} 

— Les Artistes célèbres. — Michel van Mierevelt et son gendre, par Henry 

Havard. Paris. 

There may hâve been not a few numbers of the Artistes Célèbres séries 
more interesting, from the point of view if pure art, than that wh-'ch 
M. Henry Havard has devoted to the Dutch portrait- painter Mivrevelt; but 
there hâve been very few more interes-.ing to turn over from the historical 
and biographical point of view. For he has produccd, in full-page plates. 



a gallcry of wonderfully fine portraits, of people in almosteicrq 
resting and mémorable. Mierevelt's characteristic g\h htij 
rather than grâce, he hassucceedcd somewhat betterwithma*^ 
but, of course, it is impossible to say how far this was ±t ]^ 
sitters in the latter case. Of one of thèse, Elizabeih Siui- • 
Palsgrave." Quccn of Bohcmia, and so forth, we know, i-^t 
liitle of her grandmothsr*s charm and power over men haJ 
her. There are two portraits of her hère, painted at no ^:tv 
time {cet. 25 and 33), but showing a great différence, doe,3>, 
troubles, and resembling each oiher little, except in iht aoci 
long and full of character. Neither can be calied beautifol, h 
fuU of attraction and power, and one undersiands Lord Cri»;*^ 7|^ 
ture, like ail the others, is remarkable for the îmmcase :u 
Miereveldt took in rendering the détails of dress, lace, ecibr-^ 
forth. Thèse two things, indeed— the force and dignitj of :j 
the délicate beauty of the dress— were his strong poims, as: 
seventeenth century lent itself well to boih, as the namaati: 
subjects will show. Hère is *'Sir John van Olden Barcr.tli;'! 
présence worihy to be set as frontispicce to ihc âne plartAK^t 
Bullen rescued from oblivion; hère is Djdley Carletoo, Lx. I": 
with ail the Elizabethan nobility of physiognomy inhisf2a:!B 
of Mansfeld, and Maurice of Nassau, and the Baron of Ts^ra s, 
Hère is George Villiers, with a wonderful l.tce collar, aoi::^ 
which is not only the handsomest of the book, but gaa n 
'* Steenie," if there is any faith in physiognomy, from socea: 
charges against him. His portrait, from which, by the rj 
believe in the theory that a peculiar kind of melancholj k ik 
bodes prématuré and violent death, might draw coiir^£i^ 
belief, is followed, owing to accident or intention, by the prc si 
face herc that of Amélie of Solms, Princess uf Orange. Locits! 
William the Silent's wifc, looks intelligent and kindlf rsikr 
some; but her very odd coiffure and singular double collirirjri 
looks. Prince Frederick Henry of Bohemia. Elizabethi sca&l 
brother, is "a barne, a very pretty barnc,** and thencoobbi 
father, with too large cyes and a mouth which looksas ifit^^;! 
if the moustache would let it be seen fuUy. Gaspard de Ccjfr 
is no beauty, but they say that the numberless ciphenas :ii 
monograms of his lady-loves ; and you never saw soch ma*: 
the learned Camerarius. The great Grotius grinstooms:!! 
pédant and prig; but there is no xnistake about GustavusAicrij 
little about Oxenstiern. In fact, the Chanc.:lIor has a mcatis^ 
a less refined, face than the King. 

{The Sdfiriarîfl 

Ecosse. — Dans The Scottish Review de juillet : Eàiéirf.\ 
par J. Balpour Paul, Mr. Ruskin as a Practical Teadier.^rtl 
et A Journalist in Literature, par William Wallacx. 

États-Unis — Dans la livraison d'août du.Scribntr'sMs^- 
for a/ortnight, par H. C. Bunnbr, et The Poet with tke Mssi^i^ 
Carolus Duran, par Philip Gilbert Hahertoit. 

Suisse. — Dans la livraison d*août de la Bibliotke^ t* 
Revue Suisse, rédigée avec un succès toujours croissaat p^r k 
Durer et Holbein portraitistes, par Ed. Satous, et CwnûsûàîM^ 
et littéraires, par A. de Vbrdilhac. 
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UN BUSTE ITALIEN DU XV' SIÈCLE 

CONSERVK AU LOUVRK 

II y a bientôt deux ans, un Anglais bien connu 
de tous ceux qui s'occupent de l'art de la Renais- 
sance, M. George Donaldson, offrait au Mustfe 
du Louvre un buste de femme en marbre, du 
milieu du xv' siècle. L'œuvre me parut intéres- 
sante; elle soulevait une question d'iconographie 
et une question d'attribution, et bien que ce ne 
fût pas un portrait qui pût compter parmi les 
plus agréables de ceux que nous a laissés la 
Renaissance, je le fis dessiner pour le mettre 
sous les yeux des lecteurs de l'Arl. Depuis ce 
moment mon attention fut détournée de ce sujet 
et voilà comment aujourd'hui, bien que n'ayant 
plus à m'occuper de la sculpture au Louvre, je 
me trouve amené à publier un monument qui 
tiendra une place fort honorable dans la série 

PORTRAIT DE JELNE FILLE ^ 

attribué à Dcsiderio *^^^ marbres italiens de notre Musée. 

da setiignano. Marbre. Ce bustc de femme provïent de la collection 

(MWc de Berlin ) . . 

Dessin'dc L. Henry Poiertei. ^^ marquis d Lly. Acquis cn Italie vers le com- 
mencement de ce siècle, il fut transporté en 
Irlande vers la même époque et ne quitta plus ce pays que pour venir 
trouver un dernier refuge à Paris. En marbre, comme la plupart des 
bustes du xv" siècle, ce portrait, grandeur nature, ne nous est pas par- 
venu absolument intact. Le nez a éprouvé un accident qui, fort heureu- 
sement, n'en a pas modifié la structure ; VœW droit aussi, à la paupière 
supérieure, a reçu un choc qui a enlevé un éclat et c'est probablement 
une cause analogue qui a fait que la joue gauche a dû, à une époque 
impossible à déterminer, subir un grattage qui a donné au modelé une 
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grande dureté en enlevant Tépiderme du marbre. Néanmoins tous ces 
malheurs, dont il est facile de s'assurer en face de Toriginal, n'ont pu 
modifier d'une façon sensible l'aspect primitif de la sculpture qui demeure 
un morceau tout à fait digne dun musée tel que le Louvre. Ces por- 
traits sont trop rares aujourd'hui pour que Ton ne passe pas sur de 
légers défauts qui, au surplus, n'ont pas nui à la réputation de plus 
d'une œuvre de sculpture. 

Le personnage représenté est une femme d'un certain âge déjà. La 
tête est légèrement penchée, mouvement qui se retrouve dans plus d'un 
buste du xv* siècle; les cheveux disparaissent presque complètement 
sous une sorte de coiffure de linge dont la forme laisse seulement 
deviner les tresses ou les torsades qu'elle emprisonne ; conformément à 
la mode du temps, le front est représenté aussi haut que possible, ce 
qui lui donne un aspect fuyant et sur les tempes seulement apparaissent 
quelques mèches de cheveux frisées, très légèrement indiquées. Le cos- 
tume se compose d'une simple robe, à Tencolure largement ouverte sur 
la poitrine et dans le dos, laissant à découvert la naissance des épaules. 
Le corsage, très juste, est fermé sur le devant par un lacet unique passé 
dans deux rangs d'œillets; quant aux manches, demi-larges, elles sont 
composées d'une étoffe qui, peut-être différente de celle du corsage, 
forme des plis indiquant plutôt la manière d'un artiste qu'un détail 
précis de costume. 

La physionomie est très accentuée ; les traits ont quelque chose de 
masculin et ce caractère n'est pas démenti par la façon dont le cou 
s'attache aux épaules ; la nuque et le dos, parties extrêmement bien trai- 
tées par le sculpteur, indiquent une créature très robuste et font plutôt 
penser à une campagnarde de quarante ans qu'à une dame vivant au mi- 
lieu de tous les raffinements d'une cour de la Renaissance. Le nez est 
très long et la bouche, plutôt grande, présente cette particularité que la 
lèvre supérieure est très charnue et avance sensiblement sur la lèvre 
inférieure. Les mâchoires sont carrées; les pommettes, sans être précisé- 
ment saillantes, font deviner une forte charpente et cet ensemble, en 
somme peu agréable, et surtout peu féminin, est complété par des yeux 
de médiocre grandeur et fortement saillants. Telle est cette figure 
qui offre, on vient de le voir, des traits bien personnels que l'artiste a 
rendus avec beaucoup d'énergie et de savoir. 

Est-il possible de reconnaître là le portrait d'une femme ayant laissé 
un nom dans l'histoire du xv"^ siècle italien? A première vue, en face 
d'une physionomie accentuée, le problème ne se présente pas comme 
insoluble. Est-il possible ensuite d'indiquer l'auteur de ce portrait? Cela 
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me parait relativement plus facile et c'est ce que je tâcherai de faire 
tout à l'heure. Mais avant d'aborder ces deux questions, je dois dire que 
ce buste a passé pour être le portrait de la célèbre Isotta Atti, la 
femme de Sigismond Pandolfe, seigneur de Rîmini et a été considéré 
comme une œuvre de Benedetto da Majano. Or, s'il est peut-être 
admissible de souscrire à la première de ces propositions — autant du 
moins qu'on peut le faire pour un portrait du xv' siècle, — il me paraît 
tout à fait impossible d'admettre la seconde. 

Pas mal de bustes féminins de la Renaissance italienne ont passé 
pour être le portrait de la célèbre Isotta; mais dans ces attributions, en 



PORTRAITS D ISOTTA ATTI, DE RlMlNI. 
BroTiïes par MaUeo de" Pasti. — Dessin de L. Henry Poierlet. 

général, on a trop tenu compte des ressemblances apparentes que peuvent 
donner un costume ou une mode à des personnages ayant vécu dans le 
même temps et pas assez des traits du visage. Sans compter que trop 
souvent des questions d'âge s'opposent à de tels rapprochements. Les 
traits d'Isotta nous sont cependant connus par des monuments bien 
caractéristiques, d'une grande valeur artistique; et ces monuments nous 
la montrent à différentes époques de sa vie : les médailles de Matteo de' 
Pasti nous font connaître Isotta sous deux aspects, avec deux coiffures et 
deux costumes assez différents, jeune et dans tout l'éclat de sa beauté 
— du moins de la beauté telle que l'entendaient ses admirateurs — et de 
sa renommée, avant son mariage avec Sigismond (i456j. La médaille de 
Matteo de' Pasti porte la date de 1446. Le buste en marbre, conservé 
au Campo-Santo, à Pise, nous offre au contraire une Isotta vieillie, 
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encore coquette si l'on en juge par les détails de son costume et de sa 
coiffure, mais à laquelle il doit manquer plus d'une dent. La bouche, 
déjà peu agréable chez Matteo de' Pasti, a pris des proportions inquié- 
tantes, les chairs sont devenues 
flasques, les orbites se sont creu- 
sées et les clavicules se dessinent 
très nettement sous la chair. Ce 
peut être encore une beauté, mais 
c'est une beauté sur le retour. 
Dans ces portraits, je ne retrouve 
pour ma part presque aucun des 
traits ni d'un buste en marbre 
conservé au Musëe Royal de Ber- 
lin (n** 62) dont je reparlerai tout 
à l'heure, ni d'un buste en bois 
peint qui fait partie des collections 
du Musée du Louvre, buste acquis 
à Paris, en 1888, à la vente de la 
Collection S. Goldschmidt. Dans 
l'une comme dans l'autre de ces 
œuvres, de mérite artistique très 
différent, nous avons des portraits 
de très jeunes filles ; et certains 
détails de costume, une robe très 
plate, ou un sacrifice fait à la 
mode en donnant au front le plus 
d'élévation possible peuvent tout 
au plus indiquer un rapprochement 
au point de vue de la similitude 
des époques, mais non autoriser à 
affirmer une ressemblance. Enfin, 
lorsque ces deux bustes furent 
sculptés, celui de Berlin aussi bien 
que celui de Paris, il y avait beau 
temps que la belle Isotta ne présentait plus un aspect aussi juvénile. 
Admît-on même qu'elle ne divulguât point volontiers son âge, la femme 
de Sigismond Pandolfe ne pouvait avoir la prétention de se rajeunir à 
ce point. 

Voyons maintenant si le nouveau buste du Louvre peut, au point de 
vue iconographique, soutenir la comparaison avec les images authentiques 



BUSTE DE KEHME. 

Marbre. Iialie. iv* siècle. (Musée du Louvr 
Dessin de L. Henry Poierlei. 
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d'Isotta. Remarquons tout d'abord que, a priori, sans préjuger du résultat 
de cet examen, au point de vue de l'âge de la femme représentée, ce 
buste devrait prendre place entre les médailles de Matteo de' Pastî et le 
buste conservé à Pîse ; c'est-à-dire qu'il aurait été fait vers l'époque ou 
peu après l'époque du mariage d'Isotta avec Sigîsmond. 



Marbre, [lalie. xv siècle, (Musiic du Louvre.) — Dessin de !.. Henry Polerlel. 

Si nous considérons le profil, dans les deux médailles de Matteo de' 
Pasti, un peu différentes l'une de l'autre, non pas seulement par le 
costume, mais par l'expression, nous avons un visage à front fuyant — 
abstraction faite de la mode qui accentue encore ce trait, — un nez long 
et effilé, une bouche grande que surplombe démesurément la lèvre supé- 
rieure, un menton fuyant. Ces caractères existent surtout dans la médaille 
dans laquelle Isotta est figurée coiflFée d'une volumineuse perruque. Un 
Tome LVIH. 28 
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autre trait caractéristique de cette physionomie assez masculine, c'est la 
largeur du visage : les pommettes sont saillantes et annoncent une char- 
pente énorme, opinion que confirme Texamen de la naissance des épaules, 
non pas grasses, mais charnues ; et le cou concorde avec cette ossature 
de robuste paysanne. 

La plupart de ces traits, assez caractéristiques en somme, se retrou- 
vent dans le buste du Louvre : fuite du front, longueur du nez, largeur 
de la bouche, yeux légèrement vairons et plutôt petits, épaules de 
servante de ferme plutôt que de grande dame. Dans le buste de Pise, 
la décadence est complète ; mais les traits principaux subsistent, enlaidis 
comme à plaisir : les orbites se sont creusées, le nez s'est encore affilé 
et la bouche, d'une expression singulière, est d'une largeur peu commune. 
La charpente, les os des pommettes, les muscles du cou ont perdu une 
partie de leur enveloppe charnue, mais n'en accusent que mieux leur 
ampleur. A vrai dire, il serait peut-être téméraire d'affirmer que ces 
quatre portraits représentent une seule et même personne ; on peut 
cependant le conjecturer avec quelque vraisemblance. Cette opinion est 
plus admissible pour le buste du Louvre que pour beaucoup d'autres 
oeuvres d'art que l'on a considérées comme le portrait d'Isotta. 

Examinons maintenant s'il est possible d'attribuer ce buste à un artiste 
connu du xv* siècle. Bien que, dans ces dernières années, l'histoire de la 
sculpture italienne ait subi, en plusieurs de ses chapitres, des boulever- 
sements plus profonds que définitifs — il y a peu d'attributions artis- 
tiques définitives et celles-là sont encore moins que les autres à Tabri 
de la critique — sans entrer le moins du monde dans des discussions 
d'un médiocre intérêt, on peut, il me semble, mettre assez facilement 
une signature sous le buste offert au Louvre. 

Même si l'on n'admet pas du tout une identité possible entre la 
personne représentée et les portraits authentiques d'Isotta, on n'en est 
pas moins forcé de conclure, tant à cause du style que de l'ajustement, 
que ce portrait est contemporain de la femme de Sigismond Pandolfe 
Malatesta. Cela nous donne une date que l'on peut fixer entre 1450 et 
1460 environ. Or, précisément à ce moment, nous rencontrons à Florence 
un sculpteur très connu, bien que ses oeuvres ne soient pas nombreuses, 
dont la manière rappelle tout à fait le faire du buste du Louvre. Cet 
artiste, c'est Desiderio da Settignano (1428- 1464). Desiderio s'est vu 
attribuer des sculptures de caractères très différents, telle que le Buste 
de jeune fille, possédé par le Musée de Berlin et dont nous donnons 
un croquis, telle aussi qu'un autre buste du Musée de Berlin, d'abord 
considéré comme le portrait de Marietta Strozzi (numéro 61 du Catalogue 
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de r888), puis débaptisé et enfin classé dans une nouvelle école de 
sculpture, de mauvaise et nouvelle invention. Il était évident, à première 
vue, que le même artiste ne pouvait guère avoir fait deux œuvres aussi 
dissemblables que la pseudo Marîetta StrozzI et le buste de jeune fille du 
Musée de Berlin ; autant le premier est moelleux de modelé, plein d"une 



BIIST1-; lï ISOTTA ATTl. 
Marbre. Campo Santo, à Pise. — Dessin de L. Heiiry Polcrlel. 

grâce affectée, autant le marbre y est caressé, poli à l'excès avec un 
maniérisme charmant mais qui s'arrête juste aux limites du mauvais goût; 
autant le buste de jeune fille est une oeuvre serrée, un peu sèche, dans 
laquelle le marbre est taillé avec une vigueur et une audace qui évoquent 
immédiatement le souvenir de Donatello dont Desiderio a subi directement 
l'influence. Il n'en est pas moins vrai que pendant de longues années ces 
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deux bustes ont été attribués au même maître et que Marietta Strozzi 
était présentée comme une œuvre absolument authentique de Desiderio. 
Qui eût douté d'une telle attribution formulée comme un dogme eût été 
infailliblement convaincu d'hérésie, ou tout au moins de basse envie pour 
les infatigables et infaillibles baptiseurs des bords de la Sprée. Mainte- 
nant, la jolie Marietta — qui n'est plus Marietta mais une simple jolie 
femme inconnue du xv*^ siècle — a été versée en même temps que beau- 
coup d'autres, avec la même infaillibilité, dans cette sorte de Campo-Santo 
ou plutôt de fosse commune où Ton précipite pêle-mêle toutes les 
sculptures que Ton ne peut attribuer avec certitude à un artiste; où Ton 
voit les créations les plus idéalistes affublées de noms d'emprunt que Ton 
impose également aux créations les plus carrément réalistes. Système 
commode à Tusage des archéologues dans l'embarras et qui, ne voulant 
jamais aux yeux du public passer pour ignorer quelque chose, procèdent 
par affirmation et imposent, avec un sérieux qui ne laisse pas que d'être 
comique, à de pauvres œuvres qui n'en peuvent mais, des noms auxquels 
il faut croire sous peine d'être excommunié. Le dogme n'est du reste un 
article de foi que pour les fidèles de l'église; quant aux pontifes, ils se 
réservent de le modifier ou même de le supprimer à leur guise ; ils se 
déclarent infaillibles et cela leur paraît une raison suffisante pour imposer 
leurs volontés. 

Mais laissons les fantaisies des anabaptistes berlinois et revenons à 
notre buste. L'attribution du buste de femme du Musée de Berlin (n^ 62), 
l'attribution du buste de femme du Louvre peuvent être établies d'une 
façon à peu près certaine. Dans le buste de Berlin et dans celui du Louvre, 
nous trouvons des points de ressemblance nombreux; sans parler du 
costume, de ce corsage qui est lacé dans l'un comme dans l'autre, de 
la même manière, nous rencontrons dans ces deux œuvres la même 
façon très caractéristique d'attaquer le marbre. Si le lecteur veut bien 
se reporter aux croquis qui accompagnent cet article, il pourra juger 
par lui-même s'il n'y a pas identité complète dans cette façon de tailler 
les plis des étoffes, d'une manière assez personnelle, pour ainsi dire 
à facettes; cette manière dérive directement de Donatello, mais en pas- 
sant dans les mains de ses élèves ou de ses imitateurs, les défauts s'en 
sont accentués. Dans le modelé du visage, c'est encore la même façon 
très franche de procéder que l'on rencontre ; point de tâtonnements, 
point de timidités; le marbre est franchement coupé et l'artiste ignore 
ou veut ignorer les petites ficelles qui lui permettraient de donner au 
portrait un aspect plus aimable. Car, malgré tout le charme qui se 
dégage de ce buste de jeune fille, il n'en est pas moins vrai que l'en- 
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semble de l'œuvre est un peu sec, un peu rude et dès lors les mêmes 
procédés appliqués au portrait d'une femme âgée produisent une 
impression peu agréable. Cela soit dit sans vouloir rabaisser aucunement 
le mérite de ce morceau qui, malgré ses côtés un peu -rébarbatifs, est, 
par certains points, bien séduisant, précisément par son absence de 
mièvrerie et de flatterie à l'égard du modèle. 

Les deux bustes du Louvre et de Berlin offrent donc des caractères 
communs et semblent bien être du même artiste; or, ces caractères nous 
les retrouvons entièrement dans une œuvre dont l'attribution n'est pas 
contestable, le tombeau monumental de Carlo Marzuppinî, à Santa Croce, 
à Florence. Ces sécheresses que nous signalions tout à l'heure, cette 
manière bien personnelle, bien que dérivant directement de Donatello, 
on la remarque dans toutes les parties de cette œuvre et surtout dans 
les deux enfants nus qui, debout à droite et à gauche du monument, 
s'appuient sur les armoiries du défunt. Ces deux piitti aux formes grêles, 
aux chairs taillées par larges plans, sans tricherie et du premier coup, 
sont les pièces les plus caractéristiques de l'œuvre de Desiderio da Set- 
tignano et c'est toujours à leur examen qu'il faut se reporter pour attri- 
buer un morceau au maître. C'est mon sentiment, du moins, et j'imagine 
que le lecteur qui a présentes à l'esprit ces charmantes statues, d'un style 
si particulier, le partagera. En tout cas, ce qui me semble difficile à 
nier, c'est que si le buste du Louvre n'est pas de Desiderio, il est d'un 
artiste très voisin de lui et qui a subi directement son influence et aussi 
l'influence de Donatello. 

ÊmELE MOLINIER. 



LE « SISYPHE '> DE M. PEDRO LIRA 

FT SES PEINTURES DÉCORATIVES 

Une seconde lettre — clic est datce du 1 1 juin — de notre correspondant du Chili, 
M. Gregorio Sanchez ', nous apporte de très iniéressants détails sur les derniers travaux 
du directeur de i'École des Beaux-Arts de Santiago, M. Pedro Lira, qui a laissé les meil- 
leurs souvenirs à Paris où il résida pendant plusieurs années. Le défaut d'espace nous 
oblige, a regret, à résumer ce que nous écrit M. Sanchez. 

Après un tableau de Sisyphe longuement étudié — nous sommes heureux de le t'airi: 
connaître à nos lecteurs, grâce à une excellente photographie prise lors de l'exposition d* 
celte toile remarquable l'an dernier,-^ après ce Sisyphe où l'influence d'Elie Delaunay est 
manifeste, influence dont l'artiste, qui entretenait une active correspondance avec le très 
regretté maiire, s'honore à juste titre, car nul ne pouvait lui donner de plus stjrs conseils, 
M, Lira, dont les sérieuses qualités de modelé attirèrent plus que jamais l'atieniion de tous 
les connaisseurs sur son tcuvre, s'est vu confier la décoration de quatre pendentifs trian- 
gulaires d'un des temples de la capitale chilienne. 11 a choisi pour sujet de ses peintures 
murales les archanges qui lui ont permis de déployer, dans des canons dont les photo- 
graphies sont sous nos yeux, toute la science qu'annonçait déjà brillamment le Cainsi 
justement récompensé au Salon de Paris de 1882. Le vol majestueux des archanges est 
rendu d'un beau jet; le mouvement d'une extrême hardiesse n'a rien de forcé ; il est d'un 
caractère très naturel; les raccourcis qui abondent forcément n'ont point l'air d'être pro- 
digués pour faire valoir le savoir du peintre qui a su conserver une-juste inesure dans 
chacune de ces figures d'une noble allure, M. Pedro Lira s'est, en un mot, acquitté très 
à son honneur d'une entreprise des plus difhciles. 11 est heureux pour le Chili que, dans 
la capitale, l'enseignement artistique supérieur soit confié à un artiste d'un tel mérite. 



Paul Lero 



:, tome III, page i33. 
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LE PORTRAIT D'INNOCENT X 

PAR VELAZaUEZ 

Dans le vingt-cinquième volume de sa première série, l'Art édita une 
fort belle gravure de M. Emile Buland — il remporta le Prix de Rome 
en 1880 — d'après ce chef-d'œuvre du maître espagnol, le Joyau le plus 
précieux de la galerie du palais du prince Doria Pamphili, à Rome. 
Notre éminent collaborateur, M. Emile Michel, vient de consacrer, dans 
la Renie des Deux-Mondes des i'""" et i5 août, une admirable étude à 
Diego Velaïque^; nous lui empruntons les dernières pages du second 
article dans lesquelles le savant membre de l'Institut, compétent comme 
personne, analyse magistralement le célèbre Portrait du pape Innocent X : 

Bien qu'il n'aimât guère les peintres, le pape Innocent X s'était décidé à faire une 
exception en faveur de ce gentilhomme espagnol dont les manières l'avaient charmé, ei il 
consentit à poser devant lui. Mais, afin de mieux profiter de cet honneur, rariisic. qui 
n'avait probablement pas touché un pinceau depuis son départ d'Espagne, pensa avec 
raison qu'il fallait auparavant se refaire un peu la main. Il avait justement à sa disposition 
son serviteur et élève, Juan de Pareja, venu avec lui en Italie, et l'étude lestement enlevée 
qu'il peignit d'après son visage basané, ombVagé d'une abondante chevelure, noire ti 
crépue, marque de son origine africaine, obtint un tel succès quand il l'exposa au 
Panthéon, que le litre de membre de l'Académie de Saint-Luc lui fut décerné par accla- 
mation. 

Ayant ainsi repris possession de ses moyens, Velazquez pouvait aborder avec plus de 
confiance la tâche dont il s'était chargé. Celte tâche cependant n'était point facile. Non 
seulement, en effet, le pape ne pouvait lui accorder que de rares et courtes séances, mais 
ce modèle dont il avait à reproduire les traits était peu avenant, d'une vulgarité et d'une 
laideur proverbiales. Des sourcils arqués et froncés au-dessus d'un gros nez, une bouche 
large aux lèvres pincées, un menton naturellemeiit long et prolongé encore par une 
barbiche grise, ce n'était point là assurément un ensemble fait pour inspirer un peintre. 
Mais l'artiste s'était mis résolument à l'œuvre, et la hâte même à laquelle il éiiii 
condamné ne servit qu'à exciter sa verve. Le pape est représenté jusqu'à mi-jambes, en 
pleine lumière, dans une pose très naturelle, assis dans un fauteuil sur les bras duquel 
s'appuient ses deux mains, la tête vue presque de face. Le pan! adopté pour les colora- 
tions n'est pas moins simple : la collerette, les manches et le rochei blancs; ie fauteuil, la 
tenture, la calotte et le camail rouges; les chairs fermes et fraîches d'un tempérament 
robuste, avec des luisants sur le front, le nez et les joues. Ir.nocent X était alors dans sa 
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soixanic-scizièmc anncc, et, au dire des comemporaîn!:, il avait encore la mine, le port et 
la voix d'un homme dans toute sa force. Autant qu'il est permis d'en juger en le compa- 
rant avec le beau buste de l'Algarde, son portrait est d'une ressemblance (rappanie. Dans 
la chaleur et l'entrain de l'improvisation, tous les coups ont porté; mais, ainsi qu'en 



(Galerie Doria Pamphili, à Rome.^ 

témoignent des repentirs assez nombreux, le maiire, au cours de son travail, ne s'est 
point refusi; d'améliorer son œuvre pour la rendre parfaite. L'exécution est prodigieuse 
de vie, d'esprit, de sùreié. C'est bien là, ainsi que le remarquait Boschini, la belle 
manœuvre vénitienne du pinceau, il vero colpo venetian, et, d'autre part, ces rouges si 
variés, si magnifiques, qui jouent avec les blancs et les gris, et font si bien ressortir les 
carnations, forment une harmonie d'une distinction et d'une richesse extraordinaires. Et 
ToMK LVIII. 29 
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cependant, malgré cette maitrise, aucune trace de virtuosité. Si excellents que soient les 
moyens, on n'y songe pas, tant ils sont ici subordonnés à l'expression. « Ce pauvre niais, 
ce cuistre usé », ainsi que l'appelle Taine, a tout à fait grand air. En dépit de l'éclat 
triomphant des rouges qui dominent dans cette toile, c'est la tête qui attire l'aitemion, ei, 
dans cette tête sanguine, si délicatement, si franchement modelée, c'est le regard de ces 
yeux gris bleuâtres qui vous retient et vous fascine. Il étincelle sous les sourcils épais, ei 
l'on y sent, avec la clairvoyance de l'homme d'église habitué à scruter les consciences, la 
perspicacité et l'impassibilité du diplomate, l'autorité du pape investi de la puissance 
souveraine, celle qui s'exerce sur les âmes. Quand vous l'observez, ce n'est pas lui qui se 
livre : vous avez beau le fixer, c'est lui au contraire qui s'attache à vous, vous pénÈireei 
vous poursuit de ses muettes et irrésistibles interrogations. A côté de cette figure énigma- 
tique et saisissante, dans cette galerie Dorîa, pourtant si remplie de chefs-d'œuvre, les 
autres peintures semblent ternes et inertes; on dirait des fantômes, tandis qu'après bien 
des années le souvenir que vous gardez de l'œuvre de Velazquez reste dans votre esprit, 
radieux et ineffaçable. 

L'admiration excitée par ce bel ouvrage fut unanime. Au milieu de ces conventions 
routinières auxquelles obéissaient alors la plupart des artistes italiens, il paraissait 
d'autant plus vivant. Loin de se laisser entamer par tout ce qu'il avait vu à Rome, cet 
étranger manifestait victorieusement son originalité, et, au lieu des enseignements qu'il 
était venu chercher, c'étaient des leçons qu'il donnait aux autres. Pour lui montrer son 
contentement, le pape lui avait fait présent d'une chaîne d'or à laquelle était attaché son 
médaillon. La belle-sœur d'Innocent X, la célèbre dona Olympia, deux des camériers du 
pape, son majordome, et jusqu'à son barbier, voulurent à leur tour être peints par 
Velazquez, et Palomino, à qui nous devons ces détails, nous apprend de plus que ces 
divers portraits, dont aucun ne nous a été conservé, étaient exécutés « dans la vaillante 
manière du Titien, avec ces pinceaux à longues hampes dont se servait habituellement 
l'artiste n. Outre les répliques un peu modifiées qu'en possèdent le duc de Wellington 
(Apsley-House) et le Musée de l'Ermitage, le portrait d'Innocent X a été très souvent 
reproduit. On n'en connaît pas moins d'une quinzaine de copies anciennes, et Reynoldt^. 
après celle qu'il en fit lui-même, déclarait que l'œuvre de Velazquez était à son avis la 
plus belle peinture qu'il y eût à Rome. 

Il faut grandement féliciter la Revue des Deux-Mondes de s'être 
assuré la collaboration d'un artiste doublé d'un écrivain d'élite tel que 
M. Emile Michel; son profond savoir et son goût impeccable contrastent 
brillamment avec maints autres articles consacrés à l'art et aux maîtres 
célèbres et qui n'ont pas précisément enchanté les lecteurs de ce même 
recueil; les dates et les phrases creuses y tiennent en effet par trop la 
place, faute de connaissances sérieuses, des saines appréciations familières 
au contraire au rare talent de l'auteur des Musées d'Allemagne, de 
Rembrandt, sa Vie, son Œuvre et son Temps, et des brillantes mono- 
graphies de Terburg, des Brueghel, des Van de Velde, de Jacob Van 
Ruysdael et les Paysagistes de l'École de Harlem, de Hobbeina et les 
Paysagistes de son Temps en Hollande, etc. 

G. Noël. 



LE COMTE E. DE NIEUWERKERKE 

Le 19 janvier 1893, les journaux nous apportaient la nouvelle de la mort du comte 
Emiliendc Nieuwerkerke, ancien surintendant des Beaux-Arts de Tempereur Napoléon !II, 
sénateur, membre de l'Institut. Il a fini ses jours en Italie, près de Lucques, dans une villa 
ensoleillée, la Caitajola, oLi il s'était retiré après la chute du régime qu'il avait servi et qui 
l'avait comblé. 

A noire époque où les événements se succèdent avec une rapidité décuplée par les 
nouveaux et puissants moyens d'information dont nous disposons, la disparition de ce 
personnage, qui avait tenu une place si brillante dans la société du second Empire, a passé 
presque inaperçue. Un entrefilet de quelques lignes dans les journaux politiques, quelques 
articles nécrologiques dans les revues spéciales, notamment celui qu'écrivit M, Philippe 
de Chennevières dans la Galette des Beaux-Arts du i" avril 1892, l'éloge académique 
plein de goût lu dans la séance du 5 novembre 1892 par M. Emile Michel, membre de 
l'Institut, et c'est tout. 

Paris avait déjà oublié celui qui de son coté paraissait avoir complètement oublié 
Paris; — trop oublié, dirons-nous; car le comte de Nieuwerkerke n'a légué aucun sou- 
venir à ce Musée du Louvre où il a régné pendant plus de vingt ans. Ce n'est pas que le 
comte, qui s'était défait de sa collection d'armes en 1871, possédât des choses de grande 
valeur; mais, sans parier de ses portraits au pastel et à l'huile par Eug. Giraud et Edouard 
Dubufe, il avait un admirable crayon de M. Ingres qui eût tenu dignement sa place au 
milieu des dessins des maîtres. II avait te tableau de Biard, œuvre médiocre, mais intéres- 
sante, datée de i855, représentant une de ces soirées du Louvre, restées fameuses, 
qu'inaugura le nouveau Directeur des Musées et où figurent tous les artistes qui illus- 
trèrent le second quart de noire xix* siècle. Il avait aussi un autre recueil de portraits bien 
plus curieux encore. C'est la série de portraits-charges, si plaisamment ressemblants, 
qu'Eugène Giraud croquait d'une main alerte, avec un trait si juste, dans le fumoir où, à 
l'issue des soirées des vendredis, le comte retenait quelques intimes, et avec eux, le per- 
sonnage sur lequel le peintre devait exercer sa verve satirique. C'est là que Giraud, au 
milieu des gais propos qui aiguisaient sa malice, a créé, en se jouant et le cigare aux 
lèvres, une collection qui est en même temps un document d'un prix inestimable. Toutes 
les notabilités de l'époque, artistes, écrivains, savants, hommes d'Etat, soldats glorieux de 
Crimée et d'Italie, et les membres du corps diplomatique, et les grandes dignitaires des 
Tuileries ont passé par le petit fumoir du Louvre et sont venus prendre rang dans cette 
élite de la société d'alors. 

Il est bien regrettable que le comte de Nieuwerkerke n'ait pas donné cette incompa- 
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rable suite au Musée du Louvre comme il en avait plusieurs fois exprimé l'intention avant 
1870. Sans parler de l'intérêt de premier ordre qu'offrait celte colteciion à Tamateur, à 
l'historien, le comte de Nieuwerkerke eût rendu un signalé service au pauvre Giraud, qui 
fut pendant vingt-cinq ans son ami, son compagnon de lous les instants ei resta toujours 
le peintre de La permission de dix heures, car aucune de ses œuvres st'rieuscs — si nous 
en e\cepions le grand portrait au pastel de la princesse Maihilde — ne présente son talent 
sous un jour aussi heureux que l'Album des soirées du Louvre. 

Quelle amusante publication eût pu faire un éditeur avisé en reproduisant ces spiri- 
tuelles aquarelles vivement commentées par un témoin des jours d'autrefois ! La chose, à 
vrai dire, n'est pas impossible encore; mais combien plus difficile! Il faudrait qu'un géné- 
reux Mécène s'entendit avec la légataiic universelle du comte', et les Méecnes se font 
rares. Que ne suis-je M. Chauchard ! 

Pourquoi M. de Nieuwerkerke n'a-t-il pas eu un souvenir pour son pays qui l'avait 
traité toujours avec une faveur si marquée? Nous n'avons point à le juger, mais il est bien 
un peu cause du lourd silence qui pèse déjà sur sa mémoire. Il mérite mieux que cela 
pourtant, et, après les panégyriques de la première heure, nous croyons qu'il y a place 
encore pour un portrait plus intime, esquissé d'une plume plus libre où, sans dissimuler 
les côtés faibles du personnage, en somme sympathique, nous ferons largement la pan de 
ses brillantes qualités. 

I 

Les Nieuwerkerke sont originaires de Hollande, et, « à en croire la légende, liés par 
d'anciennes attaches à la maison d'Orange* ». L'aïeul du surintendant, Guillaume-Henry 
O'Hara Van Nieuwerkerke, né vers ij5o, à La Haye, qualifié « capitaine à rarniée et 
consul au Maroc », vint contracter mariage en France, avec une jeune filie de Marseille. 
Maric-Françoise-Émilie de Roubaud. Deux fils naquirent à Lyon de cette union : l'alné, 
Guillaume-Henri-Charles-Jean-Elie, le 5 novembre i"85; le plus jeune, Charles de 
Nieuwerkerke, père du surintendant, le 3o juin 1789. Ce fut un aimable cavalier de belle 
tournure et de bonnes manières, à qui ses avantages personnels ouvrirent tout grands les 
salons parisiens. Il y rencontra une belle jeune lîlle du meilleur monde, Louise-Alberiine 
de Vassan. Elle lui plut, il s'en fit aimer, et sut l'obtenir de sa famille, une des plus 
honorables du Soissonnais, apparentée aux Saint-Vatlier, aux La Tour du Pin, aux de 
Maussion. Alfred-É milieu naquit de cette union le 16 avril i8[ 1, à Paris, chez le docteur 
Moore, rue du Renard-Saint-Sauveur. 

Par une singulière ironie de la destinée, le futur surintendant des Beaus-Ans qui, 
plus tard, devait pousser si loin le préjugé des distinctions nobiliaires, fit son entrée en ce 
bas monde, discrètement, quartier Saint-Martin, en plein centre populaire, chez un 
obscur médecin-accoucheur, qui le déclara à la mairie du V arrondissement, assisté, 
comme témoins, de deux boutiquiers du voisinage. Cela résulte de l'acte de naissance 
dont, à défaut de l'original qui n'existe plus, un petit journal fureteur, le Curieux, nous 
a donné une copie que l'on trouvera plus bas '. 

I. M— la comtesse Altieri, née princesse Caniacuïànc. 

3. Notice sur le comte de Nieuweikerke, par Emile Michel, membre de l'Iiisiitui. 

3. Etirait du journal le Curieux, public par Charles Mauroy, 6, rue de Seine, Paris. — i" vnlume 
(i883-iti(i3), pa,^es 9 el 10 ; Acte de naissance de M. de Nieuwerkerke, donc l'oriijinnl n'existe plus ; 

n Estraii des registres des actes de naissance du V-* arrondissement de la Ville de (*arii pour 
Tannée 181 1. 

n N-433-- L-an 1811, le 18 avril, à i heures, par devant nous, maire, officier de Iciai-civîl du 
b' arrond. de Paris, est comparu, M' Antoine, Patrice Moorc, médecin -accoucheur, demeurant rue du 
Renard St Sauveur n* iz, division Bonconseil, lequel nous a déclaré que le iG du présent mois, i 
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Grâce au crédit de sa nouvelle famille, Charles de Nieuwerkerke fut nommé sous- 
lieutenant de la garde nationale à cheval, lors de sa formation (i" sept. 1814), chevalier 
de la Légion d'honneur le 1 1 octobre de la même année, admis aux chevau-légers de la 
maison du Roi le 1 1 mars 181 5, d'où il passa avec le grade de lieutenant en second au 
premier régiment des grenadiers à cheval de la garde royale. Le roi Charles X Thonora 
plus tard du titre de gentilhomme de sa Chambre *. 

Le comte et la comtesse Charles de Nieuwerkerke étaient les hôtes assidus et choyés 
du château de Villiers-sur-Marne, près Charly (Aisne), dont le parc sinueux et les discrets 
ombrages avaient été témoins de leurs premiers serments, et qui appartenait à leur tante, 
M"»* la comtesse de Boîs-Rouvraye, née de Vassan. Ils en devinrent eux-mêmes proprié- 
taires à la mort de M"»« de Bois-Rouvraye, dccédée sans postérité le i5 août i83o. Ce fut 
donc à Villiers qu'Emilien passa en partie ses jeunes années. Il s'y exerça aux sports de la 
chasse et du cheval. Il s'y prépara aussi, en courtisant à la fois Charlotte et Mathurine, 
aux exploits galants qui, plus tard, ne nuisirent pas à sa fortune. 

Après des études faites un peu à la diable sous la molle direction d'un précepteur 
complaisant du nom d'Huard, il entra à dix-huit ans à l'école de Saumur. Mais après la 
Révolution de Juillet, sa famille, attachée aux Bourbons par les liens de la reconnais- 
sance, décida Emilien à renoncer à la carrière militaire. Voulant toutefois joindre aux 
avantages qu'il tenait de la nature et de la naissance l'appoint du mérite personnel,- il 
tourna ses vues vers les Beaux-Arts. Il apprit à modeler sous l'oeil d'un statuaire gentle- 
man, le baron Marochetti. Il avait opté pour la sculpture un peu comme les fils de famille 
préfèrent la cavalerie, parce que c'est une arme bien portée. Grâce à son intelligence 
prompte et facile, il acquit vite un talent que sa situation dans le monde l'aida à mettre 
en évidence, et obtint des succès auxquels, dit-on, l'habileié de ses praticiens ne fut point 
étrangère; mais je veux croire qu'on a méchamment exagéré la part de ces derniers. 

Emilien de Nieuwerkerke s'essaya d'abord dans les ouvrages de petite dimension, dont 
l'un, le Tournoiy attira sur lui l'attention des connaisseurs. C'était un groupe de deux 
chevaliers moyen âge fondant l'un sur l'autre, la lance au poing, dans un élan furieux. 
L'un des deux, mortellement atteint, se renverse sur son cheval cabré. Une inscription, 
gravée sur le socle et empruntée à quelque chroniqueur de la guerre de Cent Ans, nous 
apprend que le vainqueur est messire Garin, seigneur de Fontaine, et que son malheureux 1 
adversaire n'est autre que le duc de Clarence [1420). Ce groupe dans le goût néo-roman- 
tique d'alors (vers 1840] fit longtemps l'ornement de la vitrine de MM. Susse frères, qui 
l'éditèrent avec succès. 

Encouragé par ce début heureux, M. de Nieuwerkerke se décida à aborder la grande 1 
sculpture. Il composa et exécuta la statue équestre de Guiliaume I" de Nassau, dit le 
Taciturne, dont le modèle en plâtre figura au Salon de 184?, et dont le bronze fut exposé 
quelque temps aux Champs-Elysées, en 1845, avant de partir pour La Haye. Le cavalier, 

8 heures du matin, et chez lui, il est ne un enfant du sexe masculin quMl nous présente et au quel il a 
été donné les prénoms Alfred Emilieu, le quel enfant est né de Alexandrine-Aimée-Louise-Âlbertine 
Devassan, épouse du sieur Charles O'Hara de Nieuwerkerke, propriétaire, de présent en voyage. 

« P^n présence des sieurs Marie Charlemagne Durey, âgé de 40 ans, instituteur demeurant faubourg 
St Martin n* 266, et Louis François Chapelle, âgé de 28 ans, pâtissier, demeurant rue Beaurc- 
paire n* 14- 

« Et les déclarants et témoins ont signé après lecture faite. 

Signé : Moore, Durey, Chapelle, Pean. 

I. Son frère aîné, Guillaume, a des états de services un peu plus sérieux. Cadet, puis sous-lieute- 
nant dans les bataillons des gardes walonnes de 1799 ^ i^oo, entré à TEcoIe polytechnique de i8o3 
à i8o5, lieutenant au 1*' régiment des grenadiers à cheval de la garde royale le 19 juillet 1814, capitaine 
en second en 181 5, chevalier de la Légion d'honneur le 12 novembre 1814, il mourut à Paris, le 
25 septembre 1864, quatre mois après son frère cadet^ décédé rue des Ecuries-d'Artois, n° 9, le 
20 mars 1864. 
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bien en selle, le bâton de commandement appuyé sur la cuisse, a de l'aisance et de la 
dignité. Le cheval offre les formes un peu massives qui sont comme de tradition dans la 
statuaire des xvi» et xvii* siècles. Certaines analogies dans le costume et te poil de la 
barbe donnent à Guillaume quelque ressemblance avec notre roi Henri IV, son contem- 
porain. A défaut d'une grande originalité, cette œuvre a de l'assiette, de l'équilibre. Elle 
atteste un certain goût d'arrangement et cette connaissance particulière du cheval qui est 
comme le privilège des statuaires hommes du monde. 

M. de Nieuwerkerke fut dès lors, et resta « l'auteur de Guillaume le Taciturne », ce qui 
est la plus éloquente des consiîcraiions et en même temps un moyen pour le public de 
s'acquitter à forfait envers les réputations qu'il a lui-même édiliées. Ce n'est pas que 
M. Nieuwerkerke ne produisit encore des œuvres dignes d'estime. Telles sont : Isabelle 
la Catholique entrant à Grenade, du Salon de 1847; le Descartes, dont la pose grave et 
pensive traduit si exactement le Cogito, ergo sum du philosophe, statue exposée en tS^y 
et inaugurée à Tours le 10 septembre i852; le Catinat, statue en pierre placée sur le tom- 
beau du maréchal dans l'église de Saint-Gratien (1860), dernière œuvre importante de 
l'artiste, absorbé désormais par d'autres soins. 

Nous aurons complété l'énumération des grandes ligures qu'exécuta M. de Nieuwer- 
kerke quand nous aurons cité le Napoléon I" qui, du 20 septembre i853 à 1870, orna lu 
place Beilecour à Lyon. Cette dernière statue a subi le destin du Louis XIV qu'elle rem- 
plaçait et que, cinq ans auparavant, en 1848, des bandes avinées renversèrent au moyen 
de cordes auxquelles les passants étaient forcés de s'atteler, M. de Nieuwerkerke avait à 
représenter Napoléon I" prononçant ces paroles mémorables : " Lyonnais, Je vous 
' aime... » Les Lyonnais ne le lui ont guère rendu, car ils le p/écipiièrent dans le Rhrn,' 
en 1870 '. Il y avait mieux à faire pourtant en ces jours néfastes que de s'en prendre à 
des statues. 

A dire vrai, et au point de vue de l'art, la perte n'est pas considérable. Le Napoléon 1" 
était d'un assez pauvre effet au milieu des perspectives grandioscsqui l'écrasaient- Au lieu 
de la silhouette mouvementée et de grande tournure qu'il eût fallu, cette figure au repos 
manquait absolument des conditions décoratives exigées par remplacement. H faut dire à 
la décharge de l'artiste qu'il était lié par un programme rien moins que sculptural. Com- 
ment faire ouïr aux spectateurs les paroles de l'empereur? L'artiste s'est tiré d'embarras 
au moyen d'un geste de convention dont usent les mimes au théâtre pour exprimer leur 
amour, et c'est la main sur le cœur que l'Empereur déclare aux Lyonnais des sentiments 
si mal payés de retour. 

On doit encore à M. de Nieuwerkerke nombre de bustes en marbre de personnes 
notables de l'aristocratie ou de la cour impériales. Ce sont ceux du Comte Ch. de Ganay 
(Salon de 1842], du Marquis de Mortemart, du Docteur Leroi d'Etiolles, de la Princesse 
AfK/-a( (Salon de iS?ç)\ àa Maréchal Bosquet (Salon de 1837, Musée de Versailles), du 
Marquis de Cadore, de Af™* Conneati, du Marquis de Lavalette (Salon de 1 86 1 ) à'Adrie* 
de Longpérier, et le plus fameux de tous, celui de M"' Eugénie de Monlijo qui était déjà 
la reine aux- Tuileries par sa grâce et sa beauté en aitendantqu'elley trouvât une couronne 
d'impératrice. Si ce buste ne fut pas une œuvre de maître, ce fut, du moins, un coup de 
maître. 

Les sentiments légitimistes de M. de Nieuwerkerke perdirent de leur ferveur en 1847- 
II trouva cette année-là son chemin de Damas à Fontainebleau, chez le comte Aguado. 
Une rencontre toute fortuite opéra ce miracle et son cœur eut tout doucement raison de 

1. Une reproduction de celle staluc avec les variantes imposées par une dcsiinaiion diilërenie lui 
érigée en août iH54 sur la place d'Armes de Napoléon-Vendée, aujourd'hui La Roche-sur-Yon. El'e y rsi 
encore. Les habitants ont respecte cette eirigic de l'homme qui fil de leur ville, en 1804, le siège de \i 
préfecture du département, et favorisa son développement. 
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ses opinions. Déjà le faubourg Saint-Germain commençait à le traiter de transfuge 
lorsque survinrent les journées de février, ^insurrection de juin le trouva au premier 
rang des soldats de Tordre et sa belle conduite comme garde national lui valut son pre- 
mier grade dans la Légion d'honneur. Le décret de nomination rendu par le président 
du Conseil des ministres, général Cavaignac, sur la proposition du ministre de l'Intérieur 
Senart, est daté du 17 août 1848. Les promotions se succédèrent rapidement grâce au 
cours que prirent les événements ^ 

Quand la Révolution de 1848 eut rouvert les portes de Paris à Louis-Napoléon, le 
comte de Nieuwerkerke reprit avec le prince les relations de plaisirs nouées autrefois à 
Londres, et fut de la petite cour qui percevait déjà des lueurs d'aurore. Devenu Président 
de la République, le prince le nomma directeur des Musées le 2 5 décembre 1849. Ce fut 
en somme un bon choix. M. de Nieuwerkerke s'était, depuis quelques années, créé des 
relations de bonne camaraderie dans les ateliers, et les artistes ne furent pas fâchés que 
Ton mît un des leurs à leur tète. 

Certainement lorsqu'il prit la direction des Musées, il avait plus étudié le code du 
dandysme que les trésors de nos collections. Il était plus versé dans la science des 
Brummel et des d'Orsay que dans l'histoire de Part; mais il paya d'assurance et donna 
un tel éclat aux côtés extérieurs de ses fonctions qu'on n'osa discuter le titulaire. D'ail- 
leurs il sut grouper autour de lui une élite de collaborateurs qu'il dirigeait de haut et non 
sans autorité. Il les avait, un peu trop complaisamment peut-être, triés sur l'armoriai de 
France ; mais il avait la marotte des distinctions nobiliaires et octroyait pour le moins 
la particule, même à ceux qui s'en défendaient le plus. C'est ainsi que M. Reiset fut de 
Reiset malgré lui, et qu'il ne prit son parti de la roture de Villot qu'en qualifiant 
Mme Villot (fille de l'intendant militaire baron Barbier) du titre de baronne. 



II 

Lorsqu'après la promulgation de la Constitution présidentielle, le 14 janvier i852, le 
décret organique du 2 février appela les électeurs à nommer les députés au Corps légis- 
latif, les 29 février et i" mars de la même année, M. de Nieuwerkerke, que le cumul 
n'effrayait pas, confiant dans la fortune qui lui souriait, assuré de la faveur du Prince, 
caressa un moment l'idée de siéger au Palais-Bourbon. Avec une précipitation quelque 
peu irréfléchie, sans entente préalable avec le ministre, il posa sa candidature dans la 
quatrième circonscription de l'Aisne, comprenant les arrondissements de Soissons et 
Château-Thierry. Il avait déjà commencé à faire répandre sa circulaire à Charly et à 
Château-Thierry lorsqu'il dut presque aussitôt en arrêter la distribution sur les obser- 
vations de son chef immédiat, M. Achille Fould, ministre d'État qui lui signala un léger 
empêchement auquel il n'avait pas songé : l'incompatibilité de ses fonctions avec le 
mandat législatif. 

Le comte en fut quitte pour ce coup d'épée dans l'eau, et il n'y aurait pas grand 
intérêt à rappeler le fait si je n'y voyais l'occasion de noter quelques traits qui aident à 
peindre le caractère si léger de ce galant homme. Je me souviens que sa circulaire m'avait 
frappé par son inconcevable maladresse. Il avait cru se concilier ses cultivateurs en se 
posant comme le plus gros propriétaire foncier du pays. C'est un assez mauvais moyen 
de gagner les bonnes grâces des gens que de leur dire qu'on est plus riche qu'eux; mais 
l'effet est plus fâcheux encore quand la chose est contestable. Or, il ne manquait pas de 
Landlord-farmers qui ne fussent en mesure de lui disputer l'avantage sur ce terrain. Ce 

I. Le comte E. de Nieuwerkerke fut nommé officier le 4 juin i85r, commandeur le 3o décembre i855 
et grand-officier le i5 août i863. 
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fut donc fort à propos qu'un empôchemem constitutionnel vint couper court à ceite 
pagne mat engagée. 

Sa bonne étoile réservait au comte une prompte compensation. Au scrulîi 
3i juillet et i" août i852, les électeurs du canton de Charly le chargèrent de les r 
senter au Conseil général, et lui renouvelèrent son mandat en 1861 ; il prit part pei 
dix-huit années consécutives à l'adminisiration départementale. Les conciioyer 
comte donnèrent là un bel exemple de Hdéliié. Il est vrai que leur intérêt s'accordaii 
leurs sympathies, car leur affable mandataire était toujours prêt à metire de la mei! 
grùce du monde son crédit à leur service. Au milieu des grandeurs, !e comie — c"es 
justice à lui rendre — resta toujours pour ses concitoyens « Monsieur Émilien 
porte si rigoureusement défendue par ses huissiers, esclaves de la consigne, s'oi 
toujours aux habitants de Charly pour qui il n'épargna jamais recommandatio: 
démarches. Le nombre est grand encore dans le pays des gens qu'il a obligés et qu 
souviennent. 

Le canton de Charly iiguraii dans la série sortante soumise à la réélection avi 
session de 1870. Le comie, qui avait vendu le domaine de Villiers et pressentait peu 
les retours cruels de la foriune, renonça à se représenter. Il cul plusieurs fois ce 
cela, pendant sa vie, le rare bonheur de se retirer à propos. 

Comme conseiller général, le comte de Nieuwcrkerkc attacha son nom à l'o 
considérable de la restauration de la cathédrale de Laon, un des plus beaux spécï 
que nous possédions de l'archiieciure gothique dii xi< siècle. Dans la séanc 
27 août i852, il présenta au conseil, du nom de la commission des bâtiments dép 
mentaux, un rapport constatant l'état inquiétant de l'édifice et sollicitant du ttiit 
de l'Intérieur l'envoi d'architectes chargés d'étudier un projet de réfection gén 
du monument. 

Par la nature même de ses fonctions, le directeur des Musées était en mi 
d'appuyer efficacement en haut lieu le vœu du Conseil général. 11 y réussit d'ai 
mieux qu'il entrait dans les vues du gouvernement naissant d'imprimer aux ira 
publics celle vigoureuse impulsion qui fut un des plus puissants facteurs de la prosf 
du régime. La restauration de l'admirable basilique fut décidée et confiée ii l'ém 
architecte M. Emile Boeswilwald. Tous les ans, M. de N ieuwerkerke resta charg 
rapport établissant l'état des travaux et les comptes de l'exercice. Le souvenir c 
longue et constante participation à cette colossale entreprise est consacré à jamais s 
monument. S'autorisant de l'exemple des ymaigiers du Moyen Age qui se plaisai 
introduire, au milieu des figures de la légende sacrée, les personnages contempo 
qu'ils voulaient honorer, Geoffroy-Dechaume, le distingué collaborateur de Boeswil 
pour la partie statuaire, a fait entrer dans ce monde de pierre, pour les transmettre 
postérité, les portraits de M. de Nieuwerkerke et de l'architecte. On peut les voir, p 
en face l'un de l'autre, sur le sommier de l'arc qui occupe le fond de l'ébrasennei 
portail central '. 

Il y a quarante ans que celte œuvre grandiose a été commencée et elle se pou 
encore sous la direction de M. Boeswilwald, toujours vaillant malgré les années, ait 
M. Gauthier qui, depuis t853, est resté chargé de la surveillance des travaux. Le ^ 
portail et ses deux tours, la nef, les bas-côtés et leurs chapelles, la lanterne, les q 
chapelles qui se trouvent à l'est du transept, celle des fonts, une partie de l'abside 
achevés, Tout l'effort porte en ce moment sur la tour, dite de l'horloge, qui s' 



:. M. Adolphe Geoftroy, 
nature par son pare ei qui li 
de la cathédrale. 



possède le busie en plaire de M. de 
de modèle pour le portrait qu'il sculpta 
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sur le transept méridional. Encore quelques années, et la magnifique basilique, rajeunie 
et consolidée, pourra de nouveau défier les siècles. 

Pendant la durée des sessions du Conseil général, le comte faisait les beaux soirs de 
la Préfecture. Ses relations avec les différents titulaires qui, de i853 à 1870, se succé- 
dèrent à l'hôtel préfectoral, furent toujours des plus courtoises; mais ce fut avec 
M. Boitellc (de i853 à i856) qu'il se lia le plus étroitement. L'anecdote que nous allons 
conter montre sur quel pied d'intimité il était reçu dans la maison. M"« Boitelle avait un 
tout jeune chat dont la grâce, la souplesse et les espiègleries faisaient Tadmiration de 
M. de Nieuwerkerke. M'"*' Boitelle, par manière de badinage, lui en fit cadeau. Le comte 
se le tint pour dit, rapporta le félin à Paris, et le Louvre compta un hôte de plus. 

A celte époque, le Directeur Général des Musées n'avait pas encore pris possession du 
splendide appartement sur la rue de Rivoli, où les soirées du Louvre prirent un nouvel 
éclat, et qui fut cause de tant de tiraillements avec le ministre d'Etat et de la maison de 
TEmpereur, Achille Fould. Celui-ci faisait toujours mille difficultés pour ordonnancer 
les paiements. Ce n'était pas seulement de sa part économie des deniers de l'Etat, mais la 
vérité est que celte installation princière, qui distançait de façon si peu hiérarchique le 
luxe lourd et banal des salons ministériels^ lui portait ombrage. Pendant la durée des 
travaux que le mauvais vouloir de M. Fould s'attachait à entraver, le Directeur occupait 
provisoirement, dans Tattique du second étage, sur le Carrousel, un appartement auquel 
on accédait par Tescalier dit de Henri II ou de Jean Goujon. 

A la suite du Cabinet Directorial régnait une vaste salle dans laquelle on donnait 
communication aux artistes qui avaient à les dessiner, pour le compte d'éditeurs français 
ou étrangers, des manuscrits, ivoires, gemmes, bijoux et autres objets de grande valeur 
tirés momentanément des vitrines du Musée. 

Un beau jour le comte perçoit un bruit suspect dans la pièce voisine, comme le fracas 
d'un objet qui se brise. Il se précipite et voit, jonchant le sol, les dJbris d'une de ces 
merveilleuses aiguières en cristal de roche provenant du trésor de nos rois, où le haut 
prix de la matière est encore surpassé par les prodigieux tours de force de la main- 
d'œuvre. Les artistes, consternés, tremblants, sommés de répondre, accusent du méfait le 
petit chat qui d'aventure passait par là. Le comte, furieux, saisit l'animal et le lance dans 
l'espace par la fenêtre ouverte 

Le premier émoi un peu calmé, quelqu'un descendit pour faire disparaître les restes 
du minet écrasé sur les dalles de la cour. La pauvre bête vivait encore. On la remonta ; 
on lui fit boire du lait ; on la mit dans du coton; et, après quelques jours de soins, il n'y 
paraissait plus. 

On l'avait fait revenir de loin le petit chat de M'"« Boitelle, et on lui devait bien cela ; 
car — on l'a déjà deviné — le malheureux angora avait payé pour les véritables auteurs 
de l'accident qui s'étaient tirés d'affaiie à ses dépens au moyen d'un subterfuge bien 
connu. 11 servira longtemps encore ce mot qui fait peu d'honneur à l'humaine nature : 
a Ce n'est pas moi, c'est le chat ! » 

Le comte de Nieuwerkerke, avec son amour du faste et du panache, avec le prestige 
dont il s'entourait, était au Louvre plus qu'un roi, presque un dieu, et quand il apparais- 
sait le matin dans la galerie, on eût dit Jupiter descendant de l'Olympe pour répandre sur 
les mortels les faveurs et les sourires. 

Et totum nutu tremeflcit.... muséum. 

De plus loin qu'ils l'apercevaient, les gardiens se tenaient debout, chapeau bas, dans 

une immobilité de statue ou se précipitaient pour ouvrir toutes grandes les portes devant 

lui afin qu'aucun obstacle ne ralentît sa marche; le cœur des dames artistes battait aux 

champs, dans un frisson d'attente, et il avait pour toutes un mot aimable, un regard bien- 
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veillanc, car il était bon prince. Il se faisait un vîsnge affable comme il portait le vêtement 
qui lui seyait et tenait à ce qu'on le quittât content de lui : c'était une de ses coquetteries. 
— u Monsieur le comte m'a comblée », disaient les pauvres solliciteuses en sortant subju- 
guées du cabinet de grande allure, où il donnait ses audiences et où l'on a depuis déballé 
le bazar Thiers. 

Ce furent de belles années. Tous les souverains qui défilèrent aux Tuileries pendant 
les jours prospères du gouvernement impérial trouvèrent en lui un cicérone de marque 
qui leur faisait les honneurs de «ses» Musées avec une aisance du meilleur ion. Il n'avait 
pas son pareil poUr la bonne grâce qu'il déployait dans ces visites augustes toujours sui- 
vies de l'envoi d'un brevet d'officier ou de commandeur d'un ordre quelconque, tant et si 
bien que le comte de Nieuwerkerke fut bientôt l'homme le plus décoré de France... et le 
plus décoratif. Sans doute il mettait une ardeur un peu puérile à pourchasser ces ■ pour- 
boires » royaux et à enrichir d'un nouvel insigne sa collection de croix étalée sur le velours 
grenat d'une vitrine aii hoc, mais à part ces légers travers, visibles seulement de la cou- 
lisse, il fit vraiment grande figure au Louvre et donna un tel relief à ses fonctions de 
Directeur des Musées, qu'il paraîtrait en avoir été le dernier titulaire, si M. Barbet de 
Jouy, par le courage, le sang-froid et la générosité qu'il a montrés aux jours difficiles de 
la Commune, ne s'était fait une place à part dans les fastes du Louvre et créé des titres 
imprescriptibles à notre reconnaissance. 

J'ai traité le comte d'homme heureux et ne m'en dédis pas; et comme nous faisons en 
grande partie nous-mêmes notre destinée, nous ne jouissons pas d'un bonheur constant 
sans l'avoir quelque peu mérité, et sans être pourvu de qualités qui ne sont pas le lot des 
premiers venus. La grande qualité de M, de Nieuwerkerke, c'était une activité qui lui 
permettait de mener de front les plaisirs du monde et les alfaires, et le talent, plus rare 
qu'on ne croit, de régler sa journée de façon à ce qu'aucun de ses moments ne fût perdu. 
Ne connaissant point, et pour cause, cette paresse de locomotion particulière aux 
hommes d'étude ei de pensée, il suffisait à tout : audiences, commissions, relations de 
cercles, visites aux ateliers, séances académiques, et se trouvait partout à point nommé. 

Ce n'était pas un administrateur rivé au rond de cuir de son fauteuil. Il lui arrivait 
souvent, pour s'assurer que tout était en ordre jusqu'aux confins de son empire, d'en faire 
rapidement le tour, à travers galeries, magasins et ateliers. Une fols, entrant à l'impro- 
viste dans l'atelier de la restauration — sorte d'infirmerie où les tableaux en traitement 
venaient subir diverses opérations qui, dli-on, n'étalent pas toujours inoffensives — il 
surprit les restaurateurs commissionnés du Louvre fort animés à une partie de bouchon. 
Il y avait là le vieux Godefroy, le rentoileur Salmon, Briotet, Victor Cesson, qui fut 
pendant plusieurs années le commensal du Louvre où il copia avec une fidélité mer\'eil- 
Icusc pour l'éditeur Curmcr les miniatures du Livre d'Heures d'Anne de Bretagne. 

Le Directeur, sans mot dire, prend le décime des mains de Briotet stupéfié, le lance 
d'une main ferme, et fart sauter aux quatre coins de la pièce le bouchon et les sous empilés 
qui constituaient l'enjeu de la partie. 

— J'ai gagné. Messieurs. Maintenant remettez-vous à l'ouvrage. 

El il passa son chemin. Il faut être bien sûr de soi, de son adresse et de son indéfec- 
tible autorité pour donner une leçon à des subordonnés avec cette crâne désinvolture, 

m 

Le comte de Nieuwerkerke aimait à se montrer dans les cérémonies officielles où sa 
haute stature et sa belle prestance le signalaient à tous les regards. 

Il avait d'ailleurs des costumes appropriés à toutes les circonstances : uniforme de 
colonel d'éiai-major de la garde nationale; costume de directeur des Musées que l'on 
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surchargeait de broderies cliaque fois qu'il franchissait une nouvelle étape sur le chemin 
des honneurs : direcieur général, intendant, surintendant des Beaux-Arts ; frac à palmes 
vertes des membres de l'Institut; habit rouge de chambellan honoraire de l'Impératrice, 
office de cour obtenu contre le gré de la souveraine à qui le personnage n'était rien moins 
que sympathique, et — brochant sur le tout — le costume de sénateur où l'or se relevait 
en bosse. Celui-ci, on le lui fit longtemps attendre, car l'Empereur, qui ne lui reconnais- 
sait pas l'étoffe d'un législateur, ajournait toujours sa promotion (5 octobre 1864). Le 
comte n'en éprouva que plus de joie lorsqu'il put en enrichir son vestiaire. Un jour qu'il 
réglait avec son factotum Moissenet le mémoire de son tailleur, rognant de-ci de-là, 
cinq francs sur un gilet, dix francs sur un pantalon, quand l'agent comptable du Musée 



LE COMTE ÉMILIEN liK NIEUWERKERKE. 
Portrait dessiné par Ingres en ]S5fj. 

en arriva au gros morceau de la note: « Costume complet de sénateur, et : i,5oo francs. » 
« Çà, fit-il simplement, il n'y a rien à dire... c'est le prix. » Un peu plus il aurait majoré 
le chiffre, ne fût-ce que pour relever encore l'éclat de sa nouvelle dignité. 

Un peintre eût difficilement rencontré un plus superbe modèle, un type d'une beauté 
plus fière que le direcieur des Musées, et cependant tous ses portraits, sauf le crayon 
d'Ingres déjà cité, sont d'aspect étriqué et mesquin. C'est son insatiable amour du galon 
qui en est cause. Le comte ne souffrait pas qu'on le représentât autrement que sanglé 
dans un de ses costumes officiels, les cheveux passés au fer et la poitrine chamarrée de 
plaques et de cordons. Il ne fui jamais plus froissé que le jour où un artiste de grand 
renom, Gavarni, lut apporta l'épreuve d'un portrait qui le montrait debout, enveloppé 
dans une large robe de chambre, les pieds dans des pantoufles et les cheveux au vent. 
11 semblait que l'artiste lui eût manqué de respect en lui prêtant cet appareil familier. 
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Gavarni reconnut bien vite qu'il avaii laii fausse route, et sa déconvenue fut telle qu'il 
arrêta court la série commencée sous le litre : « Célébrités contemporaines en robe de 
chambre », et qui ne compta que quatre numéros : Frédéric Sauvage, Tinventcur de 
l'hélice; Decamps, le prince Napoléon et le comte de Nieuwerkerke. 

Singulière anomalie chez cet homme à la carrure d'athlète, il avait un faible pour les 
mièvreries pommadées. Son goût s'afHna pourtant dans la cohabitation des chefs-d'œuvre 
et le porta vers les élégances de Tan florentin et de la Renaissance, mais il n'cui jamais 
qu'une imparfaite compréhension des tendances modernes, parce que sur ce terrain, il se 
laissait dominer par ses préventions d'homme du monde et jugeait avec le critérium des 
salons. 11 admirait Delacroix sur parole, avait horreur des rusticités à la Millet, des 
rudesses d'un Ribot, et le bon Corot lui-même ne trouvait pas grâce devant ses yeui. 
Ces hérésies artistiques eussent pu avoir des résultats fâcheux, puisque les expositions des 
artistes vivants, passées du ministère de Plntérieur au ministère de la maison de l'Empe- 
reur, se trouvaient placées, comme nous l'avons dit, dans les attributions de la direciion 
des Musées: mais il eut l'esprit et le bonheur de mettre à la tête de ce service l'homine 
qui avait mieux que personne toutes les qualités requises pour ce poste délicat, le mar- 
quis de Chcnncvières, fin connaisseur, sensible it toutes les belles choses et particuliè- 
rement curieux des libres recherches de la jeune école. 

J'ai dit l'aversion du surintendant pour Corot ; il lui reprochait ce qu'il appelait sa 
couleur boueuse et ses contours cotonneux. C'est au point qu'il tint pendant très longtemps 
le tendre charmeur à l'écart du salon carré. Ce ne fut qu'en 1 36 1 , et à son insu, qu'on y 
accrocha la belle œuvre, exposée cette année-là sous le titre le Repos, et plus connue 
maintenant sous celui de la Toilette. M. de Chennevières avait prolîié, pour réparer un 
regrettable déni de justice, d'une chute de cheval qui empêcha pendant plusieurs jours le 
directeur de passer son inspection habituelle au palais des Champs-Elysées. Quand il y 
revint, il fronça bien un peu le sourcil devant la toile introduite là par surprise, mais il 
fut beau joueur et prit la chose en riant. 

Il eut vers cette époque, et à des intervalles très rapprochés, divers accidents qui com- 
promirent un peu sa réputation de bon cavalier. Un jour, entre autres, qu'il revenait du 
bois, le matin, monté sur un poney trop petit, qu'il écrasait assez disgracieusement de sa 
forte corpulence, l'homme et le cheval s'abattirent, au rond-point des Chanips-Élysêes, 
dans des conditions si malheureuses que l'on dut transporter le comte au plus près, 
avenue Gabriel, 44, chez le marquis de Lavalette, qui garda son hôte toute une semaine, 
jusqu'à ce qu'il put regagner le Louvre. 

Voué pendant ces arrêts forcés aux linimcnts et aux cataplasmes, le comte se consolait 
de ses contusions en lisant dans les journaux le récit dramatisé de sa mésaventure et en 
voyant affluer de tous côtés les témoignages empressés de sympathie. 

C'était alors un interminable détilé de gens qui venaient s'inscrire et déposer des cartes, 
une avalanche de lettres alarmées implorant des nouvelles. Un matin que, près de son lit, 
un secrétaire dépouillait à haute voix cette correspondance inaccoutumée, il eut à donner 
lecture d'un billet du sous-préfet de l'arrondissement dont le comte représentait un des 
cantons au Conseil général de l'Aisne. Son visage s'illumina soudain d'une pyramidale 
bouffée d'orgueil, et d'un ton grave et pénétré il laissa tomber leniemeni ces mots : 

u Ah 1 voilà la province qui arrive... " 

Le mot est épique. Napoléon III n'aurait pas mieux dit au lendemain de l'attentat 
d'Orsîni. 

En dépit de ces petites faiblesses qui prêtent à sourire, le comte de Nieuwerkerke ne 
laissa pas moins le souvenir d'un bon administrateur, obéi de son personnel subalterne 
sévèrement trié dans une élite d'anciens militaires, et admirablement secondé par les 
hommes distingués et compétents dont il s'était ûssuré le concours. Le rôle d'un chef 
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supérieur consiste moins à travailler lui-même qu'à tirer de ses collaborateurs toute la 
somme de services qu'ils peuvent rendre, et Ton ne saurait nier que le comte ne sV 
entendît à merveille. Il avait réussi a convaincre tout le monde aux Tuileries qu'il était 
rhommc nécessaire aux Beaux-Ans, l'intermédiaire indispensable entre le gouvernement 
impérial et les artistes dont il avait généralement les sympathies. 

Tout marchait donc à souhait dans le meilleur des Louvres possibles. Le comte faisait 
vaillamment têic à tous ses ennemis et n'avait guère à lutter qu'avec le Ministre qui 
serrait un peu trop parcimonieusement les cordons de la bourse. Ces beaux jours finirent 
quand l'évolution libérale de TEmpire rendit la voix aux journaux et qu'une opposition 
tracassière grossit à plaisir des faits sans importance qui ne méritaient pas tout ce 
bruit. 

Il fut en butte en même temps à des attaques plus sérieuses fondées sur la nouvelle 
organisation de TEcole des Beaux-Arts, empreinte pourtant d'un esprit tout libéral puis- 
qu'elle tendait à diminuer la part, jusqu'ici exclusive, de l'Académie dans l'enseignement 
des Beaux-Arts ; mais l'opposition s'emparant de l'incident, le dénatura, intervertit les 
rôles, et l'on vit la jeunesse deTEcole s'unir, au mépris de ses intérêts, avec l'Institut contre 
des mesures qu'elle eût dû accueillir avec joie. Les polémiques déchaînées à cette occasion 
n'épargnèrent pas le surintendant, bien innocent pourtant de tout ce qui se passait. Il ne 
fut, en effet, que le simple exécuteur des réformes qu'inspirèrent VioUet-le-Duc et 
Mérimée. L'on peut dire même qu'il les appliqua sans conviction et contre son gré, car 
il penchait d'instinct du côté de l'Académie que sacrifiaient ces innovations si vivement 
discutées. L'Institut, qui l'avait élu le 19 novembre i853, cria à la trahison. Lirasciblc 
M. Ingres fut un des plus violents. Ils étaient loin, ces jours d'entente cordiale où, en 
i856, Ingres dessinait, de son crayon magistral, le seul des portraits du comte qui eût 
véritablement du caractère '. 

C'est également à contre-cœur qu'il organisa, en i863, la fameuse Exposition des 
Refusés dont l'initiative appartint directement à l'Empereur. 

Harcelée de plaintes et de réclamations, S. M» imagina ce moyen de faire le public juge 
de la question. Le comte aurait bien désiré que l'épreuve tournât à la confusion des 
refusés et à la justification du jury académique. Il n'en fut rien. Dans ce flot débordant 
d'insanités qui prêtaient à rire, un certain nombre d'œuvres originales émergèrent et l'on 
est tout étonné aujourd'hui, en feuilletant le catalogue devenu rare de cette contre-expo- 
sition, d'y relever les noms de MM. Harpignies, Lapostolet, Chintreuil, Lansyer, Cazin, 
Jean Desbrosses, Eugène Viilain, Pantin, Jongkind, Eugène Lavieille, Berne-Bellecour, 
J. P. Laurens, Whistler, Alph. Lcgros, Manet, A. VoUon, Paul Vayson, etc. C'en fut assez 
pour condamner ce jury de l'Institut, formé de la section des Beaux-Arts où figuraient 
jusqu'à des musiciens. L'on revint au jury mixte qui avait fonctionné depuis 1849 
jusqu'en 1857, sans que personne ne s'en plaignît. Pourquoi, en cette année 1857, le 
comte avait-il rétabli l'Institut? Sans doute comme don de joyeux avènement dans la 
docte compagnie vis-à-vis de laquelle les circonstances ne lui avaient pas permis de s'ac- 
quitter plus tôt^. 

M. de Nieuwerkerke n'avait pas au fond ce culte fervent, passionné des choses d'art, 
qui est plutôt le lot des natures contemplatives et solitaires. Il ne songea à collectionner 
que tard, quand l'irrésistible courant de la mode l'engagea dans cette voie et que la mort 
de son père, en 1864, l'eut mis en possession du domaine de Villiers-sur-Marne, qu'il 

• 

I. Ce portrait a été gravé par Achille Dien et la planche, déposée à la Chalcographie du Louvre, s'y 
trouve encore. 

3. Il n'y eut pas de Salon en 1864 ni en i836, à cause de TExposiiion universelle de i855, dont le 
comte de Nieuwerkerke n*eut pas la direction et à laquelle il ne prit part que comme Président du jury 
des sections réunies des Beaux-Arts. 
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revendit quelques mois après au marquis de Gouy d'Arcy auquel il était apparenté par 
sa femme, née de Moniessuy'. 

L'ancien élève de Saumur se rappelant alors sa première vocation, s'éprit des bel!» 
armes, et forma, avec une hâte qui n'était pas le fait d'un véritable amateur, uae collec- 
tion qui rivalisa un instant avec celle de l'empereur. Tel fut le remploi dont il s'avÏM 
lorsqu'il eut réalisé les terres et le château de Villiers. Ce n'est pas là précisément ce 
qu'on appelle un placement de père de famille. 11 n'eut pourtant qu'à s'en applaudir, car, 
lorsque l'empire s'abtma dans la plus épouvantable des catastrophes, il céda sa collection 
à Sir Richard Wallace et la convertît en espèces sonnantes sans avoir à subir les lenteurs 
et les formalités d'une vente d'immeubles. 

Il quitta Paris où il ne voulait pas déchoir du rang qu'il y avait occupé et alla 
s'arranger, sous le ciel bleu de la Toscane, loin de nos dissensions, une retraite aimable 
et fleurie. Grâce à sa constitution robuste et un peu aussi à la bienheureuse légèreté 
de caractère qui lui épargnait les longs deuils et les chagrins profonds, il eut encore 
là-bas vingt années de tranquilles loisirs, alors que, sous nos yeux, nous vîmes disparaître 
si rapidement les hommes éminenis du régime impérial, frappés au cœur par les désastres 
de la patrie et par la an lamentable du prince, qui connut, comme dit Bossuet, toutes 
les extrémités des choses humaines et dont les malheurs égalèrent la fortune. 

Frédéric Henriet. 

I. Il n'eut de son mariage qu'un lils qui mourui tout enfant. 



I 

Un de nos abonnés nous communique le cuivre d'une eau-forte que l'artiste a gravée 
en i85o et qui n'a jamais été éditée. Nous sommes heureux d'avoir été autorisés à la 
publier et de saisir cette occasion de rappeler raitention sur un paysagiste de sérieux 
mérite qui fui de plus un des précurseurs de la renaissance de l'eau-fone, 

Jean Achard est né dans le département de l'Isère, à Voreppe, le i8 juin 1807; il est 
mon en 1884, à Grenoble, qui a dignement rendu hommage au talent d"un peintre dont 
le Musée du Luxembourg posséda un des meilleurs tableaux; il en a éié retiré pour 
faire place à maintes œuvres d'une infériorité que par courtoisie tout connaisseur se 
contente de qualifier de bouffonne. 

La Galerie du chef-lieu de l'Isère, admirablement installée dans l'édifice vraiment 
monumental dont Questel exécuta les plans, ne possède pas moins de six tableaux et sept 
dessins d'Achard. Les toiles sont Environs de Grenoble, Vue prise à Saint-E grève, près 
de Grenoble, Une Chaumière, Ruines de Beauvoir (Isère), Le Champ de blé, à Auvers 
lOise), Etude de rochers pour la Vue prise à Saini-Egrève. 

Voici quels sont les dessins, dons de M"' Achard, en i885 : Étude d'arbres. Arbre et 
vallon, Intérieur de forêt, Chaumière sous des arbres, lous quatre lavis et plume ; Esquisse 
de la ' Chaumière 1, au crayon noir, pour le tableau appartenant au Musée de Grenoble, 
et deux dessins à la plume : Étude d'arbres et Pommiers dans une prairie. 

Chacune de ces œuvres révèle un dessinateur accompli, un observateur sincère de la 
nature, un paysagiste de race. Jean Achard, remarquable figure de second plan, ne com- 
prenait pas qu'on entreprît un tableau à moins de savoir sérieusement dessiner, composer 
et peindre. Aussi fut-il un artiste vraiment distingué. Les faiseurs, ceux qui bùclent 
aujourd'hui des toiles que d'habiles réclames proclament seules des chefs-d'œuvre, le 
déclarent « vieux jeu » dans leur jargon, ce qui leur est beaucoup plus facile que d'ac- 
quérir ses qualités ; son enseignement ne leur eûi cependant pas nui, a en juger par les 
meilleurs tableaux, aquarelles et eaux-fortes de son élève, M. Henri Harpignies. 

Noël Gekuzac. 



ParU, iS Août 1894- 
soni en progrëa. Sur ks deux 3 0/0 
e sur le 3 i/i 0/0 la hausse ne 
Seul le 3 0/0 perpétuel, on est en 
au pair, 
lit à 99,15, au comptant; l'Ainortls- 
, el 16 4 '/i o/o}' 105,37. 
; nos fonds d'Ëtai progressent, la 
ne a réirogadé de 3 points et il est 
elle baissera encore en raison des 
ras financier* où se trouve l'Italie. 
: facile i Londres. La baisse du taui 
h 2 o,'o le démontre siirabondom- 
quiète cependant de la dépréciation 
e du mêlai argent el des consiï- 



CHRONIQUE FINANCIERE 

deux obligations pour quatorze 1 






: de 1 






-teurs de Rente il 

'oncier n'est plus agile; l'acl 

isquea VB1 ialions pendant le ci 



Dans SB dernière séance hebdomadaire, le con- 
seil d'administration a autorisé pour 7.684.00$ 
francs de nouveaui prêts, dont 1,563.700 francs 
en prfts liypothécaîres et 5.i3o.ïo5 francs en 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; la direction de 
cet établissement a officieusement démenti les 
bruits qui ont circulé au sujet de prêts qu'il au- 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant à la hausse sur la Renie ita- 

Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

La Délégation à 58ï. 

La Pari de fondateur à 1.140 francs. 

La Part civile à '.917. 

La Compagnie émet, pour les travauxdu Canal, 
une nouvelle série d'obligations 3 0/0, au prix Je 
470 frsncs; ces litres sont réservés aux action- 
nai'-cs qui auront le droit de souscrire dans la 
proporlion d'une obligation pour sept actions, de 






s'élèvent à 
> francs pen- 



de SI 

Depuis le i" janvier jusqu'ai 
recettes totales de la Compagnie ; 
10.490.000 francs, coilre 10.540,01 
dam la même période iSgS. 

L'action Panama cote i7,5o. 

La Ranque d'Escompte ne cote p 

La Banque de Paris et des Pays-Bas se rc 

Le marché à terme des actions de nos grandes 
Compagnies de chemins de fer a été encore dé- 
pourvu d'animation. C'est i peine si de loin en 
loin ces valeurs font quelques apparitions â la 
cote. Au comptant, les achats sont assez suivis et 

L'Kst se retrouve à 959. le Lyon à 1.535, le 
Midi à 1.341, le Nord à 1.870, l'Orléans k 1.638 
et l'Ouest à i.i3o. 

La Compagnie du Nord montre, depuis quelque 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue 4 
parler de In diminution possible du dividende 



JÛAMSL'ARn 
desellASEH] 



SOIR! 






P^oïogijapÇic de luxe 

Benooë & c 

Mini&lurea sur émail 

Poi^ralU 4 la Inmlère électrlqno. 

Exposition : K, rue Eloyftle. 6. 

BAt«l PftrtlonUcr : 33, ras BoUir-d'ABglu, 33 



SPECIALITE DE DRAGEES ET BOITES 

POUR BAPTI^MES 

JA.OQUIN Frères 

12, Rne PerDelle, PARIS 



C'*QRE8HAM,Ët3blieBnie54âParls 

Traita toalem la» cambiaaieaa» 

]'A88URANCE8surlaVIE 

&■• |B]lcc. ri'Uiiliicnl Ici LIlH'nllK. ilc lontct 
«Cumpniinin : rhri »nninn»ini lirrSlaqnea 
it OnarreiVoyacei, Oael.Bnlotde.ctc. 

Pli- Il itaittelifftioi, à »0>., illei 



1, 30, Jïua d» frovtnat. 



■ Ponr rambsltra !•• iDiIntDcri Ucliiiiu 

■ ddpsrent, Ctinitaot on riiltal U p«in, (nplo; 
1 1* Savon Sillinoi I* 3. MOLLARO 
iLsCrèmASulluraoaB ■OLLARD.Sf. I 
j L'Eau da Toilette Sill-* HOLLARDiS' ' 
i La Cold-Cr«ain SiUu. RiOLUkRD.a 

i I.iNalgauflO(Paid'««tliii MOLLAROiSl. 
3 Cr Ame Barègeaif Bill) HOLLARDf 21. 

■ On uil qitale SOUFRE en Iriiartanl Idiua daroiil 



EAU 
lINfRlLE 
«lIUHEtLE 


liEËRITIVE 

1 lis sniE 
1 lEcoasii- 

1 TUAUTE 



UR MAIGRIR! 

an fyrlKvit u itntt \ 

rrFMesPeruKsj'Xl 

A VÏSIOULOSINS 

Manama Mnclpa TigéUI „ 

BU HT M. eoistm. rkit«itin.i 

III 4(1 itumUMi M V uni iHt\T 
Hfi ■[StI-HriU. rnAmirltaiiiqii, 1 

Phimutâ BÔÎSSOzil. 100. RiM M 



NÉVRALGIESkS-.'S 



de 



^HÀSSÈÙRSl 

". PAHiï '^X'^^ulavard 



kËRËBRINE 

«MIGRilNESn NÉVRALGIES 

^^ 8upprlma(aiCoii4ti««niaiia(i-u0liB«. 
irntor n™, 11 4, r.da Prannca ilINMniruiM. ILB'il 3*. 



TROUVILLE-SUR-MER 

[calvados) 

A louer au h vendre 



LA VILLA GENEVIÈVE 

BoDlevard Honoré Supériear 
EX FACE DE I.A SIEMt 

VUES SUPERBES 



M. DUFOUIt, NoUire, (S, boulewil PuissmiJère 13 

A T(OUV[LLE A 

M. Dniimill!. n, m J« Sablms, 7 



■ "iAIGEE 

UdeSUU 



A PR[X RtDL-ITS 

POUR ROYAT ET LAQUEUILLE 

Juin au 



1 Com 



• pni 



a deli< 



iiales du Moni-Dore et de l.a Bourtoul 
a slalion de Royal, des billets aller et 

• classus sur li; double des prix 
imflcs. 
Tout billet délivre à une ^are siiuiï. 



ns iher- 
; I- pour 

s billets 

ne droit 
, à l'aller 



le vulidiic de ces billets est de jo juurs 
i les jours de dcpari et d'arrivdc. Cette 
eirc prolonfiée de S jours, moyennani 
un supplcmcnl de m •/, du prix du 
mande de prolongalion peut eire taite 
re lie diiparr, soit à la gare d'anot, 
a lieu, soit A la Rare destinataire, 
l'expiration de la durtîe de validité 



raleii 



l ie supplem 
i ubiic 



- l-es îovageur. ..._ 
soit à la Rare de dénar 
'ondani de la Compagnie à Laqueuillc, 
d'aller tl retour rcduils de ^5 •/• pf "r 
ure et La Bourboulc. 
I-Dorc ei de [,a Bourboule à Royal ei 






il-Dor 



THE BERKELEY 

LATE 

St. J -A. Ik<E B s ' s HOTEL.. 

7 7, Piccadilly and 1, Berkeley Street, 
LONDON, W. 

THE BEItRELEr RESTATRAXI 

For high-c1as8 Luncheons and Dinners is attached to tho Holel 

{Ëntrance, 77, Piccadilly). 

HtTÏL-RBSTlIIRUr IIS TGIll I" «HIIIIII 

MAISON ESSENTIELLEMEINT FRANÇAISE 



NCYGLOPËDIZ: 



, ami-HE LOT. 'd * llBMnt;Tîaartwla DEnnaOïmo, praP t \tot\» dw lunM OrUntalMi 
CuoUl* tUlIflFUS. d«pau di IkStlDa: A. sntT. proP à l'Bcels d«i Cb«nat; SLAasoH.de llniUlat; 

D-I. HABN, bibliolta- d*urkcalUi]« mMaolnc; C.-A. LAUAMT. doctav il MiancM malhemftdqnM; 
H. I^miBNT. •laTDluUart l'Ecole MlTUetiniqncE. LEVABaEUK.da riDiUtticB.MAIUON. profila 

iaor>>onD* ; &.MUNTZ, eonMrT»WiirdBlTe ol»<lMBt»ui-Ari«: A. TffAI.TZ, pro^à 1> Fuuitt dei Itltrai d Alitr. 
OUVRAOB HOMOlrt D'UNE «OtWOlllPTION •!«■ Hi 



IVRAOB HOMOM D'UNE «OtWOlllPTION •!«■ NlDilUrci di 
ETUNeEREl, dei TRAVAUX PUILIM, d«i PUTU al TiL^M 

Dombri <]• TlEUaTHEauU, Me. 



I LA. OE 



LA. GRANDE ENCTCLOPËDIE rormera uiTlran 3B 

iornei d* aombr*iu«i lUuitrallaiu at unw ■« "«alaun bon tavu. - 
piKlmnT obMBt Minâtii* . 



rai. gr. la a ooUnbtar d* ItM paiM, 
Ui« MpabU«MrUTmlMiit<UttpNCM 



Brooh* : SOO fr., payablss IO tr. par mois ou BOO <r- oomptant 

lUlU I 780 Ir.. payables IB fr. par mois ou 6BO fr. oomptant 

uuf fEUiiit tueimm ttr mvartE êRàTantmcKT tm otmàiiat 



I.I.AMIRAULT & C'i 



des Billets de Vo-age d'excursion ; 
Plages de Bretagne à ^rix réduit^ 
comportant le parcours ci-après ; 
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LA COMÉDIE D'AUJOURD'HUI' 

LE PÈLERIN DE LOURDES 



ONSiEUR Emile Zola était à Lourdes. Il 
se tenait debout devant la grotte où le 
pèlerin s'agenouille, et il attendait, sans 
l'espérer, qu'un paralytique se levât de 
sa couche et marchât. Il se sentit tout 
à coup ému jusqu'au fond de lui-même ; 
cœur se dilata, d'épaisses écailles tom- 
de ses yeux et tandis que sa main frap- 
coups redoublés, sa poitrine, sa bouche 
lit à des paroles de repentir. Les voici, 
:]u'il m"a été donné de les recueillir, dans 
pre et simple vérité. Il y manque les 
ts qui les entrecoupaient et cette voix 
l'accent douloureux résonne encore à 
reilles. Le lecteur y suppléera. Depuis 
r où l'âne de Balaam s'arrêta pour 
gourmandcr son maître, jamais miracle plus 
étonnant n"a réjoui les hommes. 

s, t;;, 3o3, 149 et 3C9, el lomc 11, 
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242 L'ART. 

« Vierge de Lourdes, s"écria-t-il, j'étais venu ici le cœur gonflé d'or- 
gueil, je niais le miracle et voici que le miracle s'opère en moi. Mes 
yeux s'ouvrent enfin. Je ne me connais qu'au bout de ma carrière, mais 
je me connais bien. La longue histoire des Rougon-Macquart m'apparail 
dans toute son horreur. Mes mains ont souillé tout ce qu'elles ont touché. 
J"ai vécu pareil au stercoraire ; comme lui je me suis repu d'immondices. 
Je me sens pris, en face de mon œuvre, d'un mal de cœur indicible. Le 
fardeau de mes iniquités m'accable. Je les confesserai, devant toi, à la 
face du ciel et de la terre; si le repentir mérite le pardon, Dieu me par- 
donnera. 

« J'ai péché par orgueil. Je publiais des livres qu'on ne lisait guère 
et j'enrageais. Pour me venger de ceux qui avaient plus de talent que 
moi, je les ai décriés dans les Revues Russes. J'ai proclamé au haut et 
au loin qu'avant -moi il n'y avait rien, et j'ai laissé entendre qu'il n'y 
aurait rien après. Je me suis complu en moi-même et j'ai dit anathème 
au passé comme au présent. J'ai donné à tous le spectacle d'une incu- 
rable vanité. J'ai été semblable au paon qui fait la roue et j'ai mérité 
mille fois qu'on me plumât. On ne l'a point fait. Mon audace a séduit 
les uns et elle a intimidé les autres. J'arracherai de ma propre main le 
paillon dont j'ai couvert mes épaules; je me dépouillerai de mes vains 
ornements, et j'irai par le monde vêtu de bure et la tête inclinée. 
Quiconque s'élève doit être abaissé. 

« J"ai mis l'ordure à la portée de tous; c'est là mon œuvre et je lui 
dois ma gloire. Avant moi Ton gardait encore dans les romans une cer- 
taine retenue ; on n'y montrait pas tout. La langue, elle-même, avait sa 
pudeur; elle laissait aux rustres les mots trop gras ou malsonnants. Je 
m'en suis emparé; j'en ai fait comme la parure et le sel de mes discours; 
c'était le signe auquel on me reconnaissait. J'ai caressé les plus sales 
instincts de la foule. Sous prétexte de naturalisme, j'ai fait tomber les 
derniers voiles dont s'enveloppait la pudeur. J'ai décrit longuement ce 
qu'on indiquait à peine. Je me suis ingénié à donner large pâture à ce 
goût de corruption qui est dans l'homme. L'appât était grossier mais il 
était sûr. On s'est jeté avidement sur mes livres, on s en est repu comme 
l'animal immonde se repaît de glands. Je m'y attendais. 

« Dans ma démence je me suis cru semblable aux maîtres. Elève 
des décîamateurs, né pour les comprendre et pour les imiter, je me suis 
exalté dans ma force et je me suis dressé à moi-même un piédestal. 
Romantique du ruisseau, j'ai aimé le laid et le faux; la boue m'attirait 
et je recherchais aussi le clinquant. Je me suis extasié devant mes 
phrases bourrées d'adjectifs; j'ai proclamé que c'était là le suprême effort 
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du style et, je Tavoue à ma honte, je l'ai cru. Les sots m'ont pris au mot 
et ils m'ont imité. A présent ce long travail se montre à moi dans toute 
sa misère et j'en rirais s'il n'était pas plus honnête d'en pleurer. Je suis 
dégoûté de moi-même et de ceux qui m'admirent. La sottise des hommes 
ne connaît point de bornes; j'en mesure la grandeur à ma réputation. 

« J'ai peuplé d'images ignobles la mémoire de mes contemporains. 
J'ai mis ma joie à avilir les hommes; j'ai nié toute vertu et j'ai sali 
jusqu'aux haillons des misérables. Les poètes ont créé, pour la conso- 
lation du monde, des personnages touchants ou sublimes; ils leur ont 
prêté des paroles d'une harmonie divine; ils ont glorifié le dévouement et 
rhéroïsme; ils ont fait participer à leur idéal les faibles et les malheureux; 
ils se sont tenus sur les sommets; moi je me suis appliqué à rendre la 
misère plus hideuse, j'ai déprimé les cœurs et j'ai habité les bas-fonds. 
En ce moment même je vois défiler devant moi tous les gueux auxquels 
j'ai prêté la vie, et c'est à se boucher les yeux. Voici l'immonde Lantier, 
le crapuleux Coupeau, Mes Bottes, Nana et son Vieux, Buteau, La 
Trouille, Monsieur Charles, Chaval, La Mouquette et cent autres tous 
taillés sur le même patron. Quelle procession de drôles et de bandits ! 
Voilà les héros qui sont sortis de moi. En vérité, j'ai bien mérité des 
hommes. 

« C'est de m,oi que sont nés les romans obscènes qui ont tout infecté. 
Je me suis, entouré de disciples, car il me fallait des prôneurs; ils m'ont 
applaudi, ils m'ont vanté et ik m'ont suivi trop fidèlement. Ils ont tra- 
vaillé, comme moi, à tout rabaisser et à tout souiller. Ils ont propagé 
mon style et mes idées. Jamais pareille invasion de barbares n'a porté 
la ruine chez un peuple. Toute délicatesse s'est flétrie à leur contact. 
Le mufle s'est réjoui, car il a compris que son heure était proche et que 
son règne arrivait. Cette littérature m'apparaît enfin telle qu'elle est; ce 
sont les délices des goujats. Telle est mon œuvre et je la déplore. Ma 
faute est inexpiable; je voudrais la rachçter de tout mon sang. 

« Avant moi la presse avait plus d'une souillure. Elle exaltait parfois 
les coquins et elle bafouait souvent les honnêtes gens; elle trompait les 
simples et il lui arrivait de faire bourse commune avec les voleurs; elle 
n'a point changé. Elle offrait aux sots la pâture du roman-feuilleton. Ce 
n'était guère bon mais l'auteur y respectait encore un peu les autres et 
lui-même. Après Naîia, après la Terre^ tout était permis. Alors sont 
venus des gens dont l'unique mission est de répandre l'ordure. Ils la 
parent, ils la dorent et ils l'offrent à tous. C'est leur métier; ils en 
vivent et ils s'en engraissent. Ils font commue moi. La tâche est facile; 
mille gens s'y sont mis et tout a été contaminé. 
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« Le théâtre, même dans ses moins pardonnables écarts, gardait encore 
quelque réserve. Il a donné de hautes leçons; s'il n"a point corrigé les 
hommes, il les a réjouis honnêtement. J'ai essayé de le dégrader comme 
tout le reste. J"ai mis Coupeau sur les planches; on l'a vu gesticuler, 
on l'a entendu « gueuler «. J'ai fait Renie et, dans mon stupide orgueil, 
j'ai cru dépasser Phèdre ; c'était ignoble et c'était plat. Le Théâtre-Libre 
a marché sur mes traces. Mon exemple a séduit les adolescents. Ils ont 
été hardis, c'est-à-dire sales, et ennuyeux comme moi-même; et c'est 
beaucoup. Le public n'est pas venu; il nous a refusé ses applaudis- 
sements et son argent; il a bien fait. Quel aveuglement était le mien et 
quelle misérable besogne j'ai tentée ! J'en demande pardon à Dieu et 
aux hommes. 

« J'ai fait plus mal encore ; j'ai porté atteinte au bon renom de ma 
patrie et j'ai fourni, contre elle, des armes à l'étranger. J'ai versé du 
plomb sur ses blessures et j'ai fait croire à sa décadence irrémédiable. 
J'ai peint comme des* bandits indignes du jour ses bourgeois, ses 
ouvriers, ses paysans et ses soldats et j'ai réjoui ses ennemis. Ils se sont 
emparés de mes tableaux, ils les ont mis en lumière et ils ont dit que 
la colère céleste était sur nous et que rien ne pourrait réparer nos 
ruines. 

« Les lettres avaient mis la politesse à la mode. Pendant trois siècles 
elles avaient façonné chez nous l'honnête homme ; l'esprit et le cœur se 
formaient à leur école. On tenait à honneur de penser juste et de bien 
dire. Quiconque était épris de délicatesse venait en prendre leçon parmi 
nous. J'ai répudié ce noble héritage. A présent, grâce à moi, la langue 
des faubourgs est en faveur; on la parle au salon comme à l'office; la 
grossièreté déborde. Personne n'a honte de débiter en public ce que jai 
écrit couramment. La bête humaine longtemps contenue et muselée a 
repris ses droits; elle retourne à la fange et elle s'y vautre à ma suite. 
Le groin fait son œuvre ; il passe où j'ai passé. Tout ce qui aime 
l'ordure ne jure que par moi. J'ai avili les cœurs, la langue et les 
mœurs; je suis le dieu des imbéciles et des mal-appris. Ils s'aiment 
en moi car ils voient que Je suis fait à leur image. Ils écriraient comme 
moi s'ils pouvaient écrire. Je les ai révélés à eux-mêmes ; j'ai mis leur 
ignominie au grand jour et ils s'en réjouissent. C'est mon châtiment et 
je le mérite bien. 

" Cette besogne, dont j'ai honte, m'a rapporté gloire et profit. Char- 
pentier a débité mes livres; il y a fait fortune et moi aussi. Les culbutes 
de Nana et de la Mouquette ont plu. Le calcul était bon et il en a 
enrichi plus d'un. Tout m'a réussi. On m'accusait de manquer de goût 
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et de n'aimer que l'ignoble ; j'ai recusilli, en aveugle, des objets d'art et 
j'ai fait semblant d'être un délicat; on m"a pris au mot tant j"ai formé 
le public à mon image. La Société des Gens de Lettres m'a choisi 
naguère pour son président et je suis plus décoré que si j'avais été 
mutilé pour ma patrie. Je n'ai pas mérité ces honneurs et je m'en 
dépouillerai. 

« Je me rends justice. L'Académie me consigne à sa porte et elle a 
raison. Je n'ai pas le droit de fréquenter la bonne compagnie. Je solli- 
citerai de nouveau ses suffrages avec Tespoir secret qu'elle ne m'entendra 
pas. Le monde rira de mes échecs et moi, dans mon cœur, je m'en 
réjouirai plus que lui. Il est bon que je sois bafoué; je ne le serai 
jamais assez. Vierge de Lourdes, toi qui as eu pitié de moi, dessille, je 
t'en conjure, les yeux de ceux qui m'admirent. Leur nombre égale celui 
des imbéciles; je passerais ma vie à les compter. Montre-leur à quel 
point je suis misérable et permets que Claretie lui-même me voie enfin 
tel que je suis. Dissipe ma gloire et replonge-moi dans le bourbier où 
Je me suis complu. J'ai soif d'abaissement; c'est par l'humilité seule que 
je puis racheter mes fautes. Ainsi soit-il. » 

F. Lhomme. 



UN PORTRAIT DE HENRI II. 

Henri II n"a pas manqué d'apporter le talent consommé dont Passerot disait, i 
une légère pointe d'exagération: 



Ce tableau d'un grand prix aurait-il par malheur subi le sort de tant d'autres et disparu 
dans la tourmente? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'est signalé dans aucun catalogue 
de collections publiques ou particulières, ni en France ni à l'étranger. M. de Laborde, 
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qu'il faut toujours consulter lorsqu'il s'agit des arts au xvi« siècle, ne l'a pas connu, non plus 
que MM. E, de FrévIUe et A, Salmon, avouant n'avoir - pas été assez heureux pour 
retrouver celui qui nous est signalé par Jodelle'. » De son côté, M. H. Bouchot, dans sa 
savante biographie de Clouet, de la collection des Arlistes célèbres", se demande ce qu'il 
a pu devenir [page ïoj. 

11 faut bien reconnaître, il est vrai, que la description faite par Jodelle ne convient à 
aucun des portraits de Henri II, signalés jusqu'ici. Le portrait de la collection du roi de 

I Ai-ibhes de l'art français, lomc III, pii^e =yG. 

3. Collection cdiiée par la Librairie de l'Ait, Paris. 8, buutcvard des Capticincs. Les Cloucl de 
M. Bouchoc onl cic couronnes par l'Institut (Académie des Bcaux-Aits). 
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int ia trentaine et n'offre pas les caracières 
;ux portraits équestres de Henri II, donnts 
u Musée des Monuments français. Enfin le 
nal de Lorraine, parait être, avec des modi- 
1 travail commenct' par Daniel de Volicrre. 
Chantilly, qui ressemble au portrait dt 
Florence', on n'y découvre pas davantage 

;ite œuvre capitale, en la considérant comme 
;-nous. 
fait un devoir? — de parcourir le riani 
pays de Touraîne, vous ne manquerei 
certainement pas de visiter le chàtuu 
d'Azay-le- Rideau, un des plus char- 
mants édifices de la Renaissance fran- 
çaise. Edifié sous le règne de Fran^-ois 
I" par l'opulent financier Gilles Bcr- 
ihelot, allié aux de Beaune, aux Bohier 
et aux Briçonnet, il appartient à cciie 
heure à M. le marquis de Biencoun, 
qui s'empressera de vous faire, en 
grand seigneur, les honneurs de » 
.superbe résidence, que l'Indre entoure 
de ses eaux limpides et de ses grands 
bois verdoyants. Au milieu des nom- 
breux tableaux de la galerie, la plupan 
des portraits de princes, de geniils- 
hommes ('e marque et de nobles dames 
du xvi° siècle, vous distinguerez de 
suite un grand portrait de Henri 11 à 
cheval, dans cette gamme sobre et 
cette touche sincère qui est la noie 
distinctive de l'école de Clouet. Ne 
sommes-nous pas en présence dt 
i'objei désiré ? Arréions-nous un instant 
pour l'éiudicr en détail. 

Le panneau en bois a i m. Î5 de 
icr sens il a été agrandi de 20 centimètres. 
de trois quarts sur un cheval bai brun, dans 
arrière par un portique à colonnade, auquel 
i et là entre les pavés. Le roî est véiu d'un 
ment brodé; son haut-de-chausses à crevés 
ue au côté gauche, offre une garde soperbe- 
crles, est rehaussée d'une plume, ainsi que 
I miniature du Cabinet des Estampes, jadis 
e de Médicis; de la main gauche il tient les 

uxe et une variété d'ornements du meilleur 
;ux portrait de François 1" qui a environ îo «nu- 
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goût, parmi lesquels les piqûres, las symboles aux initiales de Henri et de Catherine, et 
les découpures de cuir, relevées de houppes, attirent et cliarment les yeus. La lôte, qui a 
subi quelques retouches, reste parfaitement reconnaissable, mais surtout le costume du 
roi et le harnais du cheval conservent cet aspect à la fois luxueux ei de bon goût qui dis- 
tingue l'époque Henri II et dont on retrouve le reflet dans les diverses peintures des 
Clouet'. 

J'ai bien dit des Clouet. La description que nous venons de donner du portrait de 
Henri II, et mieux encore la reproduction qui accompagne le texte, ne laissent guère de 
doute à cette égard. Nous sommes en face d'une œuvre absolument contemporaine de 
Henri H, et dont la facture accuse franchement le pinceau de François Clouet, qui n'a 
jamais éié mieux inspiré. La seconde moitié du xvi= siècle, en France, n'offre aucune 
œuvre d'une vérité plus parfaite dans une 
gamme à la fois aussi juste et aussi harmo- 
nieuse. 

Jodelle, en son esquisse poétique, parle 
du portrait équestre de Henri comme fait 
récemment (i558;, sur un grand panneau 
de bois, dans lequel le roi, pour se délasser 
des affaires, monte un coursier dans la cour 
du palais. Or, le tableau de la galerie du 
château d"Azay-le-Rideau, qui a été trans- 
porté du bois sur la toile à une date assez 
récente, — et c'est sans doute en cette 
circonstance qu'il a été quelque peu 
agrandi, — offre une dimension inaccou- 
tumée pour les Clouet. Le roi, dont la figure 
approche de la quarantaine, chevauche 
dans la cour d'honneur du palais dont on 
voit à droite un portique avec deux colonnes 
cannelées. 

D'ailleurs le caractère nettement accusé 
des détails aussi bien que de l'ensemble du 
tableau ne permet pas de croire à une copie 
dont l'original, du reste, n'a été signalé 

dans aucune collection. C'est bien ici la portrait xie henri 

louche à la fois ferme et un peu sèche, la '""*" f*"""""' ''^ ■■<■"; 

manière absolument consciencieuse, le pro- 
cédé fidèle jusque dans les moindres détails qui distinguent François Cloi 
oeuvre magistrale, le temps a donné cette patine un peu austère qui conv 
veille au sujet. Sans pitié pour certains tableaux de haute valeur, il a été - 
plaisons à l'en bénir, — dune juste clémence à l'égard de ce superbe morceau de peinture 
de rÉcole française. 

Nous nous félicitons que la Touraîne, qui a inspiré le pinceau de tant de maîtres, 
garde ce chef-d'œuvre d'un artiste que des liens précieux rattachent à cette belle pro- 
vince. Il est aux mains d'un gentilhomme d'un goût trop élevé pour que nous ayons à 
craindre de le voir jamais émigrer dos bords enchanteurs de l'Indre, et sortir de la magni- 
fique demeure dont il forme l'un des plus précieux Joyaux. 

L. A, BOSSEBŒUK. 




et. A cette 
ent à mer- 
no us nous 



1. Ce tableau a été rcprodui 
M. L. Palustre ; le catalogue de ci 
TOHE LVIII. 



dans l'Album de l'Exposition 
:(e Exposition le faisait tîgurcr 



ro^ective de Tours de iSqo, pa 
9 la catégorie des o Anonymes a. 
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IX 

A PROPOS DE M. AUGUSTE RODIN 

J'ai reçu une lettre d'inveciives d'un peiit monsieur à qui je r.c ferai pas l'honneur de 



WILLIAM ERNEST HKNLEY, KSQ. 
Buale en bronze par Auguste RoJin. — Gravure de i. Puyplal. 

le nommer, dussé-je le contrarier, car on le sait avide de réclames; il a raison, cela tient 
lieu de talent aux yeux des badauds et des gobe-mouches. 

I. Voir l'Art, 10° année, i' série, tome II, pages 11:1, 193, 141 ci Job, et tom« III, pages 3i et 6;. 
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Cette épître, que je me suis empressé d'envoyer au panier, me jette à la tête tous les 
ignorants, — habiles à se servir d'autrui pour leur faire la courte échelle, — qui encensent 
M. Auguste Rodin à ton et à travers sans comprendre mot à son véritable et très grand 
talent pas plus qu'au défaut primordial qui en entrave le développement. Ce dont ils 
s'inquiètent, c'est de paraître des intimes de l'artiste ; ils le sont à titre encombrant, de 
même qu'ils font, à les en croire, partie de « Tout-Paris ». Obtenir, gratis bien entendu, 
qui son buste, qui Tune ou l'autre terre cuite, ou simplement quelque dessin, à moins 
que cela n'aille jusqu'au marbre, car il n'est rien de tel que d'avoir de l'appétit, ce fut de 
tout temps le but le plus clair des louanges sans vergogne de certaines gens. 

Si la conception d'ensemble, caractéristique par excellence du génie, ne manquait 
pas à ce sculpteur éminent, il y a beau temps que M. Rodin aurait terminé, par exemple, 
la Porte monumentale que l'État lui commanda il y a des années et des années, ou qu'il 
eût achevé une maquette possible du Balzac qu'il s'exténue à chercher tandis que la 
Société des Gens de Lettres s'impatiente à l'attendre. Je ne connais pas d'œuvre de 
M. Rodin qui plaide plus fâcheusement contre la faiblesse de ses créations que son 
Monument d'Eustache de Saint-Pierre et des bourgeois de Calais, bien qu'il abonde en 
morceaux de tout premier ordre, mains, bras, pieds, etc., mais l'expression, la signifi- 
cation même que doit avoir cet énorme groupe sont remplacées par des mouvements 
convulsifs et jamais, si habilement qu'on s'y prenne, la contorsion des membres ne 
tiendra lieu de la pensée que doivent révéler les traits du visage; la pensée est complète- 
ment absente dans l'art de M- Rodin, tel qu'il le traite aujourd'hui; il en est une autre 
preuve cruellement éloquente dans la figure nue d'une sorte d'Hercule accroupi au-dessus 
de la Porte monumentale où doit revivre l Enfer du Dante et qui ne résume nullement 
jusqu'ici le terrible poème; elle constitue un immense amoncellement d'études puissantes, 
mais non significatives, tout comme cette figure nue qui n'a pas l'ombre de ressemblance 
avec le masque si connu du poète et qui cependant a l'étrange prétention de le person- 
nifier. Il est profondément regrettable que le sculpteur n'ait pas suivi le conseil que lui 
donnait un de ses amis les plus sincères et désintéressé entre tous; il eut dû lire et relire 
les vers inspirés, en i83i, à l'auteur des ïambes j Auguste Barbier, par les immortelles 
indignations du grand Florentin qui mourut, exilé, à Ravenne : 

DANTE 

Dante, vieux Gibelin! quand je vois en passant 
Le plâtre blanc et mat de ce masque puissant 
Que Tart nous a laissé de ta divine tôte, 
Je ne puis m'empéchcr de trémir, ô poète! 
Tant la main du génie et celle du malheur 
Ont imprimé sur toi le sceau de la douleur. 
Sous l'étroit chaperon qui presse tes oreilles. 
Est-ce le pli des ans ou le sillon des veilles 
Qui traverse ton front si laborieusement? 
Kst-ce au champ de Pexil, dans Tavilissemcnt, 
Que ta bouche s'est close à force de maudire? 
Ta dernière pensée est-elle en ce sourire 
Que la mort sur ta lèvre a cloué de ses mains 
£st-ce un ris de pitié sur les pauvres humains? 
Ah! le mépris va bien à la bouche de Dante, 
Car il reçut le jour dans une ville ardente, 
Et le pavé natal fut un champ de graviers 
Qui déchira longtemps la plante de ses pieds. 
Dante vit, comme nous, les passions humaines 
Rouler autour de lui leurs fortunes soudaines; 
Il vit les citoyens s'égorger en plein jour, 
Les partis écrasés renaître tour à tour; 
II vit sur les bûchers s'allumer les victimes; 
Il vit pendant trente ans passer des Hots de crimes 



252 L'ART, 

Et le mol de patrie à tous les vents )cté. 

Sans profit pour le peuple et pour la liberté. 

O Dante Alighîeri, poite de Florence, 

Je comprends aujourd'hui ta morcelle soutirance; 

Amant de Béatrice, à l'eJLrl condamné, 

Je comprends ton c:il cave et ion Front décharné, 

Le dégoût qui le prit des choses de ce monde. 

Ce mal de cœur sans fin, celle haine profonde 

Qui, te faisant atroce en te fouettant l'humeur. 

Inondèrent de bile cl ta plume et ton cceur. 
Aussi, d'après les mceurs de la ville naiale, 
Artiste, lu peignis une loïle fatale, 
El lu fis le tableau de sa perversité 
Avec tant d'énergie et tant de vérité. 
Que les petits enfants qui te jour, dans Ravenne, 
Te voyaient traverser quelque place lointaine, 
Disaient en contemplant ion front livide et vert: 
Voilîi, voilà celui qui rcvieiil de Tcnfer! 

Ce n'est pas plus avec de gros mots qu'avec de plates flatteries qu'on réussira à grandir 
M, Rodin, mais en insistant pour qu'il réserve à la pensée, à \'homo aJdilus naturtr, 
la prépondérance qu'il est arrivé à ne donner qu'à la représentation matérielle d'un ou de 
divers modi;les toutes les lois qu'il veut exécuter une statue ou un monument. II oublie 
par trop qu'il fui le sculpteur de l'Age d'airain ou plutôt il ne s'en souvient avec succès 
que lorsqu'il exécute un buste d'après nature. Alors le feu sacré réenflamme le cerveau ; ce 
n'est plus la prodigieuse habileté de la main seule qui entre en scène, mais l'intelligence 
d'un voyant qui scrute l'csprii du modèle et le fait vivre intellectuellement, ce qui fut le 
triomphe constant d'Elie Delaunay dans chacun de ses portraits. Voyez le Jules Dalou de 
M. Rodin, ce chef-d'œuvre de finesse, protestation implacable d'un talent supérieur 
contre ses propres égarements, tels ces morceaux accumulés à Tenvi avec une indéniable 
perfection, mais ne disant rien à l'esprit, si ce n'est que l'exécutant possède énormémc-i 
de savoir matériel, ces sujets hâtivement produits qui frisent constamment la pornogra- 
phie à défaut de parvenir à y mettre mieux, Ces corps de femmes accroupies comme des 
grenouilles ou la plupart du temps vues de fesses et plus jamais de face, parce qu'il est 
infiniment plus malaisé de faire parler les traits d'un visage et d'animer le regard ol'>-s 
qu'on ne sait plus qu'y exprimer. M. Rodin vaut heureusement beaucoup mieux encore 
que tout cela; il ne dépend que d'un sérieux et bien définitif effort de sa volonté pour qu'il 
revienne au temps où son talent inspirait les plus vastes espoirs. Pour ma part, je ne puis 
me résoudre a désespérer lorsque je le vois créer cet autre buste d'une extrarodinairc 
intensité de vie, celui du poète-journaliste William Ernest Henley, l'escellent auteur de 
A Book o/ Verses', A Century ofArlists', Vieivs and Reviews^, Sir Henry Raeburn*. 
The Song of ihe Sword and other Verses', eic. Si M. W. E. Henley a beaucoup de 
i.'lent, il a non moins de fantaisie; elle l'entraîne même jusqu'au fantasque et fait de lui 
et de l'allure de toute sa personne un romantique à qui il arrive de confiner à la vie de 
Bohème. L'excentricité qui lui est chère ne l'a-t-elle pas entraîné a imaginer de prendre 
pour collaborateur du journal hebdomadaire qu'il dirige: The National Obseiv-r, 
M. Stéphane Mallarmé en personne qui y produit sa prose-charabia à laquelle personne 
ne comprend mot, et le rédacteur en chef de pouffer de rire à la pensée que ses lecteurs 
prennent pour du français ce galimatias triple 1 Notez que M. Henley, qui se livre â 

1. I.ondon : David NutI, in the Strand. 
ï. Glasgow : James MacLehose and Sons. 

3. London ; David Nuit. 

4. Edinburgh : Royal Association for Promotion 01 the Fine Ans. 

5. London : David Nuit. 
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. pareilles facéties, parle le français à souhait et que sa propre littérature, même lorsqu'elle 
est le plus originale, demeure toujours d'un puriste accompli. 

Eh bien! tout cela, l'atiitude à la d'Anagnan, le poète impeccable, la joie « d'épater le 
bourgeois ■ tout en se moquant in petto du Mallarmé qu'il leur sert, le penseur parfois 
fort sérieux, le fantaisiste à outrance, l'observateur souvent très clairvoyant, le socialiste 
devenu tory non par conviction, mais par soif de nouveauté, — étudiez le buste de 
M. Auguste Rodin et vous découvrirez que M. Henley y revît jusque dans les moindres 
fibres de son éire, le moral plus encore peui-éire que le physique. 

Décidément j'ai cent fois raison de ne pas ddsespérer d'un tel artiste, mais aussi de ne 
pas modifier d'une syllabe ce que j'écrivis à son sujet '. 



Si je critique les défauts, ainsi que c'est mon devoir, n'ayant d'ailleurs jamais eu la 
moindre envie d'être rangé parmi les bas flagorneurs des artistes afin d'arriver, comme 
d'aucuns, à me constituer une collection quelconque à leurs dépens, nul n'a plus que moi 
la passion d'attirer l'attention sur leurs réels mérites et surtout de mettre en évidence les 
modestes qui, possédant beaucoup de talent, sont loin d'avoir la renommée dont ils sont 
dignes. C'est ainsi que je n'ai jamais laissé échapper l'occasion de louer M"" Camille 
Claudel ', tout en la mettant en garde contre son penchant, non à pasticher son maître, 
mais à se singulariser au lieu de se contenter de produire des œuvres vraiment marquées 
au sceau d'une personnalité élevée, ainsi que le peut cette brillante élève de M. Rodin, 
ainsi d'ailleurs qu'elle en a témoigné plus d'une fois, à commencer par certain buste de 
son frère de la plus fiérc allure, et par ses fusains, études si serrées sous leur libre appa- 
rence de simple distraction de villégiature. L'Art, qui a déjà publié plusieurs de ces beaux 
dessins ', a la bonne fortune d'en offrir à ses abonnés un nouveau, inédit de mûme que les 
premiers. 

Paul Leroi. 
M luivrt.) 

I. Voir pages 76 ei 77. 

1. Voir page 74. 

i. Voir lArl, 1" série, i3* année, tome II, page aîï; 14* année, lome I", page u3. 



BENVENUTO CELLINI EN FRANCE 



1/arrivée de Bcnvenuto Cellinii 
la cour de François I" est unedstt 
importante dans U vie de cet irtisic. 
Il venait chez nous sous de bonsiuv 
pices, suffisamment protégé ei recom- 
mandé, précédé par une renommM 
déjà bien assise sur des travaux noro- 
breux; il y venait disposé à bien fairt, 
mais sans avoir perdu rien de mp 
incroyable orgueil; il se croyait vis 
sincèrement l'un des plus grands, ou 
plus exactement le plus grand inisie 
de son temps; tout prêt à meitreson 
génie au service d'un roi magniliilii! 
dont le goût pour les arts avait encoK 
été exagéré par toutes les fables qu'on 
devait niconter de lui au dcll itt 
monts, il était très décidé à se (lirt 
traiter en grand seigneur. En ta 
Cellini avait raison, car pour un ginii 
universel, tel que Léonard de Vin.i. 
attiré à la fin de sa vie à la cour d( 
France, les Valois n'ont eu, en gêne- 
rai, à leur disposition que des artistes de second ordre, ce que l'un pourrait appelerli 
menue monnaie de l'art italien. Rien d'étonnant à cela, du reste; c'était la continusiion, 
pour ainsi dire, d'une tradition ancienne : le roi René d'Anjou, Charles VIII et les outres 
princes français n'ont eu, en somme, à leur service, en fait d'artistes d'au delà desmonis. 
ijue dos médiocres. La chose se conçoit sans peine : ii moins d'être comme Léonard UD£ 
sorte de grand seigneur, dans une situation indépendante, travaillant à ses heures etàii 
besogne qui lui plaisait, on voit d'ici les hésitations qui devaient surgir en l'esprit d'un 
artiste de quelque talent au moment de quitter sa pairie pour se jeter dans l'inconrni. 
pour se mettre à l'étranger au service de quelque prince aussi difficile à contenter que ie> 
souverains italiens, auprès duquel toutes les jalousies devaient le desservir. Sans doute au 
service des papes, ou au service des Mcdicis, tout n'était pas rose et Cellini plus que loi" 
outre en a fait la dure expérience; il n'est guère de déboire, c'est une justice à lui rendrt. 
qu'il n'ait connu; mais encpre en Italie se sentait-il un peu chez lui, toujours soutenu 
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par une nuée d'admirateurs faisant contrepoids, souvent très heureusement, aux mauvaises 
langues; à l'étranger, il n'en pouvait réellement être de même : il fallait compter sur 
beaucoup d"împrévu, sur des surprises que ne compensaient pas toujours les avantages 
matériels d'une situation toujours un peu fausse. Cellini, en homme très tin et très adroit, 
semble du premier coup avoir parfaitement compris la situation qui lui serait faite. S'il a 
pu un instant se laisser éblouir par le mirage de ccite cour de France si fastueuse dont il 
avait si souvent entendu parler, il n'a point abdiqué son caractère : dès l'abord, tout en 
se montrant reconnaissant pour le roi qui l'a appelé près de lui, en affichant beaucoup de 
déférence pour le cardinal de Ferrare auquel il doit sa liberté, il prend des mesures pour 
être libre dans ses mouvements et se faire traiter à sa juste valeur. Il a eu raison etl'oD 
ne saurait l'en blâmer; s'il a, pendant son séjour chez nous, parfois donné un peu trop 
libre cours à son humeur brutale, on ne saurait le lui reprocher : son indépendance éiait 
h ce prix. En revanche, fn ne peut méconnaître l'heureuse influence que ce séjour en 
France a eue sur le développement du talent de l'artiste. Quand il vint chez nous, Cellini 
était un homme fait, il avait quarante ans et c'était un artiste complet. Mais en Italie il 
n'avait pas eu l'occasion, dans le milieu un peu étouffé dans lequel il se mouvait, de 
donner sa mesure; orfèvre il était avant tout, c'est-à-dire un artiste destiné à de menus 
travaux, et orfèvre il serait reste toute sa vie parce qu'à côté de lui se trouvaient d'autres 
personnalités auxquelles on songeait tout d'abord pour faire exécuter des œuvies d'un 
caractère plus grandiose. Kn France, au contraire, Cellini, unique en son genre, est 
chargé de commandes de toutes sortes qui lui permettront, le forceront même à prati- 
quer des arts qu'il n'aurait pas pratiqués en Italie, quelle que fût la haute opinion qu'il 
avait de lui-même; il s'habitue ù voir grand, il quitte le vêtement de l'orfèvre pour celui 
du sculpteur. C'est en e^et un sculpteur surtout qu'est Cellini à partir de 1540; cette 
date est donc très importante dans sa vie; à ce moment se termine nettement une périodt 
que l'on pourrait appeler d'incubation et commence un nouvel âge ; à son retour en Italie, 
alors que Cellini se hxera déflnivement à Florence, prendra naissance une troisième 
période, très caractéristique elle aussi. £1 même, si nous ne possédions pas ces étonnants 
Mémoires qui sont comme une invite à s'occuper longuement des commencements de 
l'artiste, la vie de Cellini se réduirait en somme à deux périodes intéressantes : son sfjour 
en France, marqué par l'exécution de la grande salière d'or et du grand bas-relief de 
bronze, la Diane; son séjour à Florence marqué par la fonte de la statue de Perséea\> 
sculpture du Christ en marbre de TEscorial. Si nous citons ces œuvres entre beaucoup 
d'autres qui sortirent des mains de l'artiste pendant la même période de temps, c'est que 
ces morceaux subsistent et permettent d'établir d'une façon absolument irréfutable quel 
fut le style adopté par l'artiste et quelles furent les modihcations, qu'avec le temps, il 
jugea nécessaire d'introduire dans ce style. 

Cette remarque faite, nous devons, pour un instant, donner la parole à Cellini qui v« 
nous introduire d'une pittoresque façon ù la cour de François 1", un prince chez lequel 
quelques réelles qualités ont pu faire pardonner bien des défauts; on peut voir, parles 
lignes qui suivent, combien les débuts furent difficiles, malgré toutes les précautions du 
cardinal de Ferrare, combien il s'en fallut de pi-u que notre Florentin ne reprit la route 
de sa patrie. L'or du roi très chrétien vint fort à propos calmer l'humeur irascible de ce 
véritable cerveau brûlé. 

■ Nous trouvâmes la cour du roi à Fontainebleau, et nous nous rendîmes chez k 
cardinal, qui nous lit aussitôt donner des logements; cette soirée se passa très bien. Le 
cardinal apprit alors notre arrivée au roi, qui voulut me voir sur-le-champ. Je me présentai 
ji Sa Majesté avec le vase et l'aiguière. Dès que je fus en sa présence, je lui baisai les 
genoux: elle me releva avec une gracieuseté extrême. Je la remerciai de m'avorr délivré 
de prison, et je lui dis que de têts bienfaits étaient inscrits sur les livres de Dieu, avant 
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les actions les plus méritoires, bien que tout prince, juste et bon comme lui, fût obligé de 
protéger les hommes de talent, surtout quand ils Étaient aussi innocents que moi. Cet 
excellent roi m'écouta avec une rare bienveillance. Quand j'eus finis de parler, il prit le 
vase et l'aiguiÈre et s'écria : » En vérité, je ne crois pas que les anciens aient jamais 
« rien produit d'aussi beau. Je me souviens d'avoir vu tous les chefs-d'œuvre des meil- 
<t leurs maîtres d'Italie, mais aucun ne m'a frappé autant que celui-ci. » 

B Ces choses, et d'autres beaucoup plus flatteuses encore, furent dites en français, 
pjr le roi, au cardinal de Ferrare. Il se tourna ensuite vers moi, et me dit en italien : 
B Benvenuto, passez joyeusement quelques jours, amusez-vous et faites bonne chère. 



SCEAU D HIPPOLYTE 1) ESTE, CARDINAL DE FERRARE, 

par Benvenuto Cellini. Plomb. (Musée de Lyon.) 

a Pendant ce temps, nous songerons à vous faciliter les moyens d'exécuter quelque chef- 
« d'œuvre. » Le cardinal de Ferrare reconnut que le roi était enchanté de mon arrivée, 
et que les petits ouvrages que j'avais montrés à Sa Majesté avaient sufli pour qu'elle se 
promît de pouvoir réaliser les grands projets qu'elle nourrissait. 

« Nous suivîmes la cour, non sans tribulations de tout genre, le train du roi se compo- 
sant toujours de plus de douze mille chevaux. En effet, lorsque l'on est en paix et que 
la cour est complète, on y compte dix-huit mille hommes. Parfois, nous campions dans 
des endroits où il yavait à peine deux maisons; on dressait alors des baraques en toile à 
l'instar des tzingaris, et souvent on avait beaucoup à souffrir. Je ne cessais de tourmenter 
le cardinal pour qu'il sollicitât le roi de m'envoyer travailler, mais il me répondait que 
je n'avais rien de mieux à faire que d'attendre que le roi s'en souvînt lui-même. 11 me 
recommanda aussi de me montrer quelquefois aux yeux de Sa Majesté. Je lui obéis et, un 
Tome LVIII. 33 
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matin, le roi m'appela près de lui pendant son diner. Il me parla en italien, et me dit qu'il 
ruminait de grandes entreprises; que bientôt il m'indiquerait où je devais travaillei; 
et qu'il pourvoirait à tous mes besoins. 11 ajouta ensuite une foule de choses qui me 
causèrent un vif plaisir. Le cardinal de Ferrare était présent à cet entretien, parce qu'il 
mangeait presque tous les matins à la petite table du roi. Lorsque Sa Majesté se fui 
levée de table, il lui dit, comme on me le rapporta plus tard : i Majesté sacrée, ce Bm- 
>i venuto a une telle envie de travailler, que c'est presque un péché de faire perdre du 
a temps à un artiste d'un si grand talent. » — Le roi lui répondît qu'il avait raison, ei 
il le chargea de s'entendre avec moi sur les appointements que je désirais. Le cardinal, 
qui avait reçu cette commission le matin, m'envoya chercher le soir, après souper, ei 
m'annonça, de la part du roi, que Sa Majesté avait résolu de me mettre à l'œuvre, mais 
qu'auparavant, elle voulait que je susse quels seraient mes appoîniemenis. « 11 me semble. 
1 continuB-t-il, que si Sa Majesté vous donne trois cents écus par an, vous pourrez irn 
" bien vous en tirer. Du reste, reposez-vous sur moi du soin de vos intérêts; car chaque 
<• jour il se présente d'admirables occasions dans ce grand royaume, et je ne manquerai 
« jamais de vous servir de tout mon pouvoir, » — " Quand Votre Seigneurie nSveren- 
" dissime, lui répondis-je, me laissa à Ferrare, elle me promit, sans que je l'en priasse, 
X de ne me faire quitter l'Italie qu'après m'avoir instruit des conditions auxquelles je 
" devais entrer au service de Sa Majesté. Au lieu d'observer cet engagement, Votre 
■1 Seigneurie m'a envoyé l'ordre exprès de partir en poste, comme si mon art seprofeiuii 
u au galop. Si Votre Seigneurie m'avait parlé de trois cents écus, je lui aurais appris qie 
'^ je ne me serais pas bougé pour six cents. Quoi qu'il en soit, je rends grâces au ciel 
'• et à Votre Seigneurie révérendissime, qui a été l'instrument choisi par Dieu pour nie 
" tirer de prison. C'est pourquoi je déclare à Votre Seigneurie que, si grand que soiii; 
" tort qu'elle me cause maintenant, il n'équivaut pas à la millième partie de l'immense 
« bienfait que j'ai reçu d'elle. Je la remercie donc de tout mon cœur et, en prenaoc 
" congé d'elle, je lui promets que, partout où je serai et tant que je vivrai, je prierai Dieu 
" pour elle. » — « Va où tu voudras, s'écria le cardinal irrité, on ne peut faire du bien 
» ù un homme malgré lui. >> 

« Certains parasites, qu'rl traînait à sa suite, ne manquèrent pas de dire : « Il se cm 
« donc un bien grand personnage, qu'il refuse trois cents écus par an! » — Mais en 
' revanche, on leur répliqua : a Le roi ne trouvera jamais un artiste de ce mérite, et rume 
a cardinal veut le marchander comme un fagot. » 

Peu s'en fallut qu'encore une fois Cellini ne retournât aussitôt en Italie; ilenavaii 
même déjà pris le chemin, quand le roi, sans doute instruit par le cardinal du peu de 
succès des premières négociations, envoya à sa poursuite. Notre orfèvre ne poussa pas 
plus loin sur la route de Jérusalem — il s'était mis en tête d'aller visiter le Saini Sépukre 
— et entra au service de François I" aux appointements de sept cents écus par »n, 
c'est-à-dire au même prix que jadis Léonard de Vinci. Dans ces conditions, ce fui 
marché conclu, Cellini s'installa à Paris avec ses deux élèves, Paolo et Ascanio, dans 
une maison du cardinal de Ferrare et, en attendant que le roi disposât en sa faveur d'un 
atelier plus commode, se mit incontinent à travailler. 

Nous ne savons pas au juste quel fut le premier travail que Cellini exécuta pour 
François I", mais si nous nous en fions aux Mémoires, ce dut être l'une des douze statues 
d'argent, six dieux et six déesses, destinées à servir de candélabres, que le roi pariii 
lui avoir commandées aussitôt après avoir reçu l'aiguière et le bassin de vermeil que 
Cellini avait faits, en Italie, primitivement pour le cardinal de Ferrare. Quoi qu'il M 
soit, il composa dès le début de son séjour en France quatre modèles en cire de qunK 
de ces statues ; une seule d'entre elles, on le sait, fut exécutée, celle de Jupiter, L'instal- 
lation de Cellini à Paris, du restCj ne se fit point sans difficultés. En venant en FraDCC. 
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l'artiste n'avait point changé de caractère ; les cachots du château Saint-Ange n'avaient 
pas modifié cet homme intraitable qui ne reculait devant aucune difficulté et, au besoin, 
les faisait naître. En quête d'un atelier, il jeta son dévolu sur Phôtel du Petit-Nesle, 
vaste construction bien située, suffisamment proche du Louvre, et dont il rêvait de se 
faire une habitation ; il pourrait y installer ses élèves, de vastes ateliers, et aussi y jouir 
en liberté des libéralités du roi Très Chrétien. Bien que les documents concernant 
l'occupation ou plutôt la prise de possession du Petit-Nesle par Cellini, n'aient pu être 
retrouvés en entier, il y a tout lieu de croire que ce qu'il dit dans les Mémoires est exact. 
Ce fut en conquérant qu'il entra dans la place; il est même à peu près certain que le roi 
se fit un malin plaisir de voir comment le Florentin délogerait les anciens locataires de 
l'hôtel qui, au demeurant, avaient autant de titres que lui à l'habiter. Cellini a raconté 
lui-même une partie de ses tribulations : 

« Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. Je m'empressai d'aller le trouver avec mes 
ouvriers Ascanio et Paolo et de lui porter mes modèles. Il en fut très content, et il me 
recommanda de commencer par exécuter en argent le Jupiter de la dimension convenue. 
Je présentai alors à Sa Majesté mes deux jeunes gens en lui disant que je les avais 
amenés d'Italie pour son service, parce qu'étant mes élèves, ils devaient m'aider beaucoup 
mieux que les ouvriers de Paris. Le roi m'approuva, et me dit de leur fixer moi-même un 
salaire. Je répondis que cent écus d'or pour chacun d'eux seraient suffisants, et que je 
saurais leur faire bien gagner cet argent. Ce fut chose conclue. J'appris ensuite au roi 
que j'avais trouvé un emplacement qui me semblait convenir parfaitement à mes travaux. 
— « Cet endroit, continuai-je, se nomme le Petit-Nesle et appartient à Votre Majesté qui 
« l'a cédé au prévôt de Paris; mais comme celui-ci ne l'utilise point, Votre Majesté peut 
« le donner à moi qui en tirerai bon parti pour votre service. » — « Ce château est à moi, 
a répliqua le roi, et je sais très bien que celui à qui je l'ai laissé ne l'habite point. Ainsi 
« donc prenez-le pour vos travaux. » — Et aussitôt il enjoignit à un de ses lieutenants 
de m'en mettre en possession. Cet officier lui représenta que cela était impossible; mais 
le roi se fâcha et déclara qu'il entendait donner son bien à qui bon lui semblait, et surtout 
aux gens qui travaillaient pour lui; que ce château ne servait à rien, et enfin qu'il voulait 
qu'on ne lui parlât plus de cela. Le lieutenant ajouta qu'il faudrait employer un peu de 
force. — « Allez, allez, s'écria le roi, et si un peu de force ne suffit pas, employez-en 
« beaucoup. » — Le lieutenant me conduisit alors au Petit-Nesle. Il fut en effet obligé 
d'avoir recours à la force pour m'y installer. Il m'avertit ensuite de bien me tenir sur mes 
gardes si je désirais ne point être tué. Dès que j'eus pris possession du château, je m'en- 
tourai de domestiques et j'achetai une grande quantité d'armes d'hast. Pendant quelques 
jours, j'eus à subir de rudes tribulations, car le prévôt de Paris étant un personnage très 
puissant, tous les autres gentilshommes m'étaient hostiles et m'accablaient de tant d'in- 
sultes que je ne pouvais y résister. Je noterai qu'à l'époque où j'entrai au service de Sa 
Majesté, nous nous trouvions en 1 540, et que, par conséquent, j'avais précisément quarante 
ans. 

a Abreuvé d'insultes, j'allai supplier le roi de m'établir ailleurs. « Qui êtes-vous ? 
a s'écria-t-il, et comment vous nommez-vous ?» — Ma stupéfaction fut complète; je ne 
savais ce que cela pouvait signifier. Comme je ne soufflais mot, le roi, presque en colère, 
me répéta les mêmes demandes. Je lui dis alors que je m'appelais Benvenuto. — « Eh 
a bien ! répliqua le roi, si vous êtes ce Benvenuto dont j'ai entendu parler, agissez selon 
« votre coutume, je vous en donne pleine liberté. » — Je répondis à Sa Majesté que du 
moment qu'elle me promettait la conservation de ses bonnes grâces, je ne m'inquiétais 
nullement du reste. — « Allez donc, reprit le roi en riant sous cape, mes bonnes grâces 
« ne vous manqueront jamais. » 

On conçoit qu'aussi bien encouragé, Cellini eut bien vite fait de lever tous les obstacles 
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et de se débarrasser des voisins qu'il déclarait incommodes. Il serait trop long ici d'entr» 
dans tous les détails d'une affaire qui n'apprendrait rien de nouveau sur le compte de 
l'artiste et qui se termina en somme suivant son désir : François 1" ne semble jamais 
avoir été effrayé outre mesure de ses manières un peu brusques; les preuves les plus 
décisives que l'on puisse donner de l'extrême bon vouloir qu'il lui témoigna toujours 
sont, outre le récit des Mémoires, les lettres de naturalisation accordées à l'artiste (juillei 
i5^2] et plus tard la donation qui lui fut faite du Petit-Nesie (i5 juillet 1544; ; ce sont la 
des documents sans réplique qui montrent que même au moment où Cellini, en somme 
assez mécontent de son séjour en France, songeait déjà à retourner en Italie, le roi en 
usait très libéralement avec lui. 

Benvenuto nous a laissé la description d'une des visites faites par François I« a son 
atelier ; le morceau est à citer en entier, car rien ne vaut ce récit qui contient du resit 
des indications précieuses sur une des plus intéressantes œuvres du maiire, la salière d'or 
aujourd'hui conservée à Vienne, et sur les circonstances qui accompagnèrent la commaDde 
de cette œuvre d'art. 

« Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. J'allai le visiter. Dès qu'il m'aperçut, il 
m'appela gaiement et nie dit que si j'avais dans mon atelier quelque chose de beau à lui 
montrer il s'y rendrait. Je lui expliquai tout ce que j'avais fait, ce qui redoubla a 
curiosité. Après son dîner, il emmena avec lui M°» d'Etampes, le cardinal de Lorraine, 
plusieurs seigneurs, entre autres son beau-frère le roi de Navarre, la reîne sa sœur.lt 
dauphin et la dauphine, et enfin toute l'élite de la noblesse de la cour. J'étais rentre chei 
moi et je m'étais mis à travailler. Lorsque le roi fut arrivé à la porte de mon châieiu, 
ayant entendu le bruit des marteaux, il recommanda à sa suite de ne point souffler moi. 
Comme tous mes gens étaient à leur besogne, je fus surpris par le roi à l'instant oii je 
l'attendais le moins. Il entra dans ma grande salle et je fus le premier qu'il aper>,'ii[' 
Je tenais à la main une grande plaque d'argent qui devait me servir à fabriquer le corps 
de mon Jupiter. Un de mes ouvriers martelait la tête, un autre les jambes, de sorte que 
nous produisions un bruit épouvantable. A ce moment, un petit apprenti français ayaii! 
commis je ne sais quelle sottise, je lui donnai un coup de pied qui l'atteignit heureusemem 
au bas des reins, et l'envoya à plus de quatre brasses, de façon qu'il alla tomber ior 
Sa Majesté quand elle entra. Cet accident me remplit de confusion, mais le roi s'en 
amusa beaucoup. Il me demanda d'abord ce que je faisais et exigea que je continuasse. 
Puis il me dit qu'il aimerait infiniment mieux que je ne misse point moi-même la maio 
à l'œuvre et que je prisse tous les auxiliaires nécessaires pour travailler sous ma direction, 
parce qu'il voulait que je me conservasse en bonne santé afin de le servir plus longtemps. 
Je répondis à Sa Majesté que si je ne travaillais pas je tomberais de suite malade, et que 
l'ouvrage ne serait point tel que je désirais qu'il fût pour Sa Majesté. 

B Le roi, satisfait de mes ouvrages, ne regagna son palais qu'après m'avoir comblé 
de tant de faveurs, qu il serait trop long d'en rendre compte. Le lendemain, il m'envoji 
chercher pendant son diner. Le cardinal de Ferrare était assis à sa table. Quand j'arrivai, 
le second service n'était pas encore enlevé. Dès que je fus près de Sa Majesté, elle me dit 
que le beau bassin et le beau vase qu'elle avait de ma main avaient besoin d'être accom- 
pagnés d'une salière, et qu'elle voulait que je lui en tisse un dessin. Elle ajouta que le 
plus tôt serait le mieux. — « Votre Majesté, répondis-je, verra ce dessin plus promp- 
B tement qu'elle ne le croit, car, tandis que j'exécutais le bassin, je pensais qu'il lui fin- 
« drait une salière pour pendant. Mon dessin est donc prêt, et si Votre Majesté le désire, 
je le lui montrerai de suite. » — Le roi, agréablement surpris, se tourna alors vers le 
roi de Navarre, le cardinal de Lorraine et le cardinal de Ferrare, en s'écriant : a Voilà un 
u homme qui mérite vraiment d'être aimé et recherché de tous ceux qui le connaissent! ■ 
— Puis, il me dit qu'il verrait mon dessin avec plaisir. Je partis, et je fus bientôt de retour. 
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car je n'avais que la Seîne il traverser. J'apportai un modÈle en cire que j'avais taîi autre- 
fois à Rome, à la demande du cardinal de Fcrrare. Lorsque je le montrai au roi, il 
manifesta un profond étonnement et s"ccria : « Cet ouvrage est cent fois plus divin que je 
« ne l'aurais imaginé ! Quel homme merveilleux ! il ne doit jamais se reposer. = — 
Il me dit ensuite, avec un visage rayonnant de joie, que ce modèle lui plaisait infiniment, 
et qu'il voulait que je l'exécutasse en or. Le cardinal de Ferrare, qui était présent, me 
regarda en face et me donna à entendre qu'il reconnaissait ce modèle pour celui que je 
lui avais fait k Rome, Alors je lui rappelai que je lui avais promis d'exécuter cet ouvrape 
pour celui qui en serait digne. Le cardinal se souvint de mes paroles; convaincutjue 
j'avais voulu le mortifier, il en fut irrîlé. — « Sire, dit-il, ce travail est énorme ; je n'ai 
a qu'une crainte, c'est de ne jamais le voir terminé. Ces habiles artistes, qui ont de 
« grandes idées, commencent volontiers à les mettre à exécution, mais sans songer quand 
• et comment ils les mèneront à fin. Si je commandais un ouvrage de cette importance, je 
<c serais curieux de savoir quand il serait achevé. « — Le roi répondit que, si l'on se 
préoccupait ainsi de la fin des choses, on ne commencerait jamais rien. La manière dont 
il s'exprima indiquait qu'il pensait que de telles entreprises réclamaient des homme» 
d'élite. — « Quand les princes, dis-je alors, encouragent leurs serviteurs comme Voire 

■ Majesté, tout est facile ; et puisque Dieu m'a accordé un si admirable patron, j'espère 

■ que je pourrai mener à bonne fin de grands et magnifiques ouvrages pour Voire 
« Majesté, n — « Je n'en doute point », me répondit le roi en se levant de table. Puis il 
me mena dans sa chambre et me demanda combien il fallait d'or pour cette salière. — 
<• Mille écus », lui dis-je. Aussitôt le roi appela son trésorier, qui se nommait le vicomte 
d'Orbec, et lui ordonna de me remettre sur-le-champ mille écus en vieil or et de bon 
poids. » 

Bien que le séjour de Cellini en France n'ait pas duré un grand nombre d'années, 
il faut avouer qu'il n'y perdit point son temps et y accomplit un nombre de travaux qui 
eût suffi pour ainsi dire à remplir la vie d'un artiste. Aussi bien autour de lui avaii-il 
de nombreux ouvriers ; sans parler de Paolo et d'Ascanio, ses élèves, il dit lui-même qn'i! 
employait d'autres Italiens, des Français et même des Allemands; sous la direction d'un 
chef d'atelier aussi actif que lui, on conçoit sans peine que la besogne devait vite avancer. 

Indépendamment d'ouvrages sur lesquels nous manquons de détails, tels qu'un buîie 
de Jules César, imité de l'antique, un buste de femme qu'il appela Fontainebleau, 
œuvres à jamais perdues, qu'il fondit au Petit-Nesie, en dehors de menus travaux (i 
de la statue de Jupiter, qui fut menée à terme, Cellini fit h Paris la fameuse salière d'or. 
la Nymphe de Fontainebleau, en bronze, ei le modèle colossal d'une statue de Mars. C'est 
dans l'étude de la salière et du bas-relief représentant la nymphe que l'on peut rechercher 
surtout la caractéristique des œuvres de Cellini ; car pour les autres figures, nous en 
sommes réduits aux conjectures ; il nous suffira donc d'en dire quelques mots. 

Une fois terminée, la statue de Jupiter fut placée à Fontainebleau, dans la longue 
galerie à laquelle la nom de François I" est demeuré attaché. Elle plut beaucoup, 
bien qu'elle fût exposée dans le voisinage des très beaux bronzes fondus sous la direction 
du rival de Cellini, le Primatice, avec lequel déjà plus d'une fois il s'était trouvé en 
concurrence et que protégeait la duchesse d'Étampes. Ce fut même lors du placement 
de cette statue que l'irritable duchesse montra d'une manière peu déguisée le peu 
d'estime qu'elle avait pour le Florentin. Cellini'du reste lui rendait bien cette inaifection 
qui se traduisit plusieurs fois par de mauvais procédés employés en sourdine de panel 
d'autre. A dire vrai, l'orfèvre avait un peu négligé de faire sa cour, et, le jouroii il 
s'aperçut de son erreur, il était déjà trop tard. Avec un entêtement tout féminin, la 
duchesse ne fii-elle point attendre toute une journée dans son antichambre, sans le 
recevoir, l'artiste qui venait lui faire hommage d'un vase d'argent? On conçoit qu'un 
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procédé pareil n'était guère fait pour rendre de la souplesse à Cetlini ; en cette occasion 
il est probable que s'il s'était trouv<: seul à seul avec la duchesse, il lui eût dit son fait, 



JUPITER. 

Une des figures qui oriiciil le piû.icsia! du Persi'e de Benvenuto CcUini. 

occompagné peut-être de quelques-uns de ces arguments irrésistibles, coups de poing ou 
coups de pied dont Celtinî a toute sa vie accompagné ses relations avec le beau sexe. Mais 
M""' d'Etampes ne fut point si sotie que de s'y exposer, et, furieux, l'orfèvre courut chez 
le cardinal de Lorraine pour lui offrir le vase que la favorite avait refusé. A partir de ce 
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moment la guerre fut déclarée et quand Cellini présenta le Jupiter au roi, la duchesse 
insista tellement sur les défauts de l'oeuvre, que François I" vit bien ce qu'il en était et 
se montra d'autant plus aimable. 

On ne possède aucun dessin de la statue de Jupiter; néanmoins étant donné que Cellini 
a eu encore une fois à représenter ce Dieu dans les ornements du piédestal du Persée, 
et que d'ailleurs l'attitude de la figure nous est indiquée par Cellini lui-même, il n'est 
pas impossible de se faire une idée de cette œuvre. Jupiter debout tenait de la main droite 
la foudre et de la gauche le globe du monde. Sur le socle de bronze, alors que la statue 
était d'argent en partie doré, deux bas-reliefs représentant V Enlèvement de Ganymède, 
Léda et le Cygne. Haute de plus de deux mètres, on comprend sans peine qu'une pareille 
statue dut absorber beaucoup de métal; son poids explique de reste qu'elle ne soiipïs 
parvenue jusqu'à nous; il est fort probable même qu'elle disparut avant la lin du 
xvi« siècle. 

La figure colossale de Mars dont Cellini e'Ieva le modèle dans le jardin du Peiit- 
Nesle, ne fut jamais, bien entendu, terminée et demeura encore à l'état d'ébauche aban- 
donnée longtemps après le départ de l'artiste pour l'Italie. Ce colosse avait été destine 
par Cellini à couronner une immense fontaine accompagnée de quatre autres figures 
symbolisant les Lettres, les Arts du dessin, la Mnsique et la Libéralité. Ce qui avait 
donné à l'artiste florentin l'idée de ce projet, c'était l'intention du roi d'élever une 
fontaine monumentale dans le jardin de Fontainebleau. Cellini avait voulu faire grand 
ei voulait donner à sa hgure de Mars cinquante-quatre pieds de haut. Ce fui à celle 
échelle que le modèle en fut exécuté Mais le Florentin avait compté sans M™= d'Etampes 
qui lui fit enlever ou à peu près la commande pour la faire donner au Primatice et i; 
colosse demeura inemployé dans le jardin du Pciit-Nesle. Doit-on beaucoup le regreuerr 
Cela est douteux; la sculpture colossale de la Renaissance a été rarement bonne et il ta 
fort probable que la figure modelée par Benvenuto n'échappait pas à la régie générale. 
L'attitude, d'après la description qui nous en a été conservée, était tout à fait inspirée 
par des projets de Michel-Ange et, une œuvre de cette taille, il n'est pas bien sûr que 
Michel-Ange lui-même eût pu la mener à bien ; à plus forte raison notre orfèvre dont la 
faiblesse comme sculpteur s'est bien montrée dans le grand bas-relief destiné à la défO- 
ration de la porte du château de Fontainebleau. 

On sait quelles ont été les destinées successives de ce grand bas-relief de bronze, 
aujourd'hui conservé au Louvre. 

Cellini en parle longuement dans ses Mémoires et explique les accessoires don il 
devait l'entourer : i Je m'étais d'abord occupé de la porte du palais de Fontainebleau 
qui, suivant leur mauvais style français, éiait large et basse, presque carrée et surnioniée 
d'un hémicycle en anse de panier, dans lequel le roi désirait que l'on représentât la 
nymphe de Fontainebleau. Afin d'altérer le moins possible l'ordre de cette porte, je me 
contentai de lui donner une belle proportion et de rectifier l'hémicycle qui se trouvait 
au-dessus. J'ornai les côtés d'élégants ressauts, posés sur une console qui correspondjil 
à un chapiteau que j'avais établi dans le haut; puis je remplaçai par deux satyres, presque 
en ronde bosse, les deux colonnes que semblait réclamer cette disposition architecturale. 
D'une main, un de ces satyres paraissait soutenir le chapiteau; de l'autre main, il tenait 
une énorme massue. Son air était fier et menaçant, comme pour effrayer les spectateurs. 
Le second satyre avait la même attitude, mais il différait du premier par la tête et 
plusieurs accessoires. Il était armé d'une escourgée, formée de trois boules retenues par 
des chaînes. Je nommai ces personnages des satyres; néanmoins, ils n'avaient de commun 
avec ces êtres fabuleux que des petites cornes et une physionomie semblable à celle du 
bouc. Tout le reste de leur corps avait la forme humaine. Dans l'hémicycle, j'avais 
représenté une femme couchée dans une belle attitude. Son bras gauche était appuyé sur 
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le cou d'un cert, pour rappeler une des devises du roi. D'un côié, j'avais modelé en 
bas-relief des chevreuils, des sangliers ei d'autres animaux sauvages, et, de l'autre côté,' 
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oblong, dont chaque angle supérieur contenait une victoire en bas-relief, portant une 
torche, ainsi que les representei^t les anciens. Au-dessus du grand bas-relief, j'avais 
placé une salamandre, devise favorite durci, et une foule d'autres ornements, en harmonie 
avec le reste de l'ouvrage qui était d'ordre ionique. » 

Quand Cellini quitta la Coar de PVançois I'' en 1345, la Nymphe seule, sur h 
fabrication technique de laquelle il s'éiend complaisamment, était terminée; en iÎ47,àla 
mort du roi, le bas-relief n'était pas encore placé au-dessus de la porte de Foniaineble»u, 
et Henri II en fil présent à Diane de Poitiers qui le fit mettre au château d'Anei, 
au-dessus de la porte d'entrée. C'est de là qu'il revint pendant la Révolution pour occuper 
d'abord la pariic supérieure de la tribune de Jean Goujon dans la salle des cariatides, au 
Louvre; en 1849, on remplaça par un moulage l'original qui alla prendre place dans une 
salle de la sculpture de la Renaissance. Une seule chose est à regretter dans ces déplace- 
ments successifs; si aujourd'hui l'œuvre de Cellini est très visible et en eicellenie 
lumière dans la Salle de Michel-Ange, il faut cependant tenir compte, en ponant un 
jugement sur elle, de ce qu'elle n'est point éclairée comme elle l'eût été à Fontainebleau, 
et le jour frisant qu'elle reçoit est plus fait pour en accentuer les défauts que pour en faire 
ressortir les qualités. 

Considérée sans parti pris, l'œuvre capitale exécutée par Benvenuto Cellini en France, 
!a Nymphe de Fontainebleau apparaît comme une œuvre- médiocre, comme une teniaiive 
avortée de l'orfèvre pour s'élever au niveau du sculpteur. On y retrouve tous les défauts 
qu'il est bien facile de relever dans la salière de Vienne, mais on n'y rencontre point les 
mêmes qualités d'exécution. D'un dessin pitoyable, au moins en ce qui touche la (iguie 
principale, ce dessus de porte aurait produit, une fois mis à la place pour laquelle l'anisie 
l'avait conçu, le plus misérable effet- Je sais bien qu'on a dit, et je l'ai dit moi-mênneplus 
haut, que cette œuvre, telle qu'elle est exposée au Louvre, était éclairée d'une façon 
défectueuse; que, recevant le jour par cn-dcssous, pour ainsi dire, elle ne pouvaii 
produire le même effet que si la lumière la frappait du haut et de face; ce sont là J« 
arguments bien faibles pour racheter les défauts trop visibles d'un bronze d'une qualiié 
bien inférieure à ce qu'ont produit maints sculpteurs florentins du xvi* siècle; et il ne 
faut pas oublier non plus que ceux qui prêchent les circonstances atténuantes en faveur 
de cette erreur de Cellini essaient trop visiblement de nous donner le change en disant que 
ce bas-relief destiné à un emplacement spécial ne pourrait avoir sa valeur significative 
que dans cet emplacement, que dés lors il serait injuste de porter sur lui un jugement 
définitif. Tous ceux qui connaissent la porte de Fontainebleau dont il devait orner le 
tympan, tous ceux qui en ont conservé dans l'icil les proportions assez modestes et qui 
sont assez familiarises avec les œuvres de la Renaissance pour se figurer par ia ptasie 
les accessoires dont Cellini projetait d'accompagner son bas-relief s'inscriront en faut 
contre un pareil jugement. Mis à la place qu'il devait occuper, le bronze de Cellini eùi 
produit un médiocre effet ; ornement hors de proportion, il eiit formé une préface colos- 
sale et grotesque au monument qu'il devait orner, conçu suivant un autre style et à une 
échelle toute différente. Quand on considère le bas-relief dont la composition n'est pas 
au fond mauvaise, mais fort peu originale, on se prend à moins regretter la perte de 
la statue de Jupiter en argent et surtout la disparition du colosse de Mars destiné à h 
décoration d'une fontaine. Le Jupiter devait être fort analogue comme attitude et comme 
mouvement à la figure qui décore le socle du Perse'e et c'est une sculpture d'uiî charme 
très contestable; le Mars, par ses proportions elles-mêmes, ne devait pas non plus cire 
exempt de défauts, bien que son attitude, autant que nous pouvons en juger par les 
descriptions, fût plus calme. Bref, ces premiers essais de Cellini pour faire de la granJe 
sculpture — jusque-là il n'avait fait que des bustes — ne furent pas heureux; à vrai dire 
c'est la partie la plus criticable de l'œuvre du Florentin, et une seule de ses créations, le 
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Persée, montre de réelles qualités jointes à quelques-uns des défauts de l'orfèvre que 
nous permet de connaiire la salière de Vienne. 



MAQUETTE EN CIRE POUR LE GBOUPK 1 

[Miiseo Saihiiale Je Tlorciito. 



Au point de vue teclinique, l'examen de la Nymphe de Fontainebleau n'est guère favo- 
rable, et même, pour qui voudi ait y puiser des arguments contre la véracité des Mémoires 
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de Cellini, il y aurait beau jeu; heureusement que nous avons d'autres moyens, « fon 
nombreui. pour faire la critique d'un document de cetie importance- Mais il n'en est pas 
moins vrai que la fonte de la Nymphe n'est pas un chef-d'œuvre, que c'est une tire 
perdue comme nous l'annonce Cellini, mais une cire en plusieurs morceaux dont l'ené- 
cution au point de vue technique irahîi beaucoup d'inexpérience, A tout prendre, Cellini, 
en rendant hommage aux fondeurs français qui coulèrent en bronze les admirables 
figures auxquelles le nom du Primatice est resté attaché, ne faisait qu'un acte de justice et 
avouait implicitement son inhabileté à mener à bien, d'une façon certaine, une fonte de 
bronze de quelque importance. Il prit sa revanche plus tard à propos du PerieV, mais 
non cependant sans craindre beaucoup pour l'issue de l'opération. 

On trouvera peut-être noire jugement sévère ; mais, à dire vrai, nous n'avons jimiii 
considéré la réputation de Cellini comme établie sérieusement ni sur ses Œurres 
authentiques, ni sur celles, en trop grand nombre, qui lui ont été attribuées; c'est sur 
ses écrits qu'est fondée sa gloire et s'il faut reconnaître aujourd'hui que dans la plupan 
des cas le contexte de ses ouvrages a résisté à un examen critique, minutieux et appro- 
fondi, si la plupart des faits qu'il rapporte ont pu être vérifiés, l'historien de l'an a 
toute latitude pour apprécier à sa manière le mérite des œuvres dont il nous raconte la 
genèse. Cellini fut un orfèvre de premier ordre à une époque oti s'était produite entre les 
différentes branches de l'art une véritable séparation ; on n'en était plus à l'heureuse 
époque où l'étude de l'orfèvrerie menait à tout, où peintres et sculpteurs débutaient dans 
la pratique de leur art en ciselant un calice ou le décorant d'émaux. Le divorce entre 
les arts était définitivement prononcé. Par goût, par curiosité d'esprit, par soif de 
connaître toutes les techniques, par nécessité aussi de contenter les désirs d'amateurs 
plus ou moins éclairés qui croyaient tous les artistes aptes ù toutes besognes, par envie 
de montrer sa virtuosité, Cellini, et c'est là ce qui l'a pcirdu, a toute sa vie été amené ) 
forcer son talent; il a voulu produire des œuvres de grande envergure et s'élever à un 
niveau artistique supérieur; sauf en une ou deux heureuses rencontres ses ailes n'oni 
pu le porter si haut et il est retombé très bas, ce qui était facile à prévoir. Ses sculptures 
sont des figures bonnes à décorer des salières et... sa salière est trop une sculpture. 
Être aussi bien doué et forcer ainsi son talent, c'est une faute très lourde pour un artiste; 
mais Cellini, n'ayant jamais pu garder la mesure en quoi que ce lût, devait forcément 
verser dans ce défaut. 

Disons maintenant quelques mois de la salière d'or, œuvre contemporaine de l'eii- 
cution de la Nymphe et qui par conséquent doit, dans certaines parties du moins. 
révéler les mêmes tendances. On sait que ce monument somptueux est aujourd'hui 
conservé à Vienne. Il fil partie du trésor royal de France jusqu'à l'époque du mariage de 
Charles IX avec Elisabeth, fille de l'empereur Maximilien II (1570I; à cette époque« 
monument, décrit sommairement dans l'inventaire du trésor de Fontainebleau en i56d, 
fut offert en présent à l'archiduc Ferdinand et devint un des ornements du château 
d'Ambras, près d'InnsbrUck, dont les collections furent successivement, toutes ou à peu 
prés toutes, transportées à Vienne. Ce n'est que dans ce siècle-ci que l'Identité du monu- 
ment du trésor impérial de Vienne avec l'œuvre de Cellini a été reconnue ci êiablie 
d'une façon irréfutable, chose d'autant plus invraisemblable qu'i-n l'absence de documents 
d'archives tels que ceux qu'ont mis au jour M. Joseph Arneih ou M. Eugène Pion, la 
description donnée par Cellini suffit amplement à justifier cette attribution. A dire vrai, 
la description diffère par quelques détails du monument lui-même, mais ce sont des 
différences sans importance : quelque changement dans l'altitude des mains des deui 
personnages et c'est tout; aussi je ne m'attarderai pas à faire une description du monu- 
ment et je laisserai la parole à Cellini. 

u Tout en m'occupant de cet ouvrage (la Nymphe), je consacrais chaque jour quel* 
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ques heures au Jupiter ci à la salière. Comme la plupart de mes ouvriers étaient bien plus 
capables de travailler à cette dernière, elle ne larda pas à êirc terniincc. Je la portai 
aussitôt au roi qui était revenu à Paris. Ainsi que je l'ai noté plus haut, cette salière 
était de forme ovale, toute en or ciselé, et avait environ deux tiers de brasse de dimension. 
En parlant du modèle, j'ai déjà dit que j'avais représenté TOcéan et la Terre, assis 
tous deux, les jambes entrelacées, par allusion aux golfes qui pônélrent dans les terres 
et aux caps qui s'avancent dans la mer. J'avais placé un trident dans la main droite de 
l'Océan, et dans la gauche une barque d'un travail exquis, destinée à recevoir le sel. 
Au-dessous du dieu étaient quatre chevaux marins, qui n'avaient du cheval que la lèie, 
le poitrail et les jambes de devant. Les queues de poisson qui terminaient leurs corps 
s'entremêlaient gracieusement. L'Océan était assis sur ce groupe dans une otiiiude 
remplie de fierté. Une foule de poissons et autres animaux marins nageaient autour de 
lui et fendaient des vagues recouvertes d'un émail exactement de la couleur de l'eau. U 
Terre, sous les traits d'une belle femme nue, tenait de la main droite une corne d'abon- 
dance et de la gauche un petit temple d'ordre ionique, délicatement ciselé, propre i 
renfermer le poivre. Au-dessous de celte figure étaient rassemblés les plus beaux animaui 
que produise la terre. Une partie des rochers qui se trouvaient près d'elle était émaillt'e; 
j'avais laissé l'autre en or. Ce groupe était encastré dans une base d'ébène, dans l'épaisseur 
de laquelle j'avais ménagé une doucine ornée dequatre figurines d'or en demi-relief. Elles 
représentaient la Nuit, le Jour, le Crépuscule et l'Aurore, et étaient séparées l'une de 
l'autre par les quatre Vents principaux, ciselés et émaillés avec tout le soin et le liai 
imaginables. Quand je mis cette salière devant les yeux du roi, il poussa un grand cri 
d'étonnement ei ne put se lasser de la contempler. 11 m'ordonna ensuite de la garder chcj 
moi jusqu'à ce qu'il me dit ce que je devais en faire. Je la remportai donc. J'invitai de 
suite plusieurs de mes intimes amis à un dîner qui fut des plus gais, et où la salière 
figura au milieu de la table ; nous fûmes les premiers à nous en servir. Après la saliwe, 
je continuai de travailler au Jupiter d'argent et à un grand vase enrichi d'élégants 
ornements et d'une foule de figures dont j'ai déjà parlé. « 

On trouvera ici une reproduction de ta salière qui me dispensera d'en faire une.- 
description minutieuse; aussi bien celte description, qui devrait cire fou longue pour 
être exacte, ne donnerait qu'une idée bien imparfaite du monument ; sur l'image, pour» 
avoir une idée tant soit peu conforme à la vérité, il faut rétablir d'abord la teinie du .. 
métal employé, plus les émaijx et les pierreries. 

La salièie d'or est pour nous autres l'œuvre capitale de Celltni considértS comme \ 
orfèvre, puisque toutes les autres leuvres dans ce genre ont disparu. Envisagé comme -j 
travail d'orfèvrerie, au point de vue de la finesse des détails, de l'habileté de Texécuiion, ' 
elle n'est pas supérieure aux joyaux de même genre que nous a légués le xvi' siècle; je 
dirai même que, sous ce rapport, s'il est possible de faire des comparaisons, Cellinî se 
montre plutôt inférieur — non pas aux Français, car les œuvres françaises ont disparu 
depuis longtemps — mais aux Allemands. Ces derniers, si le goûi leur fait souvent défaut, 
s'ils surchargent leurs pièces d'ornements qui en altèrent la forme loin de l'embellir, foni- 
du moins, preuve d'une virtuosité technique bien difficile à atteindre, à plus forie raison 
à surpasser. Les orfèvres allemands de la seconde moitié du xvi' siècle, les artisans Je 
Nuremberg, d'.Augsbourgou do Munich ont, du reste, joui de leur vivant d'une rcnommiJ 
qui compense un peu l'injuste oubli dans lequel ils sont tombés plus tard, alors que leurs 
principaux chefs-d'œuvre ont été, à l'envi, attribués au maître florentin. Sous le rapport 
de la sculpture, et la sculpture joue un grand rôle dans la salière, le rôle principal 
, même, les tendances qui furent celles de toute la vie de Cellini s'y manifestent clairemeni. 
A côté d'un goût exagéré pour l'allongement des formes, qualité ou défaut commun a 
tous les anistes de son temps, Cellini se montre imitateur passionné de Michel-Ange, ti 
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son imitation va presque jusqu'au plagiat. Les figures qui ornent la base de son monu- 
ment sont directcmeni inspirées par les marbres de la chapelle des Médîcis, et le Florentin 
ne se serait sans douie point formalisé d'un rapprochement qui dut s'imposer à tous les 
Italiens qui virent la fameuse salière. Mais ce qu'il copie dans Michel-Ange, ce som 
surtout les défauts, l'enfiure, l'exagération, les mouvements coniournés admissibles, 
souvent même admirables, quand ils ont été conçus par un esprit et un artiste d'éliie, 
fatigants, communs et inquiétants qucnd ib sont traduics par un artiste de second plan. 
On sait, du reste, quels pitoyables rêsuliais engendra, dnns le domaine de la sculpture 
monumentale, l'imiiation des compositions michelangesques, et en orfèvrerie je trouve 
cette imitaiion encore plus condamnable. A quoi bon tout cet étalage de muscles chez 
des bonshommes de quelques ceniimèires à peine? Malgré lous leurs défauts, je préfère 
encore les figures de Théiis ou de Neptune ; si leurs mouvements sont mal pondérés, si 
on y retrouve les formes bizarres qui s'étalent en grand dans la Nymphe de Fontainebleau. 
du moins y renconire-i-on un accent véritablement personnel ; l'étude de ce caractère 
personnel aurait dû suffire à ne pas faire attribuer à Cellini une foule d'œuvrcs crééK 
par des orfèvres de talent sans doute, mais puisant leur inspiration dans ces recueilsde 
modèles gravés ou dessinés qui circulaient dans tous les ateliers du xvie siècle, ci n'ont 
pas peu contribué à donner à tous les aris mineurs un caractère international. L'emploi 
du modèle, dessiné ou gravé, banal, c'est l'abandon pour l'artiste de toute orisinaliié 
quant au type représenté ; son esprit, sa nationalité ne pourront plus s'affirmer que dans 
l'habileté technique, que dans le plus ou moins de goût qu'il déploiera dans ragenccmcm 
de motifs dont la conception première ne lui appartient pas. C'est là une vérité qui, je 
crois, est absolument reconnue par tous ceux qui se sont tant soit peu occupés de l'his- 
toire des arts mineurs; mais encore doit-on ne point se lasser de la répéter, car il ne 
manque pas de gens qui considèrent les émaux, les faïences, les bijoux, le.s pièces d'orfè- 
vrerie de la Renaissance comme des œuvres originales. Parmi ces objets d'art, quelques- 
uns possèdent ces qualités qui n'en augmentent pas peu la saveur et le prix,- mais c'est le 
petit nombre ; les autres — ils sont légion — ne sont que des travaux de seconde main, 
exécutés avec art, par des artisans, d'après des modèles créés par des artistes. 

François I" était un peu comme les enfants pour qui toute nouveauté est intéressante, 
mais qui se dégoûtent vite et passent à un autre jeu. Le roi avait été émerveillé du laleni 
de Benvenuto, séduit aussi par son caractère entreprenant et fantasque, car ainsi ^u'en 
témoignent les Mémoires, en venant en France, le Florentin n'avait pas de'pouillé le vieil 
homme. Ce qu'il avait fait à Rome ci à Florence, il l'eniendail faire de même à Pariseï 
il le faisait De telles allures n'étaient pas pour déplaire à un prince tel que François. 
mais à la condition qu'au moment oii il apprenait les frasques de son orfèvre, il fùi 
disposé à en rire. Or, tout autour de lui, il ne manquait pas de gens envieux ou pour 
le moins haineux, en tout cas intéressés a desservir le Florentin : la duchesse d'Eiampes 
se chargeait pour l'ordinaire de ce soin et l'influence du cardinal de Ferrare ne parvenait 
pas toujours à effacer des égratignures qui à la longue minaient le crédit de Cellini;si 
l'on y ajoute que la politique n'allait pas toujours au gré de la cour de France, ce qui 
rendait le roi un peu nerveux, et il y avait vraiment de quoi, on s'expliquera comment 
François I" reçut assez mal notre artiste quant il l'alia trouver à Argentan vers la tin du 
mois de juin de l'année 1 545. En apparence il y allait pour lui montrer deui vases en 
argent, en réalité pour lui demander un congé et retourner quelque temps en Italie; 
il espérait ainsi se faire désirer et aussi se faire solder un petit arriéré que les trésoriers 
avaient négligé de lui payer. Le roi feignit de ne point comprendre, flaira de nouvelles 
exigences et lui rendit ses vases en le priant de retourner à Paris pour les dorer. C'étsu 
sans réplique et Cellini s'en alla, tout marri, conter son aventure au cardinal de Ferrare 
qui fit en sorte de le consoler, lui promit de demander au roi un congé et l'engagea même 
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CE. — De la Hollande à Venise et au Japon. — Les nou- 
"océdés de la critique historique nous ouvrent sur le passé des 
inattendus. La lumière se faii sur ce qui n'était bien souvent 
es hypothèses ou nébuleuses légendes. Grâc^ aux recherches de 
érudits, les sociétés évanouies viennent à nous du fond des pou- 
irchives. La vie intime des générations depuis longtemps endor- 
s le tombeau nous apparaît dans ses détails caractéristiques, et 
imes aussi exactement renseignés sur les habitudes et la manière 
de tel fameux personnage d'il y a deux ou trois siècles que nous 
s l'être aujourd'hui sur tel ou tel de nos voisins. Il a suffi pour 
Ton recherchâti dans les archives des villes ou des provinces, 
minutes des notaires, les actes constituant Pétat civil d'un certain 
de personnages, les contrats passés par eux en diverses circons- 
îurs testaments, les inventaires dressés après leur décès. Et bien 
>n a pu extraire, d'un texte fort aride en soi, non seulement des 
ns d'une authenticité incontestable sur les circonstances que l'on 
fret à connaître, mais la reconstiiution môme du milieu spécial 
lel avait vécu le personnage objet de ces recherches. Et c'est ainsi 
mière se fait, chaque jour, sur quelque coin de la vie d'autrefois, 
cur jusque-Ii. 

ist aujourd'hui le très appréciable résultat des patientes recherches 
:s s'est livré M. Henry Havard, un écrivain d'art des plus auto- 
sujet du vieux maître hollandais Michiel Van Mierevelt, et qu'il a 
dans une étude des mieux documentées, publiée par la Librairie 
ians sa collection des Artistes célèbres {i). Ce curieux travail nous 
aître quelle était, au commencement du dix-septième siècle, la situa- 
portraitiste en renom, à combien de commandes il devait suffire, 
i£fre s'élevaient ses revenus, quel pouvaient être son train de mai- 
[avard s'appuie, pour nous renseigner à cet égard et nous faire du 
)up entrer dans l'intimité du vieux maître, sur un acte d'une 
:ité incontestable, sur l'inventaire de ses biens, meubles et im- 
établi après sa mort. Non seulement le peintre nous apparaît, 
ce dans ce milieu familier, avec une plus saisissante réalité et 
e en quelque sorte le secret de ses habitudes, de ses goûts et de 
Itère, mais l'état social de l'artiste y est précisé par des indications 
suvent laisser aucun doute, et qui sont, au point de vue de l'his- 
n réel intérêt. 

iel Van Mierevelt, un peu oublié aujourd'hui, fut un peintre fort 
i son temps, un portraitiste des plus recherchés, ayant su s'attirer 
èle des maisons princières et des illustres personnages de la 
. Son œuvre fut considérable, mais elle n'est pas venue tout entière 
eus. Nombre de ses portraits ont été détruits. La faveur qui s'était 
à ses productions et lui avait valu les commandes des princes et 
nés politiques de son pays fut la cause même de ces désastres. Au 
( révolutions et des discordes intestines qui marquent cette période 
»ire des Pays-Bas, les portraits officiels ne furent pas plus épargnés 
qu'ils représentaient. Détruits ou relégués au grenier, ils dispa- 
insi s'explique la rareté relative des peintures d'un homme qui a 
ent produit, et l'oubli dans lequel son nom était tombé. 
;velt était certes un artiste de valeur. Il avait les meilleures qua- 
•ortraitiste, sans en posséder peut-être les plus brillantes. Artiste 
:ieux et observateur pénétrant, il excellait non seulement à repro- 
traits de ses modèles, mais encore à en exprimer la physionomie, 
»re moral. C'est là la haute valeur de son œuvre, et ce qui fait des 
de sa main, parveiius jusqu'à nous, de véritables documents his- 

ïvclt a, en outre, le très réel mérite d'avoir frayé la voie à toute 
ange d'artistes, venus peu après lui, et qui n'ont fait que continuer 
ions en les accommodant à leur tempérament personnel et aux 

de leur clientèle. 
:c son contemporain Jean Van Ravensteyn, ainsi que le dit fort 
: M. Havard, Mierevelt peut être considéré comme le père de ces 
tes surprenants qui sont à la fois l'honneur de leur temps et la 
leur Ecole. Il peut être tenu pour un des inspirateurs de cette 
i civique» qui, par d:ux voies différentes, l'une brillante, éclatante, 
1, allait aboutir à Frans Hais et à Th. de Keyser, et, de l'autre 
le, savante, aussi consciencieuse que rffagistralement écrite, devait 
»n expression définitive sous l'irréprochable pinceau de Bartholo- 
i der Helst. » 

mbre des toiles originales de Mierevelt ont disparu au milieu des 
i partis en Hollande, l'œuvre du vieux maître n'en subsiste pas 
sque tout entière, grâce au burin de son gendre, Willem Jacobsz 

ici Van Mierevelt et son gendre^ ptr M. Henry Bavard, un volume illustré 
rie de l'Art, Paria. 



Delff. Cef excellent graveur s'attacha à reproduire, avec une conscience 
admirable, les portraits dus au pinceau de son beau-père. Sa manière, un 
peu froide et monotone à première vue, ne laisse pas que de témoigner 
d'un réel talent. On pourra d'ailleurs juger du mérite du graveur en même 
temps que des sérieuses qualités du portraitiste par les très nombreuses et 
très fidèles reproductions des estampes de Jacobsz Del£P, contenues dans ce 
volume. 

Jacobsz Delft n'eut pas à se repentir de s'être consacré à cette tâche 
familiale. L'inventaire de ses biens, dressé après sa mort et dont M. Henry 
Havard a reproduit la plus grande partie, tout en nous renseignant sur la 
façon dont s'effectuait à cette époque le commerce des gravures, ne nous 
laisse aucun doute sur les bénéfices importants que dut en retirer l'ar- 
tiste. 

Là aussi, grâce à ce document très suggestif, nous pénétrons dans Tin- 
timité de l'homme Nous voyons quels étaient ses goûts, ses préférences, 
son genre de vie. Sa bibliothèque nous donne des indications assez pré- 
cises sur ses habitudes intellectuelles, de même que ses meubles, ses ten- 
tures, son argenterie, son linge et ses habits nous révèlent ses habitudes 
de confort, son bien-être intérieur. 

Ne serait-ce qu'à ce dernier point de vue, le livre de M. Henry 
Havard mérite d'être signalé et recommandé, non seulement à ceux 
qu'intéresse l'histoire de l'art, mais à tous ceux que la curiosité du passé 
aiguillonne. 

En consacrant à Canaletto, dans la même collection des Artistes 
célèbres, une étude abondamment illustrée (ij, M. Adrien Moureau s'est 
attaché, lui aussi, à évoquer le milieu dans lequel l'artiste a vécu et où il 
a puisé les éléments de son œuvre. C'est Venise même, la Venise du 
xvin* siècle, avec son cadre de palais et d'églises, de vieux marbres et de 
chatoyantes mosaïques, ses chevaux de bronze et ses vols de pigeons, ses 
canaux où glissent les barques aux voiles rousses et les noires gondoles, 
ses places fourmillantes de figures pittoresques, ses scènes populaires et 
ses fêtes de nuit étoilées de lanternes et résonnantes de frôlements de 
guitares et de chansons. 

Il semble que pour cela notre auteur n'ait eu qu'à regarder son mo* 
dèle, qu'à transporter sur le papier ce qu'il voyait sur la toile. Et que de 
choses, bon Dieu ! Le moindre cadre de Canaletto grouille comme une 
fourmilière ! 

Ce n'est pas à dire pourtant que la tâche de M. Moureau ait été bien 
facile. Sans parler du nombre considérable des productions de notre artiste, 
si variées par le choix des motifs, que l'écrivain s'était donné pour mission 
de faire passer en quelque sorte sous les yeux de ses lecteurs, il y avait 
surtout à extraire de ce microcosme pittoresque ce qui en était l'esprit, je 
veux dire l'âme de Venise au xviii* siècle. Il fallait pour cela un écrivain 
nourri du suc de cette époque. M. Moureau qui a déjà publié, dans la collec- 
tion des Artistes célèbres, une si remarquable étude sur les Moreau, était 
tout indiqué pour ce travail. L'art vénitien était bien à ce moment le frère 
latin de notre art si français du xvin« siècle. M. Moureau connaissait d'ailleurs 
ses classiques vénitiens. 11 s'était délecté de Gozzi, de Goldoni, de Casanova, 
aussi bien que du président de Brosses et du cardinal de Bernis. Il était 
pénétré de son sujet. 

Aussi est-ce un plaisir délicat de le suivre en cette excursion à travers 
la Venise du xviii* siècle. Si, sous sa plume, la vie vénitienne, avec sa belle 
humeur et ses folies, a de la séduction et du charme, le paysage y revêt à 
tout instant de changeantes et harmonieuses colorations. L'écrivain lutte ici 
avec son modèle; et tout en nous expliquant les procédés du peintre, il 
évoque lui-même de prestigieuses visions. 

Je ne quitterai pas la Librairie de l'Art sans signaler une publication 
très intéressante qu'elle vient d'entreprendre et dont la portée n'échappera 
pas à ceux qui s'occupent de cette question, vitale pour notre pays, de l'art 
appliqué à l'industrie. Je veux parler des «Documents décoratifs japonais» 
empruntés aux estampes et aux livres de la collection Gillot. J'en ai sous 
les yeux diverses séries consacrées, soit aux animaux, soit aux poissons, 
soit aux plantes et aux fleurs. Il y a là des trouvailles d'art, de la plus 
étonnante fantaisie, de la plus charmante ingéniosité. L'estampe japonaise, 
est pour notre art décoratif anémié une source où il peut puiser les plus 
heureuses inspirations. Puisse-t-il ne s'en faire faute ! Quoi qu'il en soit, 
on doit savoir gré à la Librairie de l'Art d'avoir fait entrer dans sa « Biblio. 
thèque d'éducation artistique» cette collection de rares et précieux docu- 
ments. 

Louis Brés. 

{Le Sémapn^ *-e de Marseille, du i8 août.) 

I. Antonio Canal, dit le Canaletto. par M. Adrien Moureau, un volume illustré 
à la Librairie de l'Art, Paria. 
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— Les Artistes célèbres : Les Saini'Aubin. — On sait le grand succès 
obtenu par les excellentes monographies des Moreau et de Canaietto écrites 
avec tant d^autorité et de goût pour la collection des Artistes célèbres^ par 
M. Adrien Moureau, le savant attaché au Cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque Nationale. 

La Librairie de l'Art vient de mettre en vente la monographie des 
Saint' Aubin du même auteur si éminemment compe'tent. 

Si Tattrait artistique en est considérable, si les très nombreuses illus- 
trations y sont choisies parmi les œuvres les plus intéressantes, les plus 
piquantes des trois frères, le charme et l'exactitude du texte ne sont pas 
moins exceptionnels. M. Adrien Moureau a fait une fois de plus œuvre 
accomplie; tous les connaisseurs seront de cet avis. 

C'est un grand succès de plus pour la précieuse collection des Artistes 
célèbres qui rectifie une foule d'erreurs propagées par les divers ouvrages 
consacrés jusqu'ici à Tait et aux maîtres qui Tout le mieux honoré. 

- (Journal du Havre, du 27 août.) 

Anglktsrrb — The latest volume in the séries of '* Celebrated Artists," 
published by UArt, is devoted to the Venetian Antonio .Canal, known as 
Canaietto. The author, M. Adrien Moureau, has done his work well, in 
something over one hundred pages of text, and with the help of forty-nine 
fulUpage engravings. After an introductory chapter on Venice and Venetian 
life in the eighrcenth century, he describcs in détail the artistic formation 
of Canaietto, s talent, the subjects of his paintings, his engravings, and the 
spécial quality of his talent, with an added chapter concerning his imitators 
aind pupils. One of the latter, his own nephew, Bernardo Bellotto, wasalso 
known as Canaietto^ and is identified wiih the Muséum of Dresden. It is 
to bé regretted that more détails could not hâve been given in the appendix 
as to the présent whereabouts of the pictures and the collections where 
Canaletto's designs are reproduced. The engravings of the présent volume 
only serve to excite interest in the works of this singular artist. 

From the point of view of pure Art, Canaietto was clearly but a petit 
maître, as were nearly ail the other artists and lite^ati of that cightcenth 
century which was big with little else than révolution. But we can seldom 
take our Art unmixed, and with Canaietto the mixture is of the purest 
historical interest. He is the illustrator of a day that is gone^K)f the 
Carnival of Venice when its riches and pomp remained, though the heroes 
were past, and the heroic deeds which had made the city were only a 
matter of outdoor theatricals. But, out of doors, what a glorious stage- 
setting of half-Oriental architecture and mysterious gondolas crowdings the 
canals bctween, or sailing forth to the enchanied gardens of the Lido, or 
accompanying the gilded Bucentaur as it bore the Doge to his s>mbolic 
wedding with the sea. Canaietto never entered the great buildings to paint 
them. He was content with the outside and the life of nobles and populace 
tecming in the splendours of the sunlight. The hisiory of Venice, especially 
in ils later days, has yet to be written. But its living transcript is to be 
found in the designs of this child of the Lagoons who was born the same 
year as Tiepolo— the last représentative of Venetian grand art. With this 
Venetian side of Canaletio's work M. Moureau deals at great length and 
with intelligent sympathy. 

Canalette early came into relation with the officiai représentative of 
England in Venice. In default of original créations of their own country, 
Briiish galleries had long been gathering precious art stores from Italy and 
the Netherlands. Consul Smith was a notable connoisseur and collector, 
and, when occasion ofiFered, a vendor of the thousand works of art to be 
had for good guineas throughout Italy. He became a great patron of 
Canaietto, which led to the number of this painter*s designs now to be 
found in so many privaie collections. The Venetian was heven tempted 
lor a short lime from his native sunlight to the banks of the Thames, and 
depicted the damp glories of Vauxhall Gardens. 

Four new numbers of the' Documents décoratifs japonais^ devoted 
respectivcly to animais, flowers and plants, and fish-life, show what we 
hâve already remarked concerning this collection. It is the immense 
superiority of the Japanese designers of the last century over ail European 
artists in utilising the rcality of living ihings for pictorial décoration. 
Greeks and Goths alike seem unable to take the vital grâce from nature 
without regularising in into symbols from which the natural form has ail 
but disappeared. This may be excused in architectural design, with whose 
acanthus leaves and ihe rest botany need not meddie. But even the pictorial 
décoration of the Renaissance and later schools has always sedulously 
reformed the suggestions taken from natural objects. Without warranting 
the exactness of Japanese natural history, the jelly-fish of Rioûsoui (17Ô2), 
the mice and hounds and comical rabbits of Tatibana Morikouni (1720), 
and Ihc "beings from the depths of ihe mountains" of Shumboku (171 5), 
arc ail instinct with a real life whose gracefui movemenis till out the page 
as symmeirically as any secioral composition of our Western sehools. 

We hâve also received six numbers of the séries of large f< lio designs 
from old and modem masters, issued by L'Art in one of its many bibiio 
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I. Documents décoratifs Japonais 3» série (Bibliothèque d'éducation ariisiiqucj 
s : Librairie de l'Art. 1891. 



thèques for the use of students. The exécution of the plats is 
perhaps from the fact that some arc alerady fatiguai elsewhert. 
sélection seems to be good, and the collection attains its e&d. Ti 
something peculiarly instructive in the reproduction ofrotfi^ 
made by great painters with a view to future work. Thuiihecftieî 
of the Magi as drawn by Lionardo da Vinci are ccrttinly aiaae 
practice much disputed in present-day studios. This consists i£ g^ 
accurate design by drawing first the actual anatomy of the %!!« . 
required poses, leaving the clothingof them to be doue later. Tius^j 
method is in disfavour with those who rely entirely on tb :»• 
impression of the scène. They profess tobe able to '^drawvhti-k- 
The old masters of design would retort : ** Yes, provided ?oa ra - 
— that is, analytically"; and analysis requires a knowledgeoftbu 
which are discerned only by such previous study asthis. Perhipi^ 
time iscoming when impressionism and correct drawing casç) 
The présent collection simply présents a fair representatioa t 
fram Raphaël to Millet, and even later. 

(The Westminster Review, à'ixàvSif 
— In L'Art (Pariô : Libiairie de l'Art, 8, boulevard d« C^ 
for August Ist. M. Henri Lechat continues and condodes :3 
interesting studies of Pre-Hellenic Greece. His lenerpresi b : 
spersed with a number of charming illustrations. M. G. Grandin, 
dent of the Comité des Sociétés des Beaux- Arts, writing froinLm 
butes some lu mi nous notes on the three Lemains, and some of te 
particularly. Les Dénicheurs, Portrait de Jeune Hommes isàU h 
The fîrst-named picture has just been recovered at Rhdmsh 
known connoisseur, M. Alvin-Beaumont. It is doubtful to whicl b 
the crédit of the picture belongs, but M. Grandin is inciioedfriia 
critical évidences to give it to Louis Lemain. La Forge, bj the si-x 
tis oneof the well-known pictures of the Louvre. Follovicg a isn: 
progress of artistic events in Chili by Gregorio Sanchez,wehavt!:]!i 
instalment of the account by M. G. Noël of the récent an sales 2: Cr 
and the Hôtel Drouot. The usual literary and art reviews lie 
the number, which also contains a couple of phototypes of&oiDeeQ: 
attractive studies of heads by Antoine Watteau. UArt altogethersib 
brave show. (The Oxford Cftronic/f, do iS i:l 

— For variety and sustained interest in its literary contents c:: 
attraciiveness of ils illustrations, L'Art for August i5:h (Paris U 
de l'Art) is a strong number. The first article on Carpeau, bj Mn 
gesco, combines a great deal of biographical informatioa, soeee: 
original, togethcr with an able characterîsation of the worb sis 
nent Valenciennois. Alther this comes one of Henri de ChcooMâ^i 
of papers on ** Fiench Artistes during the Révolution : Ephémère 
greatest portion of M. Chennevière's contribution is taken upvu:^ 
cunstances connected with David's engagement to produce tbe pcs 
that famous event of the Révolution, the "Jeu de Pauane'h 
beading ''Vandalisme : Les Palais des Beaux-Arts de LiUe^lt 
capital spécimen of the strong criticisms M. Paul Leroi kflovs«)K^| 
to pen. In the first place he slashes M. Jules Lenglan, **Oâcr> 
demie, Secrétaire de la Commission du Musée de Peinture* 
published fast year a '* Catalogue of the Lille Muséum, precdeirr 
toric notice ", which he contends " contained more thao aat 
doubiful taste. " Ihis matter is far freimi b^ing the ooljo^» 
be complains, ** the numerous vices of construction of tbs 
Palace of Fine Arts ** being among them. ** The Ruins oiih&h' 
by Pierre Paris, is another readable item in the number. The 
as we hâve indicated, are excellent. The reproductions ofnn««>' 
by Carpeaux and the drawings in connection whith the Pân3t:»< 
are particularly good. There is also a beautifui engraving,dcBbit:Ç| 
by Eug. Abot of Sir Joshua Reynold's picture, " Laugther." 

(The OxfùriOi^ 

— TUe Art Journal inaugure son fascicule de scpicmbrcptrs' 
étude consacrée, par M. R. A. M. Stbvbnsom, à la coUectioii<kt 
Donald, de Glasgow, très riche en œuvres de choix d'artisss ^ 
ce que rt>n est convenu d'appeler TEcole de i83o, école qoen3eti 
d'hui les grotesques myrmidons de Tact, incapables de se mesErtriM 
de ces illustres prédécesseurs. 

Ecosse. — To the séries of " Artistes célèbres " issued fcj ^* 
auihorisation, and under the patronage of the Minister of h^* 
tion and the Fine Arts, is added ** Les Saint-Aubin," by Adnc" 
(Paris : Librairie de l'Art, 8, boulevard des Capucines). TTiis 
of the Saint Aubins is full and instructive from the poinl eh^ 
history and characteristics of French art, and it is richlj iM 
reproductions from works at the Bibliothèque Naiionaki «•^' 
valuable collection of M. Beraldi père. Altogether there are :\-^ 
in the text, several of them full-page, and three plates oa spti' 
equal in size to two pages. The engravings give an cxcellest -^ 
subjects and gênerai character of the artists' work. 

( The Aberdeen Free Fress, du r >^ 
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à partir de suite. Le Florentin ne s'attendait probablement pas à cette issue, mais ne 
voulut point laisser paraître son dépit. De retour à Paris, il fit ses paquets et chargeant 
ses deux élèves Ascanio de' Mari et Paolo Romano de continuer les travaux commencés, 
il prit la route de Lyon. Il y sé- 
journa quelques jours au milieu de 
la colonie italienne, puis passa en 
Italie; alla successivement à Parme 
et à Plaisance, qu'il quitta au plus 
tôt parce qu'il jugea que la présence 
de son ancien ennemi, en apparence 
réconcilié, Pier Luigi Farnèse, ne 
rendait pas le séjour de cette ville 
très sain pour lui. Vers la fin du 
mois de juillet i545, il était de 
retour à Florence et entrait tout de 
suite au service du duc Cosme de 
Médicis. 

Quel que fût son plaisir de revoir 
sa patrie, Cellini rapportait de France 
un grand regret qui le poursuivit 
toute sa vie; nul doute qu'il ne fit 
grand cas de l'opinion de ses com- 
patriotes, mais tomber du service 
du roi de France pour entrer & celui 
d'un duc de Toscane, le coup était 
un peu dur. Aussi bien n'eut-il 

jamais à se louer particulièrement portrait Dt François i" 

de Cosme qui l'encouragea beau- peint par le Tiiien. - (Musée National du Louvre ) 

coup, c'est vrai, lui fît des promesses 

magnifiques, mais sous le rapport des paiements se montra toujours d'une lésinerie tout 
à fait digne de ses illustres ancêtres. Nul doute que si François 1=' n'était mort aussi 
promptemeni {mars 1547), Cellini ne fût revenu terminer ses jours au Petit-Neslc, au 
milieu de cette cour oîi, à défaut d'un goût artistique très raffiné, on trouvait au moins 
des gens voyant les choses de haut et avec une certaine grandeur interdite aux principi- 
cules italiens. 

Emile Molinibr. 
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MUSEES EN PLEIN VENT 

L'étude que nous entreprenons a pour but de signaler, dans la décoration sculpturale 
des villes, les preuves de goûi ainsi que les erreurs commises contre le goût. La plus 
complète impartialité présidera à ce travail qui a pour unique ambition d'être utile. 

I 

SQUARE DES PETITS-MÉNAGES, A PARIS 

Entouré des rues de Sèvres, Velpeau, Lachaise et de Babylone, il est bordé d'arbres 
et d'arbustes qui encadrent une pelouse triangulaire, La pointe de chaque angle est 
occupée par un piédestal surmonté d'un grand vase en bronze aux armes de la Ville de 
Paris qui commanda, en 1875, le modèle à M. L. Villeminot. Au centre de la pelouse 1 
été placé un groupe en marbre de M. Maihurin Moreau : Sommeil, acquis au Salon 
de 1 874 au prix de 1 0,000 francs. Le pastiche maladroit des figures grandioses créées pat 
le génie de Michel-Ange, pour le tombeau des Médicis, à Florence, est manifeste. C'est 
au moins de l'imprudence alors qu'on l'accompagne de graves incorrections : l'ensemblt 
est veule; une cuisse a l'air d'être aussi forte que le torse; la draperie ressemble à uns 
peau de fauve ; elle est lourde, sans trace aucune de style. Le siège ne vaut pas mieui. 
Le modelé est rond; pas le moindre accent. Conception fade; facture banale. 

M. Villeminot, des mieux intentionnés, rêvait des splendeurs décoratives enfantées par 
Le Brun pour Versailles. L'art ne se contente pas de rêves; ses triomphes exigent de très 
sérieuses réalités. Il eût fallu fréquenter assidûment les bosquets, les pièces d'eau, les 
parterres de Versailles ou tout au moins conférer longuement avec les gravures créées, 
avec autant de goût que d'abondance, par Jean Lepautrc. Des deux côtés c'était apprendre 
non à pasticher, mais à concevoir, à exécuter des œuvres bien équilibrées, Villeminoi 
ne s'en douta pas. L'eau-forte d'Henry Valentin donne du vase ' une idée supérieure à ce 
qu'est l'original ; l'échelle de la planche et l'esprit de la pointe atténuent les défauts. 
Ceux-ci sont choquants. Pas un seul des vases de Versailles n'a une moitié de sa compo- 
sition en contradiction absolue avec l'autre. Rien de plus lourd que le haut des vases du 
Square des Petits-Ménages : les lamelles qui les couronnent les font ressembler a la 
toiture du pavillon de la Bibliothèque Nationale, à l'angle des rues de Richelieu et des 
Petits-Champs; l'entortillement des serpents en anses, les mascarons auxquels ils se 
relient et qui n'ont rien de commun avec les mascarons si décoratifs dont Rodin dotale 
Trocadéro, les cuirs sur lesquels s'appliquent ces têtes mal venues, tout cela est d'une 
pesanteur d'autant plus fâcheuse que tout le reste, excepté le pied d'une épaisse vulgarité, 
est d'une ornementation mièvre, maigrioitc, tellement en désaccord que l'effet d'eiisembli 
n'existe à aucun titre. Ajoutez à cet aspect déséquilibré que le bronze est de détestable 
qualité — il a l'air boueux — et vous comprendrez que ce square de fréquentation irb 
populaire n'est guère décoré de façon à développer le goût chez ses habitués. On ne 
saurait trop répéter que la Ville et, bien entendu, l'État devraient au plus tôt rémunérer 
les fondeurs assez largement pour exiger d'eux la production de bronze réellement arii-- 
tique à patine naturelle, au lieu des bronzes charbonneux qui ressemblent à de la foiue 
de fer sur presque toutes les places publiques, à moins qu'on ne revête ce noir métal 
de fausses patines, ce qui est pure camelote, si habile que soit l'imitation, ou qu'on ne 
s'avise de le peindre, ce qui s'est fait — horresco referens! — et ce que l'on s'est peut- 
être permis d'exécuter sur le vase de Louis Villeminot, Les bronzes du Primaticeetdes 
Keller et bien d'autres témoignent qu'en France on possédait le talent de produire des 
bronzes superbes; pourquoi n'y réussirait-on pas de nos jours ? 

{A suivre.) P*t.I. LfiiOI. 

I. Les trois vases sont une rilpùiitiou du mâme module. 
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COURRIER DRAMATIQUE 

Comédie-Française : La Femme de Tabarin; Le Supplice d'une femme; Une Amie, 

Ainsi qu'elle avait fait pour le Baiser, de Théodore de Banville, et pour la Chance de 
Françoise, de M. Georges de Porto-Riche, la maison de Molière, prenant son bien où 
elle le trouve, a emprunté au Théâtre-Libre la Femme de Tabarin, de M. Catulle Mendès. 
Et Tempoignant petit drame a obtenu, rue Richelieu, le succès qu'il avait eu lors de son 
unique représentation au Théâtre Montparnasse, en novembre 1887. 

Vous savez avec quelle originalité M. Catulle Mendès a traité ce sujet émouvant du 
pitre amoureux et jouant au naturel, devant son auditoire ordinaire, une scène de jalousie 
qui se termine par le meurtre de sa femme. Ce n'est qu'à ce moment, lorsque le sang 
coule, que les spectateurs s'aperçoivent qu'il ne s'agit pas d'une parade et que la colère et 
les larmes de Tabarin étaient réelles. Et c'est ainsi que M. Mendès a poussé le drame 
intime jusqu'à la tragédie. Tabarin, surprenant Francisquine dans les bras d'un mousque- 
taire, la frappe d'une épée qu'il a demandée à l'un de ses auditeurs. Le public se figure 
que tout cela est fiction; mais le meurtre est vrai ; vraie aussi, la mort de Francisquine; 
vrai, le désespoir de Tabarin regrettant son crime. 

Vous connaissez assez le talent de M. Mendès pour imaginer avec quelle hardiesse le 
poète a écrit cette tragi-parade en une langue archaïque, savamment imitée des Tabari^ 
nades. Nous disons à dessein : a le poète », car, quoique en prose, le dialogue a souvent 
le coloris, le mouvement, le pittoresque, la grâce et les grandes envolées de la poésie; 
comme contraste, M. Mendès a mêlé quelques expressions un peu crues, dont ne nous a 
point paru choqué le public de la Comédie-Française. Et Tun des mérites de cette 
œuvre — composée il y a longues années et publiée vers 1873 dans une Revue — réside 
dans la forme qui a un relief saisissant. 

M. Silvain a supérieurement joué le rôle de Tabarin, où son prédécesseur M. Antoine 
manquait de force. Il y a été très simple et très puissant. M^^' Rachel Boyer avait au 
moins les qualités physiques que réclamait tout d'abord le personnage de Francisquine : 
c'est a une belle fille », dans toute l'acception du mot. Ajoutons qu'elle a su composer 
avec assez d'énergie et de charme lascif le type de la femme de Tabarin, chatte et tigresse 
tout ensemble. 

On sait le durable succès du Supplice d'une femme, et nous n'avons plus. Dieu merci ! 
à expliquer les raisons de la juste émotion produite par cette terrible pièce, à exposer ici 
les principales réflexions que suscite dans l'âme du spectateur ce drame original et puis- 
sant, à mettre en lumière la logique implacable qui préside à cette action, à faire sentir 
son caractère merveilleusement moderne, à dire enfin combien une œuvre de ce genre — 
la plus curieuse, la plus radicalement neuve qui eût paru au théâtre depuis le Demi^Monde 
et le Fils naturel — se distingue par son point de départ et par les idées qui y dominent 
de toutes les théories dramatiques, de toutes les inventions théâtrales qui avaient jusque- 
là régné sur notre scène. 

Si un tel ouvrage avait des précédents en dehors du théâtre de M. Dumas fils, il fallait 
aller les chercher dans ce drame intime et réel qu'avait rêvé Diderot et que son génie 
déclamatoire et indiscipliné n'avait jamais pu réaliser. 

Il n'est plus besoin de percer le voile d'inutile anonyme sous lequell'auteur de l'œuvre 
eut autrefois la prétention de se dissimuler. Tout le monde sait aujourd'hui que l'ouvrage 
primitif était de M. Emile dç Girardin, La donnée si vivante et si particulière de la 




276 L'ART. 

pièce lui appartenait en propre; le développement des principales situations doit aussi 
lui être absolument attribué. 

M. Dumas fils ajouta à ce fond vigoureux son incomparable habileté dramatique, son 
art, son tact hardi; il tailla d'une main décisive dans Tœuvre trop développée, et au point 
de vue de Toptique théâtrale, disproportionnée, que M. de Girardin avait écrite en s'aban- 
donnant à la fougue de ses déductions. M. Dumas fils superposa, pour ainsi dire, son 
âpre et restrictive logique à cette logique surabondante et aisément loquace ; il dégagea 
la pièce des raisonnements superflus, il la réduisit à cette action rigide et haletante qui 
ne laisse pas au public la liberté de sortir une seule minute de son émotion. 

Si Tanxiéié du spectateur avait le loisir de se détendre, et si, dans les intervalles, le 
raisonnement pouvait se glisser, il ferait tort à la vivacité de cette émotion. Il fallait que, 
dans une telle pièce, tout fût action ; il n'y a place, dans un drame aussi âpre, pour aucun 
ornement littéraire, pour aucune des arabesques de Tesprit. Et Ton comparerait volon- 
tiers la célèbre pièce à ces instruments de chirurgie d'une trempe exquise et d'un incom- 
parable tranchant, sur lesquels on ne s'avise jamais d'appliquer des ornements artistiques 
et d'inutiles incrustations : leur mérite provient de la qualité de l'acier: elle suffit pouren 
faire des objets rares et de haut prix. 

La conclusion du Supplice d'une femmej dans son acception rigoureuse et dramatique, 
est en définitive une conclusion d'une implacable morale. C'est celle qui ressort de toutes 
les pièces de M. Dumas fils, si souvent et si à tort taxées d'immoralité. C'est la conclusion 
d'un moraliste désabusé et triste qui, après avoir parcouru et analysé avec une patiente 
curiosité de naturaliste tous les vices et toutes les passions humaines, en arrive à dire: 
— a Tenez-vous-en à la vertu : c'est encore ce qui trompe le moins; faites votre devoir, 
c'est encore le moyen le plus sûr de vivre tranquille. » Hélas! c'est la conclusion du sage 
Candide dans sa métairie du Bosphore : « Cultivons notre jardin, c'est le seul moyen de 
rendre la vie supportable. » Prudence de voyageur revenu fatigué et désillusionné des 
pérégrinations infinies et qui goûte le triste bonheur du repos! Stoïcisme facile à qui- 
conque a traversé les passions et atteint cet âge tempéré et mélancolique où fleurissent 
les fleurs pâles de la sagesse! 

La pièce fut merveilleusement interprétée à l'origine (i865) par M"« Favart, Régnier 
et Lafontaine. M^^' Renée du Minila hérité du rôle de Mathilde, où elle déploie un incon- 
testable talent. M^^« Ludwig joue avec infiniment d'esprit et d'agrément son joli petit rôle 
de veuve médisante. Silvain représente Dumont avec une fermeté, une autorité, une 
bonhomie, une émotion contenues qui lui ont valu les plus sincères applaudissements. 
C'est le jeune et vibrant Leitner qui remplit aujourd'hui le rôle d'Alvarès ; il a dit de sa 
belle voix, avec beaucoup de passion et d'énergie, la scène de la jalousie. 

En même temps que la pièce de MM. ***, la Comédie-Française reprenait un acte en 
vers écrit par M. Emile Bergerat, alors que notre ami Caliban n'était encore qu'un 
inconnu, un tout petit jeune homme, un enfant presque... La pièce qui s'appelle Unt 
Amie, et qui date de la même année que le Supplice d'une femme, est à la fois effrontée et 
candide comme un page; elle rougit pour un rien et elle ose tout. Il y a, dans ces rimes 
faciles, élégantes, qui ne doutent de rien, une jolie désinvolture de poète. 

Richelieu a aimé — comme il peut aimer — la marquise de ***. Un caprice le ramène 
vers cette conquête du mois dernier, mais la belle prétend ne plus vouloir être qu'une 
« amie ». Richelieu lui fait toucher du doigt tous les ridicules de l'amitié entre gens faits 
pour parler si bien d'amour, et la marquise renonce à ses projets philosophiques. 

Dans dix jours 
Vous ne m'aimerez plus, 

dit-elle; à quoi Richelieu de répondre : 

Je t'aimerai toujours. 
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LA MARQUISE. 

Toujours! l'éternité î folle qui s'y repose! 

RICHELIEU. 
L'éternité n'est rien, dix jours sont quelque chose. 

M. Boucher et M"« Nancy Martel interprètent joliment ce duo galant — les premières 

armes, non pas de Richelieu, mais de M. Bergerat. 

Edmond Stoullig. 
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Guide to Cambridge : The Town^ University and Collèges. By Professor Humphry, 
M. D., F. R. S. Fifth Edition. Price One Shilling. In-i8 illustré de 240 pages. Cam- 
bridge, W. P. Spalding, 43, Sidney street. 

C'est fort bien de visiter Londres; l'immense métropole britannique ne saurait trop 
être étudiée, mais se borner à ne visiter qu'elle est une grave erreur. Si la capitale marche 
à pas de géant dans la voie du progrès, la province ne présente pas moins d'intérêt; une 
foule d'excursions en convaincront le touriste sans l'éloigner en quelque sorte de Londres. 
Pariez le matin, vous rentrerez le soir ayant fait ample moisson de souvenirs précieux. 
C'est ainsi qu'une journée passée à Cambridge en est un notable exemple; il en est même 
peu de plus instructifs, à moins de vous rendre également à Oxford, ce que je vous souhaite, 
et c'est tout aussi facile. 

Si vous voulez bien employer les heures que vous passerez à Cambridge, allez dès 
votre arrivée au n® 43 de Sidney Street, chez M. l'Alderman W. P. Spalding, imprimeur, 
éditeur, propriétaire d'une de ces Circulating Libraries qui ont dans le Royaume-Uni 
d'innombrables lecteurs, directeur d'un très influent journal, le Cambridge Express^ et 
gentleman d'une courtoisie accomplie. C'est lui qui a publié un Guide exceptionnellement 
excellent de l'historique cité dont il est un des magistrats municipaux. 

La genèse de ce livre mérite d'être rapportée; c'est M. Spalding lui-môme qui l'expose 
dans une rapide préface : en 1864, la British Médical Association visita pour la première 
fois Cambridge et l'éminent Professeur Humphry offrit, à cette occasion, à chacun des 
membres, une courte notice concernant la Ville, l'Université et les Collèges. Ce travail 
fut réimprimé avec additions, en 1880, pour la seconde visite de ce corps savant que prési- 
dait alors M. le Professeur Humphry. 

Frappé de l'intérêt des recherches archéologiques de cet écrit, M. W. P. Spalding 
demanda l'autorisation de le publier sous la forme d'un Guide. 

Depuis, les éditions se sont rapidement succédées, chacune sérieusement augmentée 
con amore par l'auteur, si bien que l'opuscule primitif de 43 pages s'est transformé en un 
élégant volume de 24.0 pages dont les dix-sept premières sont exclusivement consacrées à 
indiquer au touriste tout ce qu'il y a de spécialement intéressant à connaître à Cambridge. 
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La liste n'est pas de médiocre étendue ; je ne puis, faute d'espace, en indiquer ici que le 
dessus du panier : 

1. The Fit:{%uilHam Muséum, fondé par un ancien élève de rUniversité, Richard 
vicomte Fitzwilliam qui — en 1816 — légua les fonds nécessaires et divers tableaux. On 
voit au Fit\%pilliam Muséum, dont la construction a coûté 2,875,000 francs, un beau 
Rembrandt qui, malheureusement, a souffert; il est signé et daté de i635, et a été gravé, 
en 1764, par William Pether, et, depuis, par A. Cardon, sous le titre : Un Guerrier, Ce 
tableau, qui appartenait au comte de Besborough, fut vendu par lui en 1801. Smiihadécrii 
« this excellent portrait » à la page 10 1 du tome VII, sous le n^ 273 de son Catalogne 
raisonné. Le même Musée possède un important Adrien Van de Velde, un Hobbema, un 
Gérard Dou, divers autres tableaux flamands et hollandais, quelques maîtres italiens, des 
œuvres de TEcole anglaise, des collections archéologiques, etc. 

2. Peterhouse ou St, Peter's Collège, le plus ancien Collège de Cambridge; ilaéié 
fondé en 1237. 

3. Corpus Christi Collège, fondé en i352 et qui s'enorgueillit à juste titre d'une mer- 
veilleuse collection de manuscrits. 

4. Benedict's Church, le plus précieux spécimen d'architecture ancienne de Cam- 
bridge. 

5. King's Collège, fondé en 1441 par Henry VI, et dont la chapelle et les superbes 
vitraux valent à eux seuls le voyage. 

6. St. Mary the Great Church, l'église paroissiale et universitaire. 

7. Trinity Collège, la célèbre fondation d'Henry VHI, en 1546, la plus considérable, 
la plus importante de toutes les institutions de cette nature. 

8. The Backs, qui s'étendent denrière les Collèges, constituent à la cité universitaire 
une délicieuse parure; les superbes ormes qui vont de King's Collège à St, John s ont 
été plantés en i56o. 

9. St. John's Collège, résultat d'un legs affecté à sa création par Lady Margaret, 
comtesse de Richmond et Derby et mère de Henry VH. 

Et 10. Holy Sepulchre Church, bâtie en l'an 1 100. 

Les sujets d'attraction, on le voit, ne manquent pas à Cambridge et je suis loin d'en 
avoir indiqué la moitié. 

M. le Professeur Humphry a aussi pratiquement que savamment conçu son excellem 
Guide. Il débute par l'historique du passé de la ville, décrit ensuite la cité moderne, 
retrace doctement l'histoire de l'Université et des principaux édifices qui en dépendent et 
termine en nOus-faisant connaître, un à un et avec non moins de soin et de méthode, les 
vingt-quatre Collèges. 

A ce volume, d'un extrême bon marché et imprimé avec beaucoup de goût,M.Spalding 
n'a pas manqué d'ajouter un plan de Cambridge et des dessins représentant la Vieille 
Cour de « Trinity Collège », V Hôpital d'Addenbrooke, Y Église de Saint-Bénédict, V Eglise 
de Sainte-Marie la Grande, une des Masses offertes par George Villiers, duc de Buckin- 
gham, lors de son élection, en 1626, en qualité de Chancelier de l'Université, le 
Fit\william Muséum, la Porte d'entrée de « Clare Collège », Gouville and Caius Collège, 
deux vues de la Chapelle de « King's Collège », le Pont de la Reine, YEntrée de « Jésus 
Collège », YEntrée de « St. John s Collège », la Chapelle du même Collège, les ^iou- 
velles constructions de a St. John* s Collège », YEntrée de « Trinity Collège » et le Hall 
de a Trinity Collège ». 

L'éditeur, ayant affaire à un texte d'élite, a su lui donner une digne parure. 

Paul Lerot. 
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Bruxelles, 6 septembre 1894. 

LA COLLECTION CH.-LÉON CARDON. — DAVID AU MUSÉE d'aNVERS. 

L'Arta tout récemment signalé à ses lecteurs le talent plein de goût dont M. Ch.-Léon 
Cardon a témoigné une fois de plus en décorant le nouveau Théâtre Communal d'Amster- 
dam^ que l'on vient d'inaugurer, mais ils ignorent que cet artiste est un collectionneur 
des plus distingués. Ses poursuites s'adressent surtout au Moyen-Age et à la Renaissance 
bois sculptés, ferronnerie, émaux, armes, majoliques, bronzes, tableaux, dessins, etc. 
chaque conquête a été l'objet d'un choix délicat et l'arrangement de ces trésors d'art s 
variés, dans une même salle, est fait à souhait pour le régal des yeux. 

Entrer dans le détail m'entraînerait trop loin, mais vous me saurez gré d'insister sur 
un tableau d'un mérite extraordinaire; il donne, en effet, l'exacte idée des préférences qui 
présidèrent à la composition de ce cabinet et qui continuent fréquemment à l'enrichir. 
C'est d'une œuvre de Carlo Crivelli qu'il s'agit, de ce maître d'une si profonde originalité 
dont le Musée de Peinture et de Sculpture de Belgique, qui n'est pas riche en cadres, 
italiens, possède deux peintures peu importantes : la Vierge et l'Enfant Jêsus^ et Saint 
François d'Assise*. C'est par trop insuffisant pour représenter dignement un artiste à la 
fois séduisant et austère, passionné jusqu'au tragique, réaliste s'il en fut, mais dans un 
sens éminemment élevé et avec une intensité de sentiment qui n'est égalée que par la 
sûreté de sa science. Celui-là n'a rien de commun avec les déséquilibrés qui de nos jours 
prétendent ouvrir à l'art des voies nouvelles alors que leur savoir s'arrête invariablement 
là où la diBîculté de l'exécution commence. Eux qui ne possèdent sérieusement aucun des 
éléments primordiaux de l'art, eui qui, en un mot, n'en savent pas même l'orthographe, 
sont et demeureront impuissants à rendre la vie, à traduire ses douleurs, à peindre la 
mort, à interpréter le charme de la femme, à immortaliser les tendresses maternelles, 
ainsi que le put, dès le xv< siècle, ce Vénitien qui alla s'établir dans la Marche d'Ancône, 
à Ascoli, où il mourut après avoir peint, jusqu'en 1493, des chefs-d'œuvre. Il avait été créé 
chevalier, trois ans auparavant, par le prince Ferdinand de Capoue. C'est à Ascoli, 
à Massa, à Rome, à Vérone, à Berlin depuis l'achat du superbe tableau qui faisait partie 
de la galerie de Lord Dudiey, au Musée Brera à Milan et, par dessus tout, à Londres 

1. Voir l'Art, so* année, a- série, tome I", page 371. 
X, Voir page 140 du tome III de la 3* série de l'Art. 

ï. N' 16 du Catalogue de 18S9, par M. Edouard Félis, Président de la Comniissic 
Musées. 

4. N- 17. 
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qu'il est possible de bien se rendre compte de la haute valeur de Carlo Crivelli, à la 
National Gallety dont le Catalogue raisonné de Sir Frederick Burton, publié en 1889, 
proclame avec le plus légitime, avec le plus enviable orgueil que no Gallery in Europe is 
sa rich in CrivelWs productions as our onm*. Il nV a pas moins de huit tableaux du 
maître à la National Gallery et parmi eux des merveilles telles que The Annunciation- 
et The Madonna and Child enthronedy surrounded by Saints^ ^ ce prodigieux tableau 
d'autel divisé en trois étages et treize compartiments, qui appartint à l'Église San Dome- 
nîco, à Ascoli, puis, à Rome, au cardinal Zelata; il entra ensuite dans la coUeciion 
Rinuccini à Florence, où l'acheta, en i852, le prince Anatole Démidoff pour la chapelle 
de son palais de San Donato. Proposé, en 1868, à très bas prix, au Musée du Louvre qui 
en déclina malheureusement l'acquisition, ce monument artistique, qui mesure 16 pieds 
anglais de haut sur 10 pieds 6 pouces de large, fut immédiatement acheté, à Paris même, 
par la National Gallery. 

Le Louvre commit, en cette circonstance, une irréparable erreur, et sa malechance 
voulut que la leçon demeurât stérile ; ceux qui président à ses destinées ne furent pas 
mieux inspirés lors de la vente publique des tableaux du feu comte de Dudley ; un Crivelli 
exceptionnel alla rejoindre une composition capitale de Fra Angelico, de même prove- 
nance, mais que la direction du Musée de Berlin avait intelligemment su conquérir 
avant que la décision eût été prise de réaliser aux enchères, chez Christie, le reste de la 
galerie. 

Pour qui voudrait y apprécier l'art de Carlo Crivelli, le Louvre, si invraisemblable 
que cela paraisse, est infiniment moins bien partagé que le Musée de Bruxelles, dont les 
deux tableaux sont authentiques; il n'en est pas de même au Louvre. Le Saint 
Bernardin de Sienne , daté de 1477, ^^^ indiscutable, mais d'ordre secondaire; quant à la 
Pieta, tableautin de la plus mince valeur, elle n'a rien de commun avec l'art supérieur de 
Carlo ; c'est tout.au plus s'il est permis de l'attribuer à son frère et pâle disciple Vittorio. 
Où donc s'adresser en France afin de juger en parfaite connaissance de cause Tillusire 
Vénitien ? En Belgique, on n'a qu'à solliciter l'hospitalière autorisation de visiter le 
cabinet de M. Cardon, si Ton a le désir sérieux de bien étudier un tel maître. 

La reproduction directe d'après le tableau que l'Art a obtenu de publier initie au 
pathétique de la composition, mais sans l'éloquence terrifiante que le coloriste y ajouta 
puissamment. C'est la mort dans toute son horreur qu'il nous montre sans tricher si peu 
que ce soit; les deux anges en sont tellement épouvantés que celui de droite sanglote et 
hurle littéralement de désespoir; à gauche, quoique moins bruyant, son compagnon est 
tout aussi atterré. Le Dieu ne se révèle que par la façon dont le dernier soupir semble 
errer sur les lèvres entr'ouvertes du cadavre du Christ. Toute cette scène, condensée 
d'une manière terrible, revêt, sous le pinceau de Crivelli, une grandeur inexprimable; 
elle s'impose impérieusement par le caractère. L'ensemble vous absorbe, bien que 
l'artiste se soit complu à ne négliger aucun détail. D'un bout à l'autre, l'œuvre est 
dessinée avec une rigoureuse précision ; elle est peinte avec une non moins scrupuleuse 
attention, en maître éminemment fort, certain à ce point de ce qu'il peut oser qu'en 
n'atténuant pas le moindre accessoire, en ne consentant pas à l'ombre d'un sacrifice, il 
ne détourne pas un seul instant le spectateur de l'ensemble de sa dramatique création. 

Le coloriste, par son entente accomplie des relations de valeur, a singulièrement 
renforcé l'impression que produit l'image de la mort si énergiquement traduite, en lui 
opposant le contraste des vêtements aux couleurs gaies et des ailes brillantes des deux 
petits anges, et surtout l'éclat somptueux du pan de tenture sur lequel se détache le cadavre, 

1. d II n'y a point de Galerie en Europe aussi riche que la nôtre en productions de Crivelli, > 

2. N* 739 du Catalogue. 

3. N* 788. 
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effet que l'habile Vénitien accentue encore, au premier plan, au moyen du tapis de brocard 
sur lequel retombe le bras inerte du Christ. 

Enfin ce qui constitue par dessus tout l'inestimable supériorité de Crivelli, c'est 
la grande allure, le style éminemment particulier dont est empreinte cette scène au point 
de départ purement réaliste. 

C'est que s'il a su rester lui et se créer une personnalité exceptionnelle, Carlo Crivelli 
fit de fortes études sous l'influence des écoles de Murano et de Padoue et qu'il vit certai- 
nement avec une vive émotion les œuvres de deux maitres immortels: Donaiello et 
Mantegna. Il en est résulté des afiinités évidentes mais qui n'entamèrent point son origina- 
lité propre; aussi Sir Frederick Burton a-t-il fort justement écrit de Crivelli: His ojvn 
strong individuality gives kim a unique position in Italian art'. 

De l'école de Donatelto, on voit au Musée de Berlin et, à Paris, dans la collection de 
M. Gustave Dreyfus, une plaquette dont la composition présente d'incontestables analogies 
avec le tableau de la collection de M. Ch.-Léon Cardon. Mais que ce bronze, reproduit ici, 
est loin d'avoir l'imposante tenue de la 
peinture de Crivelli ! C'est du Dona- 
tello — moins le génie de ce grand 
artiste. M. Emile Molinier a décrit 
ainsi cette plaquette : " Le Christ, mort 
et couronné d'épines, et vu à mi-corps. 
Deux anges en pleurs, vêtus de tuni- 
ques et chaussés de brodequins, le sou- 
tiennent à droite et à gauche. Au second 
plan, deux autres anges dont on ne voit 
que les tètes. Plaque sans fond *. i> 

Comparez les reproductions du 
tableau de Crivelli et de la plaquette 
de l'École de Donatello; vous consta- 
terez entre elles toute ta distance qui 

sépare un pastiche d'une conception le christ mort sotJTENtj par deux anges. 

géniale. Plaquette de l'École de Donatello, 

Le plus sage est de ne point chercher qui fait partie Je la collection de M. Gusiave Dreyfus, 
de transition pour passer de Carlo 

Crivelli à Louis David, tant la différence entre eux est énorme. Je ne veux d'ailleurs 
aujourd'hui — car cette lettre est peut-être déjà trop longue — que vous signaler une 
œuvre fort intéressante de l'artiste qui joua un rôle politique déplorable et témoigna de la 
plus complète absence de fermeté de caractère. M. Charles Normand, dans l'article d'un 
extrême intérêt qu'il écrivit pour /Mr/', a fait bonne justice du jacobin, futur premier 
peintre impérial, qui fut à la fois odieux, couard et ridicule. Je ne songe pas à revenir ici 
sur celte nature dépourvue de sens moral; je n'entends m'occuper que des principales 
œuvres de l'artiste qui se trouvent en Belgique où il mourut exilé, et je me bornerai cette 
fois à appeler l'attention sur un remarquable Portrait d'homme que le Musée d'Anvers 

1. ■ Sa forte individualité lui donne une situation unique dans l'art italien, t Page 106 du Descriptive 

and historical catalogue of the piclures in the National Callery, tvith biographical notices of Ihe painters. 
Foreign schools. 

2. N' 73, page 47 de l'ouvrage de M. Emile Molinier ; les Bronjes de la Renaissance; les Plaquettes; 
Catalogue raisonné précédé d'une Introduction, publié par la Librairie de l'Art. 

On sait que les deux volumes de l'émitient Conservateur des Objets d'art du Moyen-Age, de la 
Renaissance et des Temps modernes au Musée du Louvre font non moins Quioritd pour les plaquettes que 
le Catalogue raisonné de Smith pour les tableaux ou l'ouvrage de M. Armand pour les médaitleurs. 

3. L'Art, 2' série, 20* année, lomc II, page 37 : David et la Fête de la Réunion, par Ch. Normand. 
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acquit le 4 avril 1873 dans une vente publique qui eut lieu en cette ville. Là, David se 
montre ce qu'il fut toujours face à face avec la nature. Directement aux prises avec elle, 



il fut, sans exception, supérieur à ce que révèlent ses tableaux. Cet homme, coiffé d'un 
énorme chapeau-tromblon, a été merveilleusement observé ; on ne peint pas plus vivaçt. 



